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N  bon  code  criminel  eft  un  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  refprit  humain  que  n'ont  pu  encore 
produire  ni  les  anciens  ni  les  modernes.  Ref- 
peder  les  droits  de  Fhomme  &  afTurer  le  repos 
de  la  fociété  ;  punir  les  délits  fans  les  exagé- 
rer ,  non  plus  que  les  peines  ;  venger  l'ordre 
focial  fans  porter  atteinte  aux  privilèges  des 
individus  ;  effrayer  les  criminels  par  l'appareil 
des  fupplices  ,  autant  pour  leurs  crimes  que 
pour  contenir  ceux  qui  feroient  tentés  de  les 
imiter;  donner  à  la  vindifte  publique  tout  ce 
qui  lui  eft  dû ,  fans  faire  foupçonner  la  loi  do 
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4       L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
trop  de  févérité  &  de  rigueur  ;   en   un  mot , 
marcher  entre  les  extrêmes  fans  jamais  s'écar- 
ter du  Julie  milieu  :  voilà  les  écueils  qui  n'ont 
point  encore    été   franchis  ,    malgré    le  grand 
intérêt  qu'ont  les  {ociétés  à  les  voir  dirparoître. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui, 
&  dont    nous    allons   tâcher   de    donner    une 
idée,  eil   le   fruit  des  réflexions  d'un  bon  ci- 
toyen pénétré  des  vues  du  bien  public  ,    d'un 
homme  très-inftruit  des  ioix  &  d'un  ami  du  bon 
ordre  &  de  l'humanité ,  &  qui  propofe  fage- 
ment  des  moyens  de  faire   ce  qu'il  penfe  qui 
pourroit  être   mieux  dans  la  législation  crimi- 
nelle.   Son    motif  nous  paroît  très-louable  ;  & 
quand  dans  le  nombre  de  ces  moyens  de  ré- 
forme il  s'en  trouveroit  de  difficiles  à  mettre 
en  œuvre ,  ou   qu'on  ne  croiroit   pas  devoir 
adopter  ,    foit   parce  qu'on    ne    penfcroit   pas 
comme  lui ,  foit  relativement  à   quelque  cir- 
conftance  on   à  quelque   inconvénient  aétuel , 
l'auteur   auroit   toujours  pour  lui ,  à  ce  qu'il 
nous  femble  ,   l'amour  du  bien  public  &  l'ia- 
tention  pure  &  honnête  de   rendre  fervice  à 
l'humanité. 

On  trouve  à  la  tête  de  l'ouvrage  un  avis 
de  l'éditeur  très-court  ,  dans  lequel  l'auteur 
rapporte  un  paflage  du  Mercure  de  France  du 
15  o^obre  1780,  où  l'on  dit  entre  autres 
chofes  que  ni  les  anciens  ni  les  modernes  n'ont 
encore  eu  la  gloire  de  fe  donner  un  bon  code 
pénal;  c'eft  qu'une  pareille  légiflation  ne  pou- 
voir s'accomplir  qu'au  fein  de  cette  philofophie 
qui  fait  étudier  les  chofes  &  les  hommes,  com- 


JANVIER,    17S1.  y 

biner  les  devoirs  &  les  droits ,  tout  voir  & 
bien  voir;  fe  défier  de  fa  raifon ,  comme  des 
opinions  établies,  &  s'arrêter  quelquefois  au 
milieu  de  fon  ouvrage  pour  renforcer  la  juf- 
teffe  de  fes  vues  ,  Timpartialité  de  fon  ef- 
prit  ,  &  cette  vigilance  de  la  confcience  d'un 
homme  de  bien  qui  doit  fouvent  le  retenir 
dans  fes  penfées  ,  comme  dans  fes  aftions. 
Après  d'affez  longues  réflexions  ,  l'auteur  de 
cet  article  du  Mercure  loue  une  fociété  de 
philofophes  qui  ,  dit- il ,  ont  offert  ,  il  y  a 
trois  ans,  un  prix  pour  celui  qui  propoferoit 
une  réforme  utile  dans  notre  légiflation;  &  s'il 
n'eft  pas  encore  adjugé  ,  c'eft  qu'il  faut  du  tems 
ainû  que  de  grands  talens  pour  le  mériter; 
après  quoi  il  finit  par  exhorter  fa  patrie  à  s'en 
occuper  iifricuremcnt. 

Notre  auteur  termine  cet  avis  en  difant  très- 
modeftement ,  »  qu'un  jurifconfulte ,  dans  les 
n  mains  duquel  ce  journal  efl  tombé ,  les  va-^ 
»  cances  dernières,  a  cru,  d'après  cette  invi- 
»)  tation  publique,  non  pas  devoir  monter  à 
»  la  tribune,  mais  propofer  fes  réflexions  fur 
î>  nos  loix  pénales  ,  avec  la  modef^ie  qu'im- 
î)  pofe  l'importance  d'une  pareille  mariere  ; 
»  c'efl  aux  lefteurs  éclairés  de  juger  fi  elles 
»  peuvent  erre  aufîi  utiles  que  le  motif  qui  les 
î>  a  produires  eu  louable.  « 

Au  furpius ,  le  pafTage  dont  nous  venons 
de  rapporter  quelques  lignes,  n'a  vraifenibla- 
blement  pas  fervi  de  modèle  à  notre  auteur; 
il  n'a  fait  que  lui  rappeîicr  les  idées  générales 
qu'il  avoit  fur  notre   légiflation  criminelle,  6i 
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Fa  mis  dans  le  cas ,  par  ce  fouvenir,  d'employef 
à  une  recherche  très-favante  &  au  plus  utile 
de  tous  les  objets,  puifqu'il  intérefTe  la  vie  & 
la  liberté  des  hommes  ,  un  tems  deftiné  à  fe 
repofer  de  Tes  travaux,  &  à  prendre  de  nou- 
velles forces  pour  fe  livrer  à  de  nouvelles  oc- 
cupations. Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  croyons 
que  ceux  qui  liront  avec  réflexion  cet  impor- 
tant ouvrage,  y  verront  le  jurifconfulte  profond 
qui  penfe ,  d'après  lui  même  &  d'après  fon  ex- 
périence &  fes  réflexions  ;  l'auteur  modefte 
qui  propofe,  le  bon  citoyen  qui  s'occupe  du 
bonheur  de  l'humanité  ,  ou  du  moins  des 
moyens  de  diminuer  fon  malheur ,  &:  qui ,  à 
force  de  penfer,  a  fu  faire  un  grand  ouvrage 
très- court,  &  y  joindre  enfemble  deux  quali- 
tés qu'on  rencontre  affez  rarement ,  la  grande 
p.récifion  fans  nuire  à  la  clarté  des  idées. 

Son  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties;  la 
première,  qui  contient  quatorze  chapitres  fub- 
divifés  en  paragraphes ,  traite  des  délits  &  des 
peines. 

La  féconde ,  en  huit  chapitres  ,  traite  de 
chaque  nature  de  peines  applicables  à  chaque 
efpece  de  délits. 

La  troifieme  enfin  ,  des  réformes  à  faire 
dans  notre  légiflation  criminelle. 

La  première  de  ces  trois  parties  cfl  précé- 
dée d'une  introduction  ,  dans  laquelle  l'auteur 
s'attache  à  prouver  la  néceflité  d'une  réforme 
dans  nos  loix  pénales.  On  voit  dès  la  féconde 
page  de  cette  introdudion ,  par  le  point  de  vue 
général  qu'elle  préfente ,  que  l'auteur  a  faifi , 
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à  ce  qui  nous  femble  ,  ion  fujet,  Sl  dans  (on 
enfemble  ,  qu'il  s'eft  pénétré  de  l'eiprit  de 
la  légiilarion.  Nous  croyons,  pour  mettre  nos 
lefteurs  à  portée  d'en  juger ,  devoir  en  rap- 
porter quelques  paffages. 

»>  Pour  remplir  une  tâche  û  noble  ,  il  faut 
>»  connoître  les  droits  de  l'homme  focial,  le 
»  principe  qui  le  fait  agir  ;  diriger  la  pente  de 
jj  fon  intérêt  perConnel  vers  le  bien  public  ; 
»  apprécier  les  adions  qui  font  vraiment  utiles 
»>  ou  contraires  aux  intérêts  de  la  fociété  ;  pu- 
»  nir  les  actions  préjudiciables  pour  empêcher 
î»  de  nouveaux  troubles  ;  employer  le  genre 
»  de  peine  le  plus  réprimant  par  fon  oppofi* 
«  tion  avec  le  genre  de  vices  qui  les  aura 
î>  produits  ;  n'infliger  de  peines  févercs  que 
j>  dans  rinfufHfance  reconnue  de  pçines  moins 
»  rigoureufes  ;  afTurer  dans  une  inftruélioit 
»  fage  la  juftitication  de  l'innocence  avec  au- 
V  tant  de  zele  que  la  convi6lion  du  crime; 
w  marquer  le  terme  où  finit  la  liberté  civile 
«  &  oii  commence  l'opprelîîon  ;  concilier  enfin 
»  les  égards  dûs  au  citoyen  avec  la  prore^lion 
»  due  à  la  lociété.  « 

Après  ce  court  expofé  de  Ton  plan  &  des 
moyens  de  le  bien  remplir ,  l'auteur  parcourt 
rapidement  la  législation  des  difFérens  peu- 
ples connus  ,  qu'il  trouve  avec  raifon  aufH 
imparfaite  que  la  nôtre  ,  qu'il  examine  ea- 
fuite. 

Pourquoi  la  peine  de  mort,  dit-il,  fe  trou^ 
ve-t-elle  aufTi  fréquemment  ordonnée  dans  no- 
tre légiflation  ?  Les  notions  de  la  morale  ne  fe 
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confondent- elles  pas  dans  l'efprit  de  la  multi- 
tude ,  lorfqu'elie  voit  des  crimes  fi  difFérens 
réprimés  par  le  même  genre  de  fupplice  ?  La 
peine  de  mort  d'ailleurs  n'efl-elle  pas  tyranni- 
que  quand  elle  n'eft  pas  juftifiée  par  la  nécef- 
iîté  ?  N'cftelle  pas  contraire  même  à  rintérêt 
de  l'état  qu'elle  prive  de  plufieurs  de  fes  mem- 
bres ,  fi  Ton  peut  encore  les  lui  rendre  utiles 
en  les  condamnant  à  des  travaux  qui  tournent 
à  l'avantage  de  la  chofe  publique?  De  cette 
réflexion  l'auteur  tire  la  conféquence ,  qu'il 
réfulte  de  l'extrême  rigueur  ,  l'inexécution  de 
plufieurs  de  nos  loix  ;  comme  par  exemple  , 
contre  les  banqueroutiers  frauduleux  ;  les  dé- 
pofitaires  des  deniers  royaux  qui  abufent  de 
leur  caifle  Se  quelques  autres ,  qu'au  mépris 
de  la  loi  on  ne  punit  prefque  jamais  de  mort. 
Il  s'élève  enfuite  avec  autant  de  noblefTe  que 
de  chaleur  contre  la  peine  d'infamie  dans  cer- 
tain cas.  w  Pourquoi  ,  dit  il  ,  noter  d'infamie 
»  des  coupables  qu*on  laifTe  en  liberté?  N'eft-ce 
»  pas  les  mettre  dans  la  néceflîté  d'en  faire  un 
»  abus  plus  dangereux  que  celui  qui  a  déjà 
»  mérité  l'animadverfion  de  la  juftice  ?  Quand 
»  un  citoyen  n'eft  pas  affez  dangereux  pour 
yy  le  retrancher  de  la  fociété  ,  il  ne  faut  pas 
»  lui  enlever  le  pouvoir  d'efFacer  fgs  torts  par 
»  une  conduite  plus  régulière.  Si  la  juftice 
M  imprime  fur  fon  front  le  cara6èere  de  l'in- 
w  fàmie  ,  les  gens  de  bien  doivent  le  fuir; 
I»  alors  ce  malheureux  rangé  dans  la  claffe  des 
I)  êtres  les  plus  méprifables  ,  &  ne  pouvant 
1»  devoir  fa  fubMancc  à  l'honnêteté,  eft  obligé 
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»  de  la  chercher  dans  de  nouveaux  crimes; 
»  fi  l'infâmle  au  couîraire  ne  produit  pas  l'effet 
t>  qu'on  en  doit  attendre  ,  dans  l'opinion  des 
i>  hommes  la  loi  n'eft  plus  refpc«5lce,  &  le  danger 
w  devient  plus  grand  encore. 

»  Parmi  les  condamnations  infamantes  (e 
»  trouve  le  bnnniflement  hors  du  royaume  ; 
»>  mais  de  quel  droit  envoyons- nous  chez  l'é- 
>»  tranger  des  fujets  pervers?  Si  ce  droit  exifte 
»>  ici ,  les  nations  voifines  peuvent  ufer  de  re- 
r>  préfailles;  &  que  gagnerons- nous  à  de  pareils 
M  échanges? 

L'auteur ,  après  ce  morceau ,  nous  fait  voir 
combien  nous  pouvons  nous  flatter  de  l'efpoir 
d'avoir  dans  notre  lég-flation  criminelle  des  mo- 
dificaiions  faluraires  fous  le  règne  d'un  jeune 
monarque  qui  a  déjà  manifefté  fes  égards  pour 
l'humanité,  en  abolifTant  la  fervitude  dans  les 
terres  de  fon  domaine  ,  en  abrogeant  la  peine 
de  mort  contre  les  déferteurs,  en  prefcrivant 
les  réformes  nécefîaires  dans  nos  prifons,  ôc 
en  fupprimant  les  horreurs  de  la  queftion  pré- 
paratoire, impuilTante  contre  le  fcélérat  robuf- 
te ,  &  meurtrière  à  l'égard  de  l'innocence  trop 
foible  pour  réfifter  à  la  douleur. 

On  fent  affez  ,  par  le  peu  que  nous  venons  de 
dirCj  l'importance  de  l'ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  faire  connoître  l'objet  ;  nous  allons 
parcourir  une  partie  des  moyens  de  réform* 
ks  plus  effentiels  que  l'auteur  indique ,  mais 
avec  le  refpeâ:  &  la  foumilHon  d'un  citoyea 
qui  defire  le  bien  de  fes  femblab'es  ;  il  voir, 
dit-il^  en  fîniiTant  fon  introdu61ion  ,    de  toiiî 
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côtés  les  obftacles  que  de  longs  ufages  &  d'an* 
ciens  préjugés  lui  oppofent;  mais  la  nobleffe  & 
rimporrance  de  Tes  vues  le  foutiennent  &  l'en- 
hardiffent. 

L'ouvrage  eft,  comme  nous  l'avons  annon- 
cé ,  divifé  en  trois  parties  ;  la  première  traite 
des  délits  &  des  peines  en  général  ;  la  fécon- 
de ,  de  chaque  nature  de  peines  applicables  à 
chaque  efpece  de  délits;  &  la  troifieme,  des 
réformes  à  faire   dans    l'inftruâion    criminelle. 

La  première  de  ces  trois  parties  efl:  com- 
pofée  de  quatorze  chapitres  qui  préfentent , 
d'une  manière  très-claire  &  très  méthodique , 
rétabliffement  des  principes  les  plus  importans 
de  la  matière ,  qui  influent  néceffairemeut  fur 
les  réformes  que  l'auteur  indique  dans  fa  troi- 
fieme  partie.  Le  premier  chapitre  traite  du 
bien  &  du  mal  moral.  Ceft  dans  le  cœur  de 
l'homme,  dit  l'auteur  ,  qu'il  faut  en  chercher 
le  principe  :  j»  ce  cœur  eft  placé  entre  deux 
w  refforts  ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi;  la 
»  bienfaifance  qui  l'étend  ,  l'intérêt  perfonnel 
w  qui  le  refTerre  ;  l'auteur  de  la  nature  lui  a 
»  imprimé  le  fentiment  néceffaire  de  l'intérêt 
i>  perfonnel  ou  de  l'amour  de  foi  pour  aiTurer 
j>  fa  confervation  ;  il  lui  a  donné  celui  de  la 
•>  bienfaifance  ,  parce  qu'il  le  de{l:inoit  à  vivre 
H  en  fociété.  Si  l'un  de  ces  refforts  efl  une 
w  fois  brifé,  l'homme  veut  tout  facrifier  à  lui- 
i>  même  ou  Sacrifie  tout  à  fon  femblable;  c'eft 
>»  donc  dans  la  balance  de  ces  deux  affeâ:ions 
I»  que  confifte  la  fageffe  humaine. 

M  II  exifte  des  règles  de  juftice  antérieures 
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>»  à  la  formation  des  fociétés  policées;  ce  que 
V  j^  pojfcde  ejl  à  mol  s'' il  na  été  dérobé  à  per- 
ï>  fonne  ;  fi  ma  vie  ejl  attaquée ,  je  puis  la  dé' 
>>  fendre  au  rifque  de  donner  la  mort  à  mon  ad' 
w  verfaire  :  tel  eft  l'ufage  permis  de  raffeftion 
•»  qui  confiile  dans  l'intérêt  perfonnel  ou  l'a- 
}}  mour  de  foi.  7e  fuis  bienfaifant  en  fecourant 
«  mon  fernblable  ;  je  fuis  vertueux  en  mimpofant 
w  des  facrifices  pour  r  obliger.  Tel  eft  l'ufage 
i>  Jouable  de  cette  afFe6lion  plii«î  noble  &  qui 
»  eft  comme  le  contre-poids  de  la  précédente.  « 

L'auteur  penfe  cependant  que  l'intérêt  pro- 
pre, heureufement  modifié,  peut  fournir  une 
loule  de  citoyens  utiles.  Si  ces  âmes  privilé- 
giées, qui  font  le  bien  pour  Tunique  plaifir 
de  bien  faire ,  ne  font  pas  communes ,  il  en 
eft  plijfieurs  qui  le  font  pour  les  récompenfes 
pécuniaires,  la  confidération  ,  l'honneur ,  qui 
Y'  font  attachés.  Ainfi  l'amour  de  foi,  cet  agent 
prefqu'univerfel  de  l'homme ,  élevé  quelquefois 
une  ame  ardente  à  de  grandes  aftions  pour  en 
recueillir  la  gloire;  comme  c'fft  lui  qui,  dans 
une  ame  étroite,  porte  envie  aux  fuccès,  qui 
égare  le  voluptueux  dans  fes  plaifirs,  qui  porte 
rambhieux  aux  plus  injuftes  entreprifes,  le  ri- 
val à  l'animofité,  l'ofFenfé  à  la  vengeance,  l'in- 
triguant à  l'infidélité  ,  &  le  voleur  à  s'empa- 
rer du  bien  d'autrui.  Delà  l'auteur,  plein  de 
Topinion  que  l'intérêt  perfonnel ,  bien  ména- 
gé ,  peut  produire  fouvent  un  grand  bien ,  finit 
ce  chapitre  par  le  paffage  noble  &l  plein  de 
feu  que  nous  allons  tranfcrlre. 

»  Légiflateurs,  qui  voulez  la  profpérité  àQS 
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»  nations  que  la  providence  a  placées  entré 
»  vos  mains,  connoifTiez  bien  le  cœur  humain! 
n  Croyez  qu'en  général  vous  gouvernerez  les 
w  hommes  par  leur  intérêt  perfonneî;  tâchez 
«  de  lier  les  intérêts  particuliers  à  Tintérêt 
n  public  :  voilà  la  magie  du  grand  art  de  ré- 

V  gner.  Faites  que  la  clafTe  la  plus  indigente 
»  trouve  une  reCTource  afTurée  dans  fon  tra- 
»  vail.  En  accordant  des  diflinifllons  honora- 
w  bîes  aux  talens  utiles ,  accoutumez  les  gens 
»  riches  à  préférer  l'honneur  aux  richeffes.  Ne 
»  puniffez  pas ,  comme  leç  fouverains  d'Egj^p- 
n  te,  un  citoyen,  pour  avoir  laiffé  échapper 
»  l'occafion  de  faire  le  bien  ;  contentez-vous 
n  de  punir  le  mal  &  récompenfez  le?  aftions 
«  généreufes.  Ces  récompenfes  n'épuifent  point 
-»  les  richeffes  d'un  état;  la  monnoie  de  l'hen- 
9t  neur  répandue  par  la  fagefFe  fait  germer  les 
w  vertus.  Une  couronne  de  chêne  étoit  le 
»  prix  que  Rome  donnoit  aux  conquérans  du 

V  monde.  « 

Les  autres  chapitres  de  cette  première  par- 
tie font  des  conféquences  de  ces  prihcipés;  5^ 
roulent  fur  l'application  &  le  choix  des  peines 
pour  les  différens  crimes,  fur  les  diverfes  nuan- 
ces des  délits,  fur  les  foins  qu'il' faudroit  apporter 
pour  repouffer  &  punir  ces  délits  par  les  peines 
les  plus  oppofées  aux  genres  de  vices  qui  les  au- 
ront produits.  Le  chapitre  7e. ,  entr'autres,  nous 
a  paru  très-bien  penfé  ;  l'auteur  y  établit  que 
îa  Icfï  pénale  doit  être  générale  &  frapper  îur 
tous,  les  états  &  toutes  les  conditions.  Il  penfe;^, 
à  ce  ^11  aous.  kmhle  ayec-  raifoir,,  qu'ua  hoas»^ 
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me  d'un  rang  élevé  doit  être  puni  au  moins 
aufli  révéremeftt  qu'un  autre.  *  En  efFet,  »  s'il 
V  dégrade  ,  dit-il  ,  fon  exiftence  au  point  de 
n  (c  confondre  par  la  bafTeffe  de  fes  affeôions 
n  avec  la  fange  de  la  populace  ,  pourquoi  fe» 
»  roit-il  puni  avec  moins  de  févérité  qu'elle; 
w  d'un  crime  qui  feroit  le  fruit  de  cette  baf- 
»  fefie  commune  ?  Nous  penfons  même  qu'il 
n  eft  plus  coupable  ;  les  principes  de  l'éduca- 
»  tion  qu'il  a  reçue;  les  devoirs  attachés  à  fes 
»  places  ;  l'exemple  de  fes  ayeux  ;  le  refpe6l 
n  de  fon  nom,  étoient  autant  de  liens  capa- 
»  blés  de  le  retenir ,  &  qu'il  n'a  pu  rompre 
ij  que  par  un  excès  de  perverfité.  «  Il  finit  ce 
chapitre  par  ces  mots  dont  la  vérité  eft  frap- 
pante: ii  la  loi  doit  être  générale;'  car  frellé 
»  ne  s'exécutoit  que  contre  le  peuple  indigent 
»  &  foible ,  il  la  regarderoit  bientôt  comme 
»  tyrannique.  « 

La  féconde  partie  de  l'ouvrage  a  pour  ob- 
jet différentes  natures  de  peines  applicables  à 
différens  genres  de  délits  ;  l'auteur,  en  parlant 
*des  principes  qu'il  '  a  établis  dans  la  première 
partie,  penfe  que  les  délits  provenans  de  l'a- 
bus de  la  liberté  doivent  être  punis  par  la  pri- 
fon;  ceux  qui  ont  pour  caufe  l'abus  de  la  vie 
civile  ,  par  l'interdiftion  ;  ceux  dont  la  caufe 
tient  au  local ,  par  l'exil  ou  par  la  déportation 
dans  les  colonies  ;  ceux  qui  ont  la  cupidité 
pour  principe  &  qui  font  au-dcfîous  du  vol,, 
par  des  condamnations  pécuniaires  ;  ceux  de 
vol  ou  équipolens  au  vol ,  par  la  condamnatibtt 
aux  îravaur  publics  &  U  ctffifcaîion  5.  &:  ec^^ 
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fin  ceux  de  la  vaine  gloire  &  du  faux  hon- 
neur par  des  condaainations  humiliantes  &  par 
le  déshonneur.  O.i  voit  par- là  que  l'auteur  2 
cldiTé  les  dilTérens  délits  avec  les  peines  qui 
leur  font  propres  ,  félon  lui ,  dans  autant  de 
chapitres. 

Le  fixieme  chapitre  de  cette  féconde  partie 
nous  a  paru  un  des  plus  importans,  quoiqu'ils 
Je  foient  tous,  &  en  même -rems  écrit  avec 
force  &  précifion.  Il  traite  des  délits  qu'il  con- 
vient de  réprimer  principalement  par  les  hu- 
miliations &  le  déshonneur.  Ces  délits  font 
ceux  qui  ont  pour  principe  la  vaine  gloire  & 
le  faux  honneur ,  &  à  cette  occafion  l'auteur 
traite  des  crimes  de  duel  fous  leurs  formes  dif- 
férentes ,  &  difcute  dans  quatre  paragraphes 
i'édit  des  duels  de  1679,  ^°"f  ^^  trouve  les 
peines  beaucoup  trop  fortes.  Qu'il  nous  foit 
permis,  dit-il,  de  faire  fentir  les  inconvéniens 
de  la  loi  dans  fa  rigueur  exceffive  ,  de  com- 
battre le  préjugé  par  {on  abfurdiré  même,  de 
propofer  une  réparation  judiciaire,  tellement 
fatisfaifante ,  qu'elle  difpenfe  l'offenfé  de  recou- 
rir aux  armes  pour  venger  fon  injure ,  &c  d'in- 
diquer des  peines  réprimantes  moins  cruelles , 
mais  plus  efEcaces. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  au  ler.  de  ces  pa- 
ragraphes pour  établir  que  le  premier  incon- 
vénient de  la  loi  des  duels  confiée  en  ce  qu'elle 
cft    en    contradifl.on  avec   l'opinion    publique. 

V  L'aHafTinat  eft  le  crime  d'un  lâche  qui 
V  prend  fes  avantages  &  tue  fans  rifques  pour 
»  Jui-méme  ;  il  méiite  par  conféqueiit  de  moui 
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I)  rîr  par  un  fupplice  ignominieux  l  &  la  peine 
V  prononcée  par  la  loi  efl  ,ioujoiirs  concorxJante 
»  avec  l'opinion  publique  fur  ce  point.  Mais 
i>  on  eft  loin  de  regarder  comme  lâche  ou  in- 
i)  fàme  un  citoyen  ,  qui ,  trop  fier  pour  ibuf- 
»»  frir  une  ofFenfe  ,  trop  prompt  pour  atten- 
i>  dre  une  juftice  lente  des  tribunaux  ,  trop 
»  brave  pour  craindre  le  danger ,  appelle  Ion 
w  adverfaire  au  combat  avec  des  armes  éga- 
»  les,  &  lui  porte  la  mort  en  courant  les  rif- 
»  ques  de  la  recevoir  ;  il  répugne  donc  à  l'o- 
w  pinion  publique  qu'un  tel  coupable  foit  puni 
»  du  même  genre  de  fupplice  que  le  lâche 
»  afTaiîîn.  « 

Le  refte  de  ce  paragraphe  eft  employé  à 
démontrer  d'autres  inconvénlens  de  la  même 
loi  qu'il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même ,  ainfi 
que  la  dilTertation  curieufe  qui  contient  la  to- 
talité de  ce  chapitre  intérelTant,  &  qui  par-là 
même  n'eft  pas  fufceptible  d'extrait;  le  fécond 
paragraphe  commence  par  une  réflexion  frap- 
pante ,  &  qui  fans  doute  eft  venue  à  refprit 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  la  plus  légère  atten- 
tion à  cette  matière  :  »  c'cû.  une  pofition  étran- 
»>  ge ,  dans  les  mœurs  aâiuelles  ,  dit  l'aureur , 
M  que  celle  d'un  galant  homme ,  d'un  noble  ou 
n  d'un  militaire  qui  a  reçu  une  ofrenfejàqui 
«  la  loi  défend  de  fe  battre  fous  peine  de  mort, 
M  &  à  qui  le  prqagé  ordonne  de  fe  battre, 
i>  fous  peine  de  déshonneur.  « 

Le  feptieme  chapitre  eft  relatif  aux  délits 
qui  doivent  être  punis  de  mort.  L'auteur  y 
traite  plufieurs  queftions  très-importanîtsi  par 
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exemple ,  fi  l'alTaflinat  non-confommé ,  &  \e 
faux  témoignage  en  matière  grave  doivent  être 
punis  de  mort;  file  fuicide  doit  être  puni  par 
la  juftice  humaine;  &  fi  la  loi  concernant  l'in- 
fanticide ne  devroit  pas  être  modifiée  ?  nous 
franfcrirons  ici  ce  que  l'auteur  dit  fur  le  fuicide. 

»  L'homme  doit- il  regarder  la  vie  comme 
»  un  préfent  de  dieu  ,  qu'i!  foit  tenu  de  con- 
w  (erver  jufqu  a  ce  qu'il  plaife  à  dieu  de  le 
n  lui  ravir  ?  ou  bien  ,  peut-il  regarder  fon 
«  corps  comme  une  prifon  gênante  ,  dont  il 
»  puifTe  s*afFranchir  de  même  que  l'efclave  qui 
»  rompt  fa  chaîne  ?  Il  ne  peut  y  avoir  de 
»  doute  fur  cette  queftion.  La  vie  eft  un  bien- 
Tj  fait  du  ciel  ;  elle  ne  devient  un  mal  que 
w  j)dtir  les  méchans.  Le  citoyen  appartient  à 
w  l'état;  a3'ant  droit  aux  fecours  delà  fociété, 
rt  il  ne  peut  fans  crime  la  priver,  en  fe  don- 
n  nant  la  mort,  de  ceux  dont  il  eft  tenu  cn:- 
»  vers  elle.  « 

»>  Mais  eft-ce  à  l'homme  de  punir  un  pareil 
n  crime  ?  Ce  droit  n'eft-il  pas  plutôt  réfervé  à 
»  la  vengeance  divine  ?  Les  nations  les  plus 
»  policées  n'ont  pas  été  d'accord  fur  cç 
n  point.  « 

w  La  loi  d'Athènes  puniffoit  le  fuicide  ,  crr 
n  coupant  la  main  qui  avoit  porté  le  coup 
n  mortel.  « 

j>  La  loi  romaine  ne  prononçoit  aucune 
»  peine.  « 

»  La  loi  britannique  le  punit  par  Tabandon 
»  ignominieux  du  corps  de  fon  auteur  traverfé. 
»  par  un  pieu  ^  &  expofé  fur  vn  grand  ch«- 
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te  mîn ,  avec  la  confifcation  des  biens.  Mais 
i>  cette  loi  eu  tombée  en  défuétude.  « 

i>  Les  conftitutions  de  Sardaigne  veulent  que 
w  le  procès  foit  fait  à  la  mémoire  du  coupa^ 
»  ble,  &  qu'il  foit  pendu  à  un  gibet.  « 

»  En  France ,  fuivant  les  établiffemens  de  S. 
»  Louis  ,  ce  délit  emporteroit  confifcation  de 
»  meubles.  L'ordonnance  de  1670  enjoint  de 
»  faire  le  procès  à  la  mémoire  du  défunt  :  plu- 
I)  fieurs  arrêts  ont  ordonné  que  les  cadavres 
»  des  homicides  d'eux-mêmes  feroient  traînés 
»>  fur  la  claie ,  pendus  par  les  pieds  ,  &  en- 
»  fuite  conduits  à  la  voirie,  avec  confifcatiort 
»  de   biens.  «« 

j>  Ni  la  loi  5  ni  la  jurifprudence  n'ont  cer- 
»  tainement  eu  pour  objet  de  punir  perfonnel- 
>»  lement  l'auteur  du  délit  :  car,  quelle  peine 
>»  infliger  à  un  cadavre  dénué  de  toute  (enfibi- 
>♦  lité  ?  La  peine  frappe  par  conféquent  contre 
M  la  famille ,  contre  les  enfans  du  coupable  , 
>»  qu'elle  couvre  de  déshonneur ,  &  qu'elle 
»  ruine  en  leur  enlevant  dês  biens  que  la  lot 
r>  civile  leur  déféroit.  « 

»  Le  motif  d'une  condamnation  pareille  ; 
»  eft  fondé  fur  cette  préfomption ,  qu'un  hom- 
»  me  doit  être  détourné  du  projet  de  fe  don- 
»  ner  la  mort ,  par  la  crainte  de  déshonorer 
»  Si  de  ruiner  fa  famille.  « 

»  Mais  cette  confidératîon  ne  peut  avoir 
»  l'efficacité  qu'on  lui  fuppofe.  Si  celui  qui  veut 
w  fe  donner  la  mort  n'aime  pas  fes  enfans,  iî 
M  ne  fera  pas  arrêté  par  la  crainte  de  leur  por- 
I)  ter  préjudice.  S'il   aime  fes  enfans  au  coa- 


i8     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  traire  ,  il  ne  fera  point  tenté  de  fe  donner 
n  la  mort  :  car  il  les  aimera  en  percj  il  les 
»  aimera  comme  une  émanation  de  (on  être  ; 

V  il  confondra  leur  exiftence  avec  la  flenne^ 
»  il  ne  pourra  les  aimer  fans  lui  ,  ni  lui 
«  fans  eux.  « 

»>  Ajoutons  qu'il  eft  injufte  de  vouloir  ain- 
«  fi  répandre  Tignominie  fur  la  famille  d'un 
M  tel  coupable.  Cette  famille  doit- elle  être  pu- 
»  nie  pour  un  délit  qu'il  n'a  pas  dépendu  d'elle 
w  de  prévoir  ni  d'empêcher?   « 

»>  Ce  n'elî  donc  pas  par  de  pareils  moyens 
»>  qu'on  peut  cfpérer  de  réprimer  des  crimes 
»  de  ce  genre.  Quiconque  ne  craint  point  la 
»  mort  eft  au-deffus  de  la  loi  ;  &  iorfque  la 
9f  rigueur  de  la  loi  eft  impuiffante  ,  c'eft  à  la 
n  religion  de  la  fuppiéer  par  la  douceur  de  ia 
n  perfuafion.  « 

M.  Vermeil  pafTe  enfuite  aux  crimes  atro- 
ces de  trahifon  privée  ,  d'incendie  ,  d'empoifon- 
nement ,  de  parricide  ,  de  régicide  ,  &  de  lèzc- 
msjefté  divine. 

Ces  crimes  ,  il  eft  vrai ,  ne  peuvent  être 
punis  que  par  la  peine  de  mort;  mais  M.  Ver- 
meil veut  que  pour  augmenter  l'horreur  quç 
Ton  doit  conferver  pour  ces  délits  ,  leur  pu- 
nition foit  accompagnée  de  l'appareil  d'un  fup- 
plice  plus  impofant ,  6l  diftingué  par  des  ca- 
ractères  particuliers. 

ji  Ainfi  le  domeftique  qui  tue  fon  maître, 
»  le    mari   qui    donne   la    mort    à    fa  femme , 

V  reccléfiaftique  qui  alTafline  (s>n  fupérieur , 
n  doivent  êîre  traînés  fur  la  claie,  en  fpeiî^a- 
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>»  de  au  peuple  ,  jufqu'au  lieu  du  i'uppîice.  Le 
>j  coupable  du  crime  d'incendie  ,  fera  jette  vif 
M  au  teu  ,  &  la  peine  alors  confervera  une 
ï>  analogie  parfaite  avec  le  délit.  L'empoifon- 
»  neur  doit  être  renverfé  dans  une  chaudière 
»  d'eau  bouillante  ,  après  qu'on  lui  aura  pré- 
M  fente  une  coupe ,  dont  on  lui  jetteroit  la 
>»  liqueur  fur  la  face  ,  comme  pour  l'accabler 
»  de  l'horreur  de  fon  forfait ,  en  lui  en  of- 
»  frant  l'image. 

ji  Le  parricide  eft  un  crime  horrible,  qui 
»  foule  aux  pieds  toutes  les  loix  divines  & 
»  humaines,  qui  ajoute  la  trahifon  à  i'ingra- 
»  titude,  &  l'atrocité  à  la  trahifon. 

Quelle  fera  la  peine  d'un  attentat auffi  odieux, 
&:  qu'on  ne  dcvroit  pas  connoitre  parmi  les 
hommes  .''  L'auteur  préfère  à  la  peine  de 
mort  un  fupplice  plus  iaipofarit  pour  la  multi- 
tude ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  une  pro- 
longation d'une  mort   douloureufe. 

»  Il  faiidroit ,  dit-il ,  crever  les  yeux  au 
»  parricide  ,  l'enfermer  dans  une  cage  de  fer, 
»  élevée  de  terre  à  une  affez  haute  diftance , 
M  dans  laquelle  le  coupable  nud ,  à  i'excep- 
»  tion  d'une  ceinrure  de  fer  maillé  ,  feroit  nourri 
«  au  pain  &  à  l'eau  jufqu'à  la  fin  de  les  jours, 
»  &  fe  montreroit  ainfi  expofé  à  toutes  les 
V  rigueurs  des  faitons  ,  le  front  tantôt  couvert 
»>  de  neige  ,  tantôt  calciné  par  un  foleii  brû- 
M  lant. 

Nous  nous  abftenons  de  faire  aucunes  ré- 
flexions fur  ce  genre  de  fupplice  ;  mais  M.  Ver- 
meil  convient  qu'il  n'en  connoît  pas  de   plus 
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énergique  ,  &  qu'il  Tuffiroit  à  la  punition  dir* 
régicide,  »  attentat  plus  énorme  que  le  parri- 
»  cide ,  puifqu'il  prive  des  miilions  de  fujeis' 
»  de  leur  père  commun  ,  &  peut  occafionner 
n  les  révolutions  les  plus  funeftes. 

Le  crime  de  lèze  majefté  divine  ,  fous  lequel 
on  range  communément  l'héréfie  &  le  blaf- 
phême  ,  doit-il  être  puni  par  la  peine  de  mort? 
Honorons  dieu  ,  &  ne  le  vengeons  pas  ,  ré- 
pète M.  Vermeil ,  après  l'auteur  de  VEfprït  des 
îoix  î  mais  cependant  diftinguons  dans  ce  cri- 
me la  fa(5lion  d'avec  Topinion.  L'expérience 
des  fiecles  précêdens  nous  prouve  invincible- 
ment que  les  gibets  &  les  bûchers  font  im- 
puifTans  pour  convertir  les  hérétiques  ;  mais  il 
eft  du  devoir  des  fouverains  d'employer  Tau- 
torité  qui  leur  eft  confiée ,  pour  arrêter  par 
la  terreur  des  peines  ceux  qui ,  fous  prétexte 
de  religion ,  troublent  l'état  par  des  faisions  , 
&.  cherchent  à  envahir  le  pouvoir  &  la  puif- 
fance. 

La  troifieme  partie  de  l'ouvrage  traite  de 
notre  inftrué^ion  criminelle.  Elle  commence  par 
un  parallèle  de  cette  inftru6iion  avec  l'inftruc- 
tion  criminelle  de  l'Angleterre  ,  &  à  cet 
égard  nous  croyons  que  s'il  y  a  dans  cette 
dernière  inftru6rion  bien  des  chofes  à  adop- 
ter, il  y  en  a  auffi  beaucoup  d'autres  à  re- 
jetter  ,  &  qui  ne  conviendroient  ni  à  nos  mœurs 
ri  à  notre  gouvernement  ;  nous  laiffons ,  au 
reftc  ,  les  Ie<5leurs  juges  de  la  queftion.  Cette 
partie  eft  comporée  de  quatorze  chapitres  con- 
cernant les   principaux  aftes  de  notre   procé- 
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^ure  criminelle  ,    dans  l'ordre  le  plus  naturel. 
L'auteur  ,   dans  la   réforme   qu'il    propofe    iur 
chacun  de  ces  afles ,  ne   perd  pas  de  vue   ce 
principe  ,  que  le  légiflateur  doit  toujours  con- 
cilier la    protection  due   à  la  fociété  générale 
avec   les   égards    dûs   au   citoyen  ,    même   ac- 
cufé ,   mais  non  convaincu  ;  fes  réflexions  ont 
pour   objet  d'aflurer  la  juftification  de  l'inno- 
cence avec  autant  de  zèle  &  de  foin  que   la 
conviiSiion  du  crime  ;  en  conféquence  il  croit 
que  rinftrudiion    doit  être    fecrete  jufqu'à  ce 
que  les  preuves  foient  afîîfes,  autant  qu'il  eft 
poffible  par  les  informations,  &  fur-tout  dans 
la  crainte  qu'un  accufé  averti  par  la  publicité 
ne  dérobât  la  trace  de   fon   crime;   mais,    à 
partir  du  règlement  à  l'extraordinaire  ,  l'inftruc- 
tion  ,  félon  lui ,  doit  devenir  publique  ;  la  con- 
frontation  faite   publiquement  ,    doit    être    là 
preuve  la  plus  fûre ,   tant  pour  la  conviélion 
du  crime    que  pour   la  juftification  ,  &   voici 
comme    l'auteur  entreprend  de  le  prouver. 

»  C'eft  dans  cette  importante  épreuve ,  dit 

»  l'auteur,  page  loS  ,  que   la  vérité   doit   fe 

»  montrer  avec  éclat.  Un  plaignant  qui  accufe 

n  ea  face  un  de  fes  concitoyens ,  des  témoins 

u  qui  comparoifTent  devant  eux  dans  les    tri- 

»  banaux  pour  confirmer  leurs  dépofitions  ou 

p  les  modifier  ,    fcmblent  y    porter  leur  con- 

p  fcience  à  découvert  ;  l'attention  publique  pefe 

99  fur  elle ,  pour  ainfi  dire  ;  la  vérité  eft  cooi- 

«  me  forcée  de  fortir  de  leur  bouche.   Si  ces 

»  témoins  ont  des  liaifons  fufpedes  avec  l'ac- 

ii  cufâteur ,  ils  favent  qu'ils  vont  être  repro- 
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»  chés  fur  le  champ  :  s'ils  pouvoient  être  ca- 
»  pables  d'imputations  calomnieufes  ,  ils  favent 
»  que  l'accufé  va  les  réfuter  ,  avec  cette  con- 
n  fiance  qui  accompagne  la  bonne-foi  ,  Si  que 
a  fi  le  refpe<5l  public  donne  des  entraves  à 
V  l'impofture ,  il  donne  une  forte  d'énergie  à 
n  l'innocence.  « 

L'auteur  penfe  auflî  qu'après  cette  confron- 
tation l'accufé  devroit  avoir  communication  par 
fon  confeil  de  l'inftruftion ,  de  même  que  l'ac- 
cufateur  ,  parce  que  ce  n'eft  qu'ainfi  qu'on 
peut  tenir  la  balance  égale  entre  les  droits  de 
l'honneur  &  l'intérêt  focial;  &  enfin  il  penfe 
encore  que  les  rapports  des  procès  criminels  , 
en  cour  fouveraine ,  devroient  être  faits  pu- 
bliquement. Voici  les  motifs  qu'il  donne  de 
(on  opinion  ;  les  leéleurs  jugeront  de  leur  fo- 
iidité. 

3>  Mais,  dit-il,  feroit-ce  nuire  à  l'expédition 
»  que  de  faire  ces  rapports  publiquement,  & 
n  de  donner  au  public  ,  en  dernier  reffort  com- 
9)  me  en  première  inftance,  la  fatisfadion  d'être 
i>  inftruit  des  circonftances  d'une  affaire  pour- 
»  fuivie  en  fon  nom  ?  Le  rapport  public  n'en- 
w  traîneroit  pas ,  ce  femble ,  de  plus  longs  dé- 
H  lais  ni  de  plus  grands  détails  que  le  rapport 
•>  (ecret.  De  jeunes  magiftrats  trouverolent 
«  dans  cette  carrière  de  nouveaux  motifs  d'une 
w  noble  émulation ,  &  les  occafions  d'étendre 
n  leur  gloire,  u 

L'auteur ,  dans  une  note  ,  prévient  que  la 
publicité  du  rapport  n'empêcheroit  pas  qu'on 
ne  fît  retirer  le  public  pour  recueillir  les  voix 

( 
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avec  plus  de  liberté;  après  quoi  il  continue 
ainfi  : 

î>  Ce  feroit  alors  que  dans  ces  affaires  fur- 
»  tout ,  qui  excitent  un  grand  intérêt ,  foit  à 
»  rai;on  de  la  qualité  des  peribnnages  ,  foit  à 
»  raifon  de  la  bizarrerie  des  circonftances  ,  un 
»>  innocent  déchargé  de  l'accufation  jouiroit  de 
»  tout  fon  triomphe.  Avec  quelle  fainte  ivreffe 
5)  le  public  afTemb'é  entenîlroit  i'arrét  qui  bri- 
»  f:roit  la  chaîne  !  Avec  quelle  fatisfaâion  fes 
V  amis  voleroient  dans  fes  bras  !  L'éclat  d'une 
»  pareille  juftffication  n'eft-il  pas  dû  à  l'hora- 
»»  me  de  bien  qui  a  long  tems  fouffert  ?  Et  les 
î>  larmes  d'une  joie  pure ,  qui  couleroient  alors 
i)  dans  !e  landuaire  n'honoreroient-ellcs  pas  la 
»  jurtice. 

j>  Si  la  juftification  d'un  innocent  excite  la 
»>  fenfibilité  d'une  ame  vertueufe ,  la  convic- 
n  tion  du  crime  produit  l'indignaricn  :  le  cœur 
j»  alors  Te  terme  à  la  nirié  ,  &  le  public ,  pré* 
j>  paré  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  événemens 
»  par  un  rapport  lumineux  &  par  une  difcuT- 
»  fion  fage,  trouveroit  dans  cette  expofition 
«  une  morale  d'autant  plus  perfuafive ,  que 
»)  l'exemple  y  feroit  joint  au  précepte ,  & 
»  que  la  peine  y  fuivroit  de  près  le  crime  : 
»  le  fentiment  profond  &  général  ,  produit  par 
)>  ces  hautes  leçons ,  pourroit-il  être  autre  que 
«  l'horreur  du  ^'ice  &  l'amour  de  la  vertu  ?  « 

Au  bas  de  ce  paffage  l'auteur  a  mis  une 
note  que  nous  croyons  d'autant  moins  devoir 
obmettre  qu'elle  fait  voir  fa  modération ,  fa 
modeftie  &  l'efprit   qui  l'animoit  en  écrivant 
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fan  ouvrage.  »  La  manière  dont  nos  cours 
t)  fouveraines  font  compofées ,  met  à  l'abri  de 
V  toute  inquiétude  fur  la  forme  ufitée  pour 
N  les  rapports  :  ce  qu'on  propofe  ici  n'a  d'au- 
«  tre  objet  qu'un  plus  grand  bien,  «i 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  annonce 
un  fupplément  néceffaire  ,  &  que  nous  exhor- 
tons l'auteur  à  donner  bientôt.  L'objet  de  es 
fupplément  feroit  d'indiquer  les  moyens  pro- 
pres à  prévenir  les  difFérens  crimes ,  dont  une 
des  principales  fources  paroît  à  l'auteur^  pro- 
venir de  i'infuffifance  de  notre  éducation  pu- 
blique, fur  laquelle  il  préfente  dans  ce  chapi- 
tre des  idées  de  réforme  que  les  bornes  de  cet 
extrait,  ne  nous  permettent  pas  de  tranfcrire, 
&  que  les  leftsurs  verront  avec  plaifir  dans 
l'ouvrage  même.  Nous  finirons  en  tranfcrivant 
la  dernière  phrafe  de  l'auteur ,  qui ,  comme 
on  l'a  dit ,  a  compofé  fon  livre  dans  les  va- 
cances de  1780. 

I)  Quel  champ,  dit-il,  à  parcourir  encore! 
»  Combien  de  vérités  ne  pourroit-oti  pas  y 
n  femer,  dont  la   génération  future  recueille- 

V  roit  les  fruits  !  Mais  ce  champ  efl  trop  vafte 
»  &  le  tems  que  nous  pouvions  lui  donner 
M  étott  trop  court.  Quand  les  tribunaux  font 
»  fermés  ,  &  que  le  jurifconfulte  n'a  plus  de 
»  citoyens  à  défendre,  il  lui  qû  permis,  fans 
I»  doute,  de  rêver  au  bonheur  de  Thumanité: 

V  s'il  fe  trompe  ,  il  a  fon  excufe  dans  fon  cœur; 
n  s'il  ne  fe  trompe  pas,  il  jouit  du  plaifir 
»  d'avoir  recueilli  d'importantes  vérités  :  &  fi 
»  des  efprlis  plus  profonds,  des  génies  vaftes 

»  eu 
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»  en  tirent  des  conféquences  plus  étendues  , 
«  i]  applaudit  à  leurs  fuccès.  « 

M.  Vermeil  n'a  rien  omis  dans  fes  effais, 
îl  a  embraffé  avec  un  coup-d'œil  (ûr  &  rapi- 
de ,  tous  les  objets  qui  demandoient  une  ré- 
forme ,  il  en  a  indiqué  les  moyens  ;  il  a  plus 
fait,  il  a  montré  les  lources  des  crimes,  &  il 
a  averti  les  légiflateurs  de  ce  qu'ils  pouvoient 
faire  pour  les  prévenir  ,  &  en  diminuer  la 
maffe.  PuifTe  la  ledure  de  fon  ouvrage  exci- 
ter leur  fenfibilité  ,  &:  les  engager  à  hâter  le 
moment  d'une  réforme,  devenue  fi  néceffaire. 
Il  feroit  peut-être  à  propos  qu'ils  s'afTociafTent 
dans  ce  travail  ,  quelques  jurifconfultes  éclai- 
rés ,  qui  prépareroient  fous  leurs  yeux  les  ma- 
tières ,  en  difcuteroient  les  principes,  &  facili- 
teroient  la  confeflion  d'un  nouveau  code. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  ency- 
clopédique ;  Journal  de  littérature  , 
des  fcisnces  6»  des  arts  ;  Mercure  de 
France  ;  Journal  de  Paris  ^  Affiches 
&  annonces  de  Paris.) 
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Cours  complet  d^ agriculture  théorique  ,  pratique  , 
économique  ,  6»  de  médecine  rurale  &  vétérinai' 
Tt  ;  fulvi  d'une  méthode  pour  étudier  l'agrlcul' 
îure  par  principes  ;  OU  Dictionnaire  univerfel 
d'agriculture  ;  par  une  foclété  d'agriculteurs ,  & 
rédigé  par  M.  Vabbé  Rozier  ,  prieur- comman. 
data  Ire  de    Nanteullle-  Haudouln  ,  feigneur  de 

Chevrevllle  ,  membre  de  plujïeurs  académler ,  &c, 

Tom.   1.    A   Paris  ,    rue  &  hôtel  Serpente. 

178 1.  ln-4îo,  de  704  pag. ,  avec  %.  Prix, 

12  liv.  en  feuilles. 

i3  I  j'avois  un  fujet  qui  me  produisît  deux 
épis  de  bled  pour  un  ,  difoit  un  monarque 
digne  de  l'être  ,  je  le  préférerois  à  tous  les  gé- 
nies politiques.  C'eft  que  l'art  de  cultiver  la 
terre  ,  de  la  fertilifer  &  de  lui  faire  produire 
les  grains ,  les  fruits ,  les  plantes  &  les  arbres 
qui  fervent  aux  befoins  de  l'homme  ,  eft  le 
premier ,  le  plus  étendu  &  le  plus  effentiel 
de  tous  les  arts.  Pourquoi  n'eft-il  donc  plus 
ce  tems  où  les  généraux  d'armée  cultivolent 
leurs  champs  de  leurs  propres  mains ,  &  où  la 
terre  fe  pîaifoit  à  fe  voir  fillonnée  par  àt% 
hommes  couronnés  de  laurier  ?  L'agriculture 
n'eft  prefque  plus  qu'un  vil  métier  qu'exercent 
des  payfans  greffiers  qui  labourent  ,  comme 
les   araignées  filent  leur   toile ,  &  les  caftors 
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Ratifient  leurs  maifons.  Les  riches ,  les  fages 
croiroient-ils  déroger  s'ils  enfonçoient  une  main 
favante  dans  le  fein  de  la  terre,  pour  lui  ravir 
fes  fccrets  ?  La  connoiflance  des  produ£lions 
qu'un  climat  reçoit  pour  les  rendre  avec  ufa- 
re,  la  manière  la  plus  fûre  &  la  plus  commode 
de  les  cultiver,  l'invention  de  machines  moins 
compliquées,  plus  foîides  &  moins  difpendieu- 
fes ,  l'art  de  tracer  des  filions  droits,  profonds 
&  égaux ,  ne  font  ce  pas-là  des  objets  propres 
à  fixer  les  amis  de  l'humanité  ?  Eh  !  qui  pour* 
roit  ne  pas  envier  cette  médaille  qu'on  frappa 
en  l'honneur  du  duc  de  Bedfort ,  autour  de  la- 
queile  on  lifoit  :   Pour  avoir  famé  du  gland! 

M.  Tabbe  R.ozier,  rempli  de  refpeà:  pour  c^ 
peuple  roi  qui  éleva  un  temple  au  dieu  Fum'ur, 
paroît  étrangement  furpris  que  l'art  le  plus 
nécefiaire  à  la  vie  ,  &:  qui  tient  de  plus  près  à 
la  fageffe  ,  n'ait,  en  France  fur -tour,  ni  difci- 
ples  qui  l'apprennent,  ni  maîtres  qui  l'enfei-; 
gnent.  C'eft  pour  y  répandre  le  goût  de  ces 
travaux  innocens,  qu'il  s'eft  fait  un  devoir  de 
rafTembler  fous  un  même  point  de  vue  toutes 
les  connoilTances  fur  la  phyfique  &  l'éco- 
nomie rurale ,  &  il  les  a  puifées  dans  les  meil- 
leures fources.  Nous  avons  lu  avec  ie  plus  grand 
plaifir  fon  article  fur  les  abeilles.  li  eft  biea 
éloigné  de  croire  tour  ce  que  Pline  raconte 
fur  la  police  de  leur  république.  Il  n'etl  pas 
perfuadé  ,  avec  Ariftote  &  Virgile  ,  qu'elles 
ont  la  précaution  ,  quand  il  fait  beaucoup  de 
vent  ,  de  fe  leiler  d'un  petit  caiiiou  qu'elles 
tiennent  entre  leurs  pattes i  mais  ce  qu'il  adrai" 
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re,  c'eft  la  folidité  de  leurs  édifices,  conftruus 
avec  une  extrême  délicateffe ,  le  plan  de  leurs 
alvéoles,  la  diftribution  &  la  fymmétrie  qui  y 
régnent  ;  ne  diroit-on  pas  en  effet  que  ces  géo- 
mètres aîlés  ont  eu  ce  problème  à  réfoudre  : 
de  bâtir  le  plus  folidement  qu'il  fbit  pofîible  , 
dans  le  moindre  efpace  pofTible  ,  &  avec  la 
plus  grande  économie  polTible.  I!  fera  aifé  d'i- 
maginer l'intérêt  que  leur  hiftorien  a  dû  répan- 
dre fur  leurs  moindres  avions ,  Jorfque  nous 
aurons  cité  une  partie  des  idées  que  lui  infpire 
un  fimple  abricotier.  »  L'homme  ,  toujours  im- 
•)  périeux  &  prêt  à  commander  ,  veut  fans 
••>  celle  foumettre  la  nature  à  fes  volontés  & 
i>  à  fes  caprices  :  on  diroit  que  tous  Tes  foins 
f>  tendent  à  la  contrarier.  L'arbre  fe  venge, 
w  donne  des  fruits  médiocres  ,  &  périt  beau- 
f>  coup  plutôt  que  s'il  avoit  été  livré  à  lui- 
w  même  ,  parce  que  dans  cet  état  forcé  &  de 
»  fervitude,  il  eft  fujet  à  un  plus  grand  nonv 
m  bre  de  maladies.  Les  fruits  de  l'abricotier 
M  font  pâles,  aqueux  &  fades  en  efpalier;  fuc- 
*  culans  &  bien  colorés  en  plein  vent.  L'ef- 
M  palier  tend  toujours  à  reprendre  fes  droits  : 
»  les  branches  gourmandes  fe  multi|>lient ,  & 
■»  leur  végétation  vive  &  rapide  finit  par  épui- 
I»  fer  les  branches  inférieures ,  û  l'art  du  jar- 
»  dinier  ne  la  retient  en  captivité.  Que  d'in- 
»  fe6les  couvent  &  vivent  fur  l'efpalier  !  que 
n  de  feuilles  cloquées  î  quelle  quantité  de  gom- 
m  me  fuinte  de  toutes  parts,  &  dit  à  l'homme: 
n  je  fuis  ton  ouvrage.  Si  au  contraire  vous 
H  jettez  un  coup  d'œil  fur  l'abricotier  à  plein- 
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»>  vent,  livré  à  lui-même,  &  non  pas  muriié, 
p  fuivant    l'ufage  des    environs    de    Paris,  les 
n  feuilles  ne  font   point  cloquées  ,  nul  infefte 
v  fur  l'arbre  ,  &c.  S'il  y  paroît  de  la  gomme, 
»  c'eft   en   petite   quantité,  &  encore  elle  efl 
»  prefque    toujours    due    à    l'effet    des    gelées 
w  blanches  du  printems  ,  qui  altèrent  les  jeunes 
n  poufTes ,  Ôt  fait  refluer  l'abondance  de  la  fève 
»  en  dehors  ,   où  elle  forme   ia   gomme.    Les 
»  Chinois  ,  plus  près    de    la    nature ,  &  plus 
w  fages  que  nous ,  ignorent  l'art  deftru6leur  de 
»  charpenter,  de  mutiler  les  arbres ,  &  ils  les 
M  laiffent  fuivre  leur  penchant  naturel.    Il  fal 
»  loit  garnir  un  mur,  fymmétrifer  des  allées 
i>  faire  prendre  aux  arbres  une  forme  quelcon 
»>  que;   enfin  ,    donner    tout   au   coup-d'œil 
ï)  Voilà  l'origine  de  la  taille.    Cet  excès  a  été 
»  porté  fi  loin  ,  que  les  ifs  ont  repréfenté  des 
»  coqs ,  des  cerfs  ,  des  rhinocéros  ,  &c.  Ce  que 
»  je    dis  de  la   taille   de    l'abricotier ,  paroîrra 
i>  extraordinaire  aux  jardiniers,  aux  amateurs; 
»  la  mérhode  établie  a  fubjugué  leurs  idées.  Je 
M  leur  demande  à  mon  tour  :  quelle  efl  celle 
»  de  la  nature?  La  plus  parfaite,  fans  contre - 
»>  dit,  que  l'urt  ait  découverte  jufqu'à  ce  jour, 
»)  eft   celle   des  laborieux  &  induÂrieux  habî- 
M  tans  de  Montreuil  ;  mais  dans  tout  le  refte 
»r  du   royaume  ,    les  arbres  font  charpentés  Ôc 
w  écrafés  par  la  ferpette  du  jardinier.    « 

C'ed  toujours  avec  le  même  courage  que  M. 
Tabhé  Rozier  s'élève  contre  les  préventions  de 
l'habitude  ;  mais  il  s'arme  fur-tout  contre  ces 
préjugés  ditSlés  par  l'ignorance,  perpétués  par 
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une  fotte  crédulité,  &  fou  vent  fortifiés  par  la 
charlatanerie.  Ceft  dans  cette  vue  fans  doute 
qu'il  parle  de  l'araignée,  puifque  la  vie  &  les 
mœurs  de  cet  infeàe  intéreiTent  peu  l'agricul- 
teur. Il  prouve,  par  des  faits,  que  l'araignée 
avalée  n'eft  pas  un  poifon.  En  un  mot ,  il  a 
vu  un  membre  très  -  diftin^ué  de  l'académie 
royale  desïciences  de  Paris,  manger  différentes 
cfpeces  d'araignées  qu'on  lui  préfenta  ,  &  n'en 
être  pas  plus  affeél^é  que  s'il  avoit  avalé  un  mor^ 
ceau  de  pain  :  il  leur  trouva  un  goût  de  noi- 
fette.  Tout  le  monde  fait  que  la  toiîe  de  cet 
infecte,  mife  fur  une  plaie  récente  &  peu  pro- 
fonde ,  arrête  le  cours  du  fang ,  favorife  la 
réunion  des  bords  ,  rapprochés  &  maintenus 
par  un  petit  bandage. 

Entre  tous  les  articles  de  ce  d-éiionnaire  , 
auffi  utiles  que  variés,  celui  fur  ['accouchement 
nous  a  paru  devoir  réunir  tous  les  fuffra- 
ges.  (  *  )    Avec  quel  arc  M.  Rozier  a  levé  le 


(*)  On  fera  peut-être  étonné  de  voir  paroître  ici 
un  pareil  article;  mais  il  faut  obferver  que  l'intcntioa 
^e  M.  l'abbé  Rozier  a  été  de  rendre  fon  ouvrage  aufll 
Mtile  qu'il  étoit  poiTible  aux  gens  de  la  campagne  j 
^u'en  cor.réquence,  il  a  cru  devoir  y  faire  entrer  cer- 
tains objets  de  médecine  dont  il  ert  avantageux  que  le 
payfan  foit  inftruit  »  foit  pour  fe  préferver  d'accidens 
auxquels  fon  état  &  les  travaux  champêtres  rexpofent 
journellement  ,  foit  pour  remédier  par  lui-même  à  des 
maladies  dont  le  traitement  cft  d'ailleurs  fixe  &  déter- 
miné ,  &  auxquelles  il  feroit  dangereux  de  ne  pas 
apporter  un  proiv.pt  fecours.    Au  rgfte ,  ces  articles  eu 
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voile  qui  cache  cette  opération  ,  par  laquelle, 
émule  de  la  divinité ,  l'homme  devient  lui- 
même  créateur  î  Sans  s'expofer  à  déplaire  à 
ce  fexe  qui  nous  fait  fentir  tout  le  prix  delà 
vie  ,  il  prouve  que  là  maternité  eft  peut-être 
le  ùu\  fentiment  vrai  du  cœur  des  femmes  , 
&  que  même  il  a  créé  une  ame  à  celles  qui 
n'en  avoier.t  pas.  n  O  mères  î  leur  dit-il,  par- 
»  mi  !e  nombre  des  êtres  penfans  qui  vous  ho- 
î>  norent ,  quand,  dociles  élevés  de  la  nature, 
»  vous  remplifTez  dignement  la  charge  qu'elle 
il  vous  a  confiée,  foycz  certaines  que  le  culte 
»  que  vous  méritez  à  plus  d'i-n  titre,  vous  eft 
»>  plus  jugement  £c  plus  religieufement  rendu 
»  par  ceux  qui  ,  comme  moi ,  inftrults  de  la 
i)  multiplicité  des  maux  qui  vous  affligent,  fe 
V  font  dévoués  à  la  recherche  des  moyens 
»  capables  de  les  détruire  ou  d'en  alléger  le 
».  poids.  « 

Au  mot  accolade  ^  M.  l'abbé  Rozier  démontre 
la  néceffité  d'unir  la  vigne  à  des  échalas  , 
pour  que  le  raifin  puiiTe  acquérir  toute  la  qua- 
lité àont  il  eft  fufceptible.  Par  une  fuite  né- 
ceffaire  ,  il  bJàme  fort  l'ufage  où  l'on  eft  dans 
le  Bas-Languedoc  &  dans  la  majeure  partie  de 
la  France  Méridionale  ,  de  ne  point^cco/^r  les 
vignes,  c'eil -  à  -  dire ,  de  ne  leur  donner  au- 


été  compcfcs  par  M.  Baigniere  ,  dodeur- régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Pari»  ,  l'un  dti  coopéraccurj  d« 
M.  l'abbé  Kozier  i  ai.nù  ils  portCRt  leur  recommandation 
avec  eux, 
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cun  foutien.  »  On  regarde  cette  opération 
»  comme  inutile,  &  on  dit  froidement  :  ce 
»  n'eft  pas  la  coutume  :  mot  terrible  qui  nuit 
M  plus  à  l'agriculture  que  les  grêles  &  les  ge- 
»  lées.  Le  mal  occafionné  par  ces  météores  ctl 
»  pafTager,  &  le  mot  coutume  ^  femblable  à  un 
V  mur  d'airain  ,  s'oppofe  à.  toutes  les  amélio- 
9»  rations  ,  même  les  plus  fimples  &  Its  plus 
n  faciles  à  pratiquer.  « 

On  rencontre  fouvent  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  des  réflexions  de  cette  nature,  elles 
partent  d'un  grand  amour  pour  le  bien  public. 

Si  l'on  veut  avoir  des  idées  nettes  fur  la 
manière  dont  les  animaux  &  les  végétaujc 
croiflent ,  il  faut  lire  l'article  accroijfement. 

On  s'attend  bien  fans  doute,,  de  trouver  au 
mot  agriculture  ,  un  article  important  fur  cette 
matière  capitale.  Cet  article,  de  M.  l'abbé  R.o- 
zier  ,  eft  divifé  en  quatre  parties  :  l'auteur 
traite  dans  la  première  des  objets  relatifs  à  l'a- 
griculture ;  il  réfléchit  dans  la  féconde  fur  l'a- 
griculture de  quelques  peuples,  des  Romains  eh 
particulier  ;  la  troifieme  renferme  des  vues  gé- 
nérales fur  l'agriculture  de  France,  &:  la  qua- 
trième les  préceptes  généraux  des  anciens  fur 
l'agriculture. 

Nous  avons  été  frappés  d'un  pafTage  de  Co- 
lumelle,  rapporté  au  commencement  de  la  pre- 
mière. »  J'ai  vu  ,  dtt-il  CHtr'autres  ,  établir  des 
»  écoles  de  rhéteurs,  de  géomètres,  de  mu« 
3>  ficiens ,  de  danfeurs ,  des  maîtres  pour  ap- 
»>  prendre  l'art  dangereux  d'apprêter  les  mets 
»  de  la  manière  la  plus  attrayante  pour  la  gour- 
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»  mandife  ;  des  maîtres  pour  ajufler  les  che- 
»  veux  ,  parer  les  têtes  ;  au  lieu  que  je  n'ai 
j)  jamais  vu  aucun  maître  pour  enleigner  l'a- 
«  griculture,  ni  difciple  pour  l'apprendre...  De- 
M  là  ,  l'objet  le  plus  intérefTant  pour  la  prof- 
n  périté  de  la  république  eft  encore  le  plus 
M  éloigné  de  fa  perfeftion.  Aéluellement  nous 
»  dédaignons  de  faire  cultiver  nos  terres  par, 
»  nous-mêmes ,  &  nous  regardons  comme  fort 
n  peu  important  d'avoir  un  métayer  très-inftruit- 
»  Le  recommandé,  le  protégé  eft  fur  d'obtenir 
n  cette  place.  Si  un  homme  riche  acheté  une 
»>  pofleiîion,  il  y  relègue  le  plus  énervé  de  fes 

V  valets,  celui  qui  eft  le  plus  cafTé  par  les  an- 

V  nées  ,  &c.  ».  11  n'eft  perfonne  qui  ne  fente 
la  vérité  de  ce  tableau  ,  il  n'eft  perfonne  qui 
ne  puifTe  en  faire  l'application  à  nos  jours, 
Auffi  M.  l'abbé  Rozier  dit-il  dans  une  note  : 
»  Il  eft  affez  fingulier  que ,  du  temps  de  Co- 
»  lumelle,  les  Romains  aient  eu  le  même  goût 
»  pour  les  arts  inutiles,  &  la  même  infouciance 
i>  pour  les  bons  établiiTemens.  Il  eft  bien  à  crain- 
»  dre  que  deux  fiecles  qui  fe  reflemblent  fi  fort 
M  pour  le  luxe  &  l'amour  des  ridicules  frivolités, 
n  ne  foient  encore  en  rapport  pour  les  fiecles 
»  qui  doivent  leur  fuccéder.  Une  caufe  générale 
»  a  toujours  des  effets  au  moins  analogues,  s'ils 
M  ne  font  les  mêmes  «. 

M.  l'abbé  Rozier  n'a  pas  moins  de  raifon  de 
divifer  en  quatre  claffes  fes  compatriotes,  re- 
lativement à  leur  façon  de  penfer  fur  l'agricul- 
ture. «  Les  uns,  dit  il ,  n'héfitent  fur  rien,  Se 
V  penfent  que  Tagriculture  ne  fuppofe  aucunt 
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>»  étude  préliminaire,  que  le  payfan  fait  tou.t; 
n  les  autres,  au  contraire,  conviennent  de  la 
»  nécefTité  d'apprendre  &  de  réunir  la  pratique 
5>  à  la  théorie:  mais  ils  ne  prennent  paslapei- 
»  ne  d'étudier.  La  troifieme  claffe  connoît  ragri- 
»  culture  par  les  livres  ,  paroît  en  parler  dode- 
7)  ment,  &  tranche  décidément  fur  tous  les 
5>  objets ,  fans  avoir  aucune  idée  de  la  campa- 
j>  gne  &  fans  être  forti  de  fon  cabinet. La  qua- 
j>  trieme  clalîe  enfin  ,  eft  ia  clafTe  routinière 
*y  qui  cultive  fans  réflexion  ,  fans  principes  ,  la- 
»  boure  fa  terre ,  taiîle  (a  vigne,  comme  fon 
w  père  avoit  labouré  &  taillé  ,  fans  réfléchir 
3)  û  on  peut  ou  ne  peut  pas  peifedionner  la 
»  méihode  du  pays,  ou  lui  en  fubftituer  une 
»  plus  avantageufe.  De  toutes-  les  clafl^es ,  la 
»  plus  pernicieufe  &  la  plus  funefte  à  l'agricul- 
7}  ture ,  c*eft  la  troifieme  ;  elle  propofe  expé- 
V  riences  fur  expériences ,  réformes  fur  réfor- 
»  me  :  elle  dégoûte  enfin  ,  &  fouvent  elle  ruine 
w  le  cultivateur  qui  s'eft  laiffé  éblouir  par  de 
«  briilans  raifonnemens,  par  des  promeffes  mer- 
fj  veilleufes  «. 

Depuis  long-tems,  on  n'a  vu  des  vérités  aufîi 
fortes  &  aulîi  importantes  dans  un  livre  Tur  l'a- 
griculture. La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière,  avoient  trop  d'intérêt  à  ne 
point  dire  de  mal  de  la  troifieme  clafle ,  pour 
offrir  ce  tableau.  M.  l'abbé  Rozier  ,  qui  ne 
fauroit  être  accufé  de  fe  borner  à  la  théorie , 
puifqu'il  eft  cultivateur  lui-même,  eft  plus  ea 
état  que  perfonne  de  donner  des  confeils  pour 
l'étude  de  l'agriculture,  li    exige  d'abord  qu$ 
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c'eltii- qui  veut  s'y  appliquei'  le  Me  avec  or- 
dre &  précifion  ;  la  confufion  des  idées  em- 
pêchant nécelTairement   les    progrés   dans    une 
'  fcience  quelconque.  Quand  il  eit  bien  au  fait 
de  toutes  lès  parties  de  l'agriculture,  qu'il  con- 
noit  avec    méthode  tous-  les  objets  de  fon  étu- 
de,'-iqu'il' cherche  alors  à  vérifier  la  théorie  par 
l'expérience,  fans  laquelle  la  plus  brillante  théo- 
rie n'eft  qu'une  chimère  fans  fondement,   que 
la  moindre  circonftance  locale  ou   le  moindre 
changement  dérange  ou  détruit.  Cependant  il 
"feroit  dangere\ii  de  croire  qu'on  peut  faire  des 
^'ex^îéi'iencès  fàris    être   au   fait    de  la  théorie  , 
'VeÏÏ   le    moyen   de  fe  tromper  fouvcnt.  Sans 
une   faine  théorie,    il  eft  prefqu'impofîible   de 
bien  faire  une  expérience,  parce  que,  fans  elle, 
on  ne  part  d'aucun  principe  certain!  Avant  de 
fe  livrer  à   aucune'èxpérience  ,  dit  l'auteur,  il 
faut  avoir  'Ixien  étudié  la  manière  d'être   d'un 
climat  que  fbn-h^bi^e',  fon  expofition,  (ur-tout 
h  qua-lité  de"  la  terte,  la  profondeur  de  fa  cou- 
che ,  fa   plus  où  moins  grande  propriété  à  re- 
tenir   ou   à    iaifrèr   filtrer  l'eau.  »  Ce   peu  de 
»  mots ,  continue-t-il,  renferme  la  bafe  de  toute 
-'»  ragriculttire',  &■  montre  la  chalaranerie  ou 
^»  îlgrioVance'de  ces  hommes  qui  décident,  après 
^iy  la'  pliff  îe^Ve';'Viifpeftioh   d'un    champ-,   de 
-*«"quèlfè  Thart-fuis/on  doit  fe  fcrvir ',  de  'quelle 
»  manière  il  faut  cultiver  la  vigne,  fans  con^ 
»  ncître  la  nature   du   fol   &  celle  des  plants 
»  de  raifins  dont  elle  eft  garnie  :  le  ton  tran- 
«  ch^nt   l'enipdrte-  toujours,  aux   yeux  ^'e  la 
"«•  muhiîùdèv  <^r  Je  ton  modefte  ^  ^ur  l'hom^. 
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»  me  qui  fait  douter.  Encore  une  fois,  &  on 
M  ne  fauroit  trop  le  répéter ,  méiiez-vous  d« 
n  ces  favans  qui  blâment  tout  du  premier  coup- 
»  d'œil ,  qui  veulent  tout  arracher  pour  plan- 
.  i>  ter-  de  nouveau;  la  pratique  d'un  canton, 
«  toute  abfurde  qu'elle  leur  paroît ,  n'eft  pas 
«  fouvent  la  plus  mauvaife,.6c  même  quelque- 
w  fois  elle  eft  néceflaire. 

»>  Si ,  par  lapplication  des  fages  principes 
»  de  la  théorie  à  l'expérience,  vous  obtenez 
»  des  réfultats  heureux ,  alors ,  c'eft  le  cas  de 
n  traiter  fans  miféricorde ,  les  coutumes  dé- 
»  feélueufes  ,  de  détruire  les  abus ,  &  par  votre 
»  exemple  ,  de  montrer  aux  habitans  du  canton 
n  les  défauts  OU  les  abfurdités  de  leurs  cultures. 
»>  Prêchez  d'exemples  &l  non  de  paroles  ;  voilà 
»  le  grand  point ,  le  plus  foUde  &  la  feule  infime^ 
n  tion  à  donner  à  des  payfans.  Ils  ne  îifent  pas 
»  ou  ne  favent  pas  lire ,  mais  ils  obfervent;  vos 
w  fuccès  ou  vos  bévues  feront  pour  eux  le  ii- 
w  vre  qu'ils  liront,  qu'ils  comprendront  très- 
w  bien,  &  le  feui  à  leur  portée.  « 

S'il  eft  une  partie  de  la  pbyfique  &  de  l'hii- 
toire-naturelle  que  le  cultivateur  doive  con- 
noître  à  fond ,  c'eft  fans  contredit  celle  de 
Yair  :  aufîi  a  t-on  eu  foin  de  recueillir  dans  ce 
didionnaire  toutes  les  connoifTantes  les  plus 
néceffaires -fur  cet  objet.  M.  l'abbé  Rozier  a 
fait  fur  les  alembics  deftinés  à  convertir  les 
fluides  vineux  en  eaux-devie,  &  les,  eaux-de- 
vie  en  efprit  ardent,  un  morceau  très  étendu, 
dans  lequel  il  rappelle  tout  ce  qui  a  été  pro- 
pofé  jufqu'ici  fur  ces  inftr^i^mens^.  fur  leur  ioimçi 
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&  fur  leur  ufage.  On  diftinguera  encore  les  arti» 
clés  qui  font  compris  fous  les  mors  Tuivans  : 
Alkàli,  alterner^  alvéoles,  amandier,  amendsmeni, 
anatomic  des  plantes  ,  anil  ou  indigo  ,  ane  ,  apo- 
cin  ,  plante  qui  porte  la  ouate  ,  antippùques , 
arbre ^  apoplexie,  aréomètre,  ar^ille ,  arpentage,  &C. 
Tous  ces  articles  méritent  une  attention  par- 
ticulière. II  en  eft  un  que  nous  n^avons  pas 
encore  cité  ,  quoique  fuivant  Tordre  alphabé- 
tique ,  il  foit  des  premiers  en  rang  ;  nous  avons 
cru  d'autant  plus  convenable  de  le  faire  con- 
noître,  que  les  obfervatioas  qu'il  préfente  n'ont 
peut-être  jamais  été  plus  de  faifon  que  cette 
année.  Cet  article  curieux  eft  defigné  lous  le 
titre    abondance. 

L'auteur  fe  propofe  d'y  prouver  que  l'abon- 
dance a  été  pendant  long-tems  la  ruine  du  la- 
boureur; qu,e  ce  n'eft  qu'à  l'époque  heureufe 
où  le  gouvernement  s'eft  déterminé  à  donner 
un  peu  plus  de  liberté  au  commerce  des  grains, 
que  le  fort  du  cultivateur  eft  devenu  moins 
malheureux;  il  defireroit  fort  qua  cette  même 
liberté  s'étendît  encore  davantage,  &  qu'elle 
fût  auflî  accordée  au  propriétaire  de  vignp- 
.bîes.  Autrement  n  on  verra,  dit-il,  toujours 
n  pour  lui  la  plus  grande  abondance  traîner  à 
«  fa  fuite  la  mifere  la  plus  affreufe ,  &  le  vi- 
>»  gneron  faire  des  vœux  pour  qu'une  petite 
»  gelée  ,  ou  la  coiilaifon  ,  détruifent  en  une 
w  journée  la  moitié  de  la  récolte  dans  tout  le 
»  royaume.  Le  feul  propriétaire  de  vignes  li- 
M  tuées  aux  portes  des  grandes  villes ,  ne  fait 
>.  pas  les  méaiis  vœux,  parce  que  je  4él^p^ 
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»»  ché  &  la  confommatîôn  de  fon  vin  rofit  af- 

)j  furés  ;  l'abondance  eft  {bulement  avantagéire 

»  pour  lui.  Le  terrein  confacré  à  la  ^igne,  e{l 

j)  en  général  mauvais  ,  pierreux  ;  les  coteaux  , 

■j»  les  rochers' même  lui    font  deftinés.  En  un 

'»)  mot,  elle  exige   un   fol  où  le  bled   ne   fa.ù- 

*j>  roit  croître;  car  fi  elîe' eft'  plantée   dans  un 

»  terrein   gras  ou   trop   fertile  ,  le   vin  qu'elle 

n  donnera    fera  toujours  mauvais  ,  ne   pourra 

»  pafler  les  mers,    &    ne    fe   confervera    pas 

»  pendant  plufieurs    années.   Voilà    donc   une 

n  très-grande  partie   du   royaume   mi.^e  en  va- 

'n  leur  ,  5^  Je  propriétaire  a  été  forcé  de  mul' 

»>  tiplier  1-es'avïncés,    &  de  dépenfer  le  qua- 

9  druple  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  récoirèr  du 

n  bled.  La  proportion  de  dépenfe   eft  la  même 

»  pour   la    culture,    puifque  tous  les    travaux 

n  de  la  vigne  fe  font  à  bras  d'homme ,  exccp- 

'^  te  dans  le  Bas-Dauphiné,  la  Baffe  Provence, 

n  le  Bas- Languedoc,  &  dans  quelques  cantons 

»  de  la  Guienne.  La  même  proportion  fe  trou- 
lïi've  encore  dans  les  frais  de  vendanges  &  de 

p  preffées;   mais  dans  le  cas  d'une  très-grande 

~»  abondance,  toute  proportion  difparoit,  lorf- 

'p  qu'il  faut  acheter  les  vaifleaux  vinairçs ,  dont 

»  le  prix    double  &:  triple  toujours   en  railbn 

'»  de  l'abondance   de   la   récolte.  Il    n'importé 

S>  jîas,  pour  le   moment ,   de  favoir  comment 

»  le  vigneron  a    pu  s'en    procurer.  Voilà  fe$ 

»  celliers  remplis  ;    ils   regorgent  de   vin  :  ch 

»  bien  !  cette  abondance  n'eft  que  le  Cmulacre 

»>  de  la  richeffe.  Les  mois  s'écoule nr,  il  ne  f(p 

n  préferfte  pas  à^'âchsteufs  j"  le  toai3eIlier''qtii  a 
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V  fourni  les  tonneaux   à  crédit,  demande    (on 

V  paiement  ;  le  colieâ:eur  des  tailles  de  la  pa- 
»  roiffe  marche  fur  fes  pas  ,  tous  deux  mena- 
i>  cent  :  les  frais  de  juflice  fuivent  de  près  la 
M  menace  ;  ils  perfécutent  le  cultivateur ,  l'un 
1)  pour  fcs   a\ances,  &  l'autre  pour  l'impôt.  <« 

Enfin  le  cultivateur ,  pour  fe  foufiraire  à 
leurs  pourfuites ,  leur  ccde  fon  vin ,  &  les 
vailTeaux  même  ,  au  bas  prix  qu'il  leur  plaie 
d'en  (-"onner.  Ici  l'auteur  s'exprime  avec  éner- 
gie fur  les  vexations  qu'il  a  vues  plus  d'une 
fois  exercer  en  ce  genre  contre  le  malheureux 
cultivateur  de  vigne. 

)i  X'abondance  ,  ajoute  t  il  ,  fert  encore  à 
»  ruiner  le  vigneron,  d'une  manière  plus  lente 
»  à  la  vérité,  mais  auffi  fûre ,  auffi  complette 
»  &  prefque  aufîi  odieufe.  Il  eft  obligé  de  paf- 
»  fer  par  les  mains  des  commilîîonnaires  en 
»  vins;  genre  de  fangfue  heureufement  incon- 

V  nu  dans  les  pays  à  bled.  Un  commifHonnaire 
»  arrive  dans  un  village,  parcourt  les  celliers, 
»  goûte  le  vin ,  offre  un  prix  beaucoup  au- 
»  deflbus  de  fa  valeur  réelle;  il  part  &  ne 
n  conclut  aucun  marché  ;  mais  auparavant  il  a 
ï>  eu  grand  foin  de  déprécier  la  qualité  du  vin, 
»  &  de  fuppofer  au  cultivateur  ignorant,  wis 
»  excefïive  abondance  dans  toutes  les  pravin- 
»  ces  du  royaume.  Un  fécond  commiffionnaire 
»  furvient  ,  il  offre  un  prix  plus  bas  que  I0 
I»  premier ,  pratique  le  même  manège  ;  puis  urî 
»  troifieme  ;  &  enfin  il  'tn  paroît  un  dont  l'ex- 
»  îérieur  &l  les  propos  font  plus  accommodans; 
9  ^n  rayon   d'efpérancç   comœeQce  4  brillsf 
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»  aux  yeux  du  vendeur.  Je  prendrai ,  lui  dît- 
i>  il  ,  votre  vin  au  prix  courant.  Les  premiers 
»  commiffionnaires  reviennent  fur  leurs  pas  , 
lï  tiennent  le  même  langage,  marquent  les  ton- 
i>  neaux  ;  le  vin  de  tout  un  canton  eft  ainfi 
i>  arrhé ,  S:  le  propriétaire  n'a  plus  la  liberté 
n  de  le  vendre  à  un  autre  acheteur  qui  lui  en 
I)  donneroit  davantage.  « 

ï>  Quel  fera  ce  prix  courant?  A  quel  taux 
»  fera-t-il  porté  ?  Laiffez  agir  les  commiffion- 
j>  naires ,  leur  manège  n'eft  pas  encore  à  fon  , 
»  terme.  Un  cultivateur  eft-il  preffé  par  le 
«tonnelier,  ou  par  le  col]e(fteur  des  tailles, 
o  toujours  les  agens  des  commiffionnaires,  il 
»  eft  obligé  d'accepter  le  prix  qu'on  lui  offre  ,' 
n  plutôt  que  de  voir  fa  récolte  faifie  &  fon 
»>  produit  diffipé  par  les  frais  de  juftice.  Voilà 
»)  le  fameux  prix  courant  établi  par  cette  fim- 
»  pie  opération.  « 

w  Si  le  commifîîonnaire  n'a  pas  toujours  re- 
«  cours  à  un  ftratagême  auffi  inique  ^  il  sV 
»  dreffe  d'autres  fois  au  vigneron  dont  le  vin 
•>  a  le  plus  de  réputation  dans  le  canton  ;  il  le 
»  lui  paye  à  fa  jufte  valeur,  &  fouvent  au- 
»  deffus  ;  par-là ,  il  le  force  au  fecret  ,  &  ache- 
»  te  le  droit  de  dire  publiquement  qu'il  ne  l'a 
j>  payé  qu'un  tel  prix.  Alors  le  vendeur  dit 
»>  qu'il  a  voulu  fe  débarraffer  de  fon  vin ,  par- 
»  ce  qu'il  ne  fe  confervera  pas;  &  l'autre, 
«  que  ,  de  toute  néceffité  ,  le  prix  baiflera 
»>  dans  quelques  mois ,  attendu  que  toutes  les 
w  provinces  du  royaume  regorgent  de  vin. 
t>  £nfin,  tout  le  canton  eil  obligé  d'accéder  à 
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M  ce  traité  fimulé.  Voilà  comme  l'abondance 
I»  du  vin  n'eft  pas  richelTe ,  à  caufe  des  grof- 
»  fes  avances  qu'elle  a  exigées,  &  du  bas  prix, 
»>  &  très  bas  prix  dans  la  vente.  Vnç  récolte 
n  médiocre  eft  plus  avantageufe  qu'une  récolte 
M  abondante.  Ce  n'eft  point  un  paradoxe ,  Se 
n  tout  homme  fenfé  fe  convaincra  de  cette 
»  vérité,  pour  peu  qu'il  examine  de  près  & 
w  étudie  la  manière  dont  le  commerce  du  vin 
M  ed  gouverné,  a 

»  Si  le  paiement  avoir  lieu  au  moment  où 
»  le  vin  ed  enlevé  du  cellier,  il  n'y  auroit 
»  qu'un  demi-mal,  le  payfan  toucheroit  tout- 
M  à  la  fois  une  certaine  Tomme;  il  auroit  de 
j>  quoi  payer  fes  impofitions ,  fes  petites  det- 
»>  tes  ,  fe  procurer  des  engrais  ,  acheter  à  un 
»  prix  raifonnabîe  les  vailfeaux  vinaires,  S:c, 
»  Mais  il  faudra  attendre  cet  argent  û  defiré 
M  &  f;  néceffaire ,  pendant  une  année  entière, 
f>  &  fouvent  ne  le  touîher  que  par  parcelles; 
♦»  alors  les  befoins  du  moment  le  diffîpent,  & 
»  les  anciennes  dettes  ne  font  pas  acquittées. 
»  Croiroit-on  que  ces  ma.^ieureux ,  qui  ne  for- 
»  tent  pour  ainfi  dire  pas  de  leur  vignes  pen- 
>»  dant  toute  Tannée  ,  font  réduits  à  ne  boire 
»  que  du  petit  vin,  c'cft-à-dire,  l'eau  paffée  & 
i>  fermentée  fur  la  grappe,  après  que  tout  le 
»>  vin  en  a  été  extrait  par  le  prelToir.  Tout- 
j>  au-plus  boivent-ils  du  vin  le  dimanche  ;  & 
»  c'eft  dans  un  cabaret.  Quel  tableau! « 

V  II  faut  être  riche  pour  avoir  des  vignes.  Cette 
»>  exprelîion  a  paffé  en  proverbe,  &  tout  pro- 
j>  verbe  en   ce  genre  eft  eflenticllement  vrai. 
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n  puifqu'il  eft  fondé  fur  l'expérience.  Les  vignes 
»  ruinent  toujours  leurs  maîtres,  fi  leur  fortune 
t>  ne  leur  permet  pas  de  garder  leurs  récoltes 
»  pendant  deux  ou  trois  années  avant  de  les  ven- 
»  dre ,  parce  que  lorfque  l'année  eft  abondante , 
»  le  vin  n*a  point  de  prix,  point  de  valeur,  &: 
»  les  frais  abforbent  le  produit.  Cela  eft  fi 
»  vrai,  que  dans  pludeurs  cantons  de  Provence 
S)  &  du  Languedoc,  on'laifTa  en  1779,  Ici 
©  moitié  de  la  vendange  fur  le  cep,  &  que 
t)  le  muid  du  Languedoc  ,  qui  tient  675  pin- 
»  tes,  mefure  de  Paris,  n'a  pu  être  vendu  que 
»  I)  ,  18  ou  20  livres  au  plus,  fuivant  la 
»  qualité,  &  encore  n'a-ton  pas  trouvé  des 
»  acquéreurs.  Les  vaiffeaux  vinaires,  de  la  con- 
»  tenance  d'un  muld ,  coûtoient  de  27  à  30  li- 
w  vres.  Que  faire  donc  de  ces  récoltes  abon- 
»  dantes?  La  dernière  refTource  eft  de  les  con- 
»  vertir  en  eau-de-vie;  mais  la  main-d'œuvre ^ 
»>  mais  les  bois  font  û  coûteux  dans  cette  pro- 
if  vince  ,  qu'il  n'y  a  prefque  aucun  bénéfice , 
»  puiique  les  eaux- de-vie  y  font  au  vil  prix 
i)  de  12  liv.  le  quintal,  &c.  &c.  &c.  « 

>7ous  invitons  le  lefteur  à  voir  dans  Tou- 
vrage  même  cet  article,  où  l'auteur  déploie  tots 
les  fentimens  que  peut  infpirer  le  zèle  Iq  plus 
ardent  pour  ks  intérêts  du  cuhivareur. 

Ce  ler.  volume  eft  enrichi  de  21  planches 
qui  nous  ont  paru  gravées  avec  beaucoup  de 
propreté  &  de  précifion.  Les  auteurs  qui  ont 
concouru  à  fa  compofirion,  font  outre  M.  l'abbé 
Rozier ,  M.  Mongez  le  jeune ,  chanoine  régu- 
lier de  la  congrégation   de  France ,  auteur  du 
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Journal  de  fhyfique;  M.  Parmentier,  apothicai- 
re-major des  armées  du  roi,  &:c.  auteur  du 
Parfait  boulanger  ^  des  Traités  de  la  châtaigne^ 
du  Pain  de  pommes  de  terre  ^  &c.  M.  de  Lalau- 
iQ  ,  de  Tordre  de  Malte  ;  M.  l'abbé  Copineau  ; 
M.  Faiconet,  avocat  en  parlement;  M.  Baig- 
niere,  do6^eur  en  médecine;  M.  Thorel ,  mé- 
decin vétérinaire  de  Lodeve;  de  plus,  quatre 
autres  pcrfonnes  qui  n'ont  pas  voulu  être 
nommées. 

M.  l'abbé  Rozier  ,  par  Tes  talens  ,  par  fcs  . 
connoifTaiîces  &  par  Tufage  qu'il  en  fait,  mé- 
rite bien  que  le  public  encourage  Tes  travaux; 
nous  ne  doutons  point  que  ce  premier  volume 
de  (on  dlftionnaire  ne  fafle  defirer  les  autres: 
puiffe-t  il  tomber  entre  les  mains  de  ces  gens 
de  ville,  qui  ne  favent  pas  aimer  la  campa- 
gne, ne  favent  pas  même  y  être,  &  quand  ils 
y  font,  favent  à  peine  ce  qu'on  y  fait.  Peut- 
être  apprendront  iîs  à  aimer,  à  refpe6ï:er ,  à 
protéger  !e  cultivateur.  Peut-être  parviendront- 
ils  à  penfer  ,  comme  Caton  ,  que  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puifTe  faire  d'un  homme,  c'eft  de 
lui  donner  le  titre  facré  de  bon  laboureur.  Si, 
fous  le  bon  &  vertueux  Trajan  ,  une  double 
corne  fut  ajoutée  à  la  main  droite  de  l'Abon- 
dance,  ne  fommesnous  pas  en  droit  d'efpérer 
de  voir  fous  Louis  XV'I ,  reparoitrc  ce  double 
attribut  ? 

(  Galette  d^a^rici.lture  ,  commerce  ,  a'ts  & 
finances;  Mercure  de  France;  Journal 
de  littérature ,  des  fciences  &  des  arts  ; 
Journal  des  favans ;  Journal  de  Paris.) 
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Les  Giboulées  de  l'hiver  ;  par  M.  M'"^*.  A  Ge- 
nève ,  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  Guiilot, 
libraire  de  Monsieur,  rue  de  ia  Harpe. 
1782.  ln-8vo.  de   120  pages)  Prix  30  fols. 


o 


N  croit  communément  que  les  douces 
chaleurs  du  printemps  ,  &  les  brûlantes  ar- 
deurs de  l'été  font  plus  propres  à  enfiaiv/mer 
la  verve  d'un  poëte,  que  les  glaces  de  l'hi- 
ver :  on  fe  trompe.  Suivant  l'auteur  des  Gî- 
houJèes  ,  r hiver  ejî  la  faifon  la  plus  abondante  en 
vers.  Un  poëte  qui  craint  de  pajjer  pour  un  poëte 
crotté ,  fe  tient  au  coin  du  feu  ,  quand  il  en  a  ^  (^ 
fe  livre  au  délire  de  fon  imaoinatîon,  S^il  na  ni 
argent  ni  bois ,  il  fe  chauffe  au  feu  de  fon  génie  , 
&  il  ne  brûle  pas  toujours  du  bois  de  compte  : 
cefl  fouvent  du  cotret  &  de  la  falourde  quil  em- 
ploie. Si  par  malheur  il  ejî  enrhumé ,  pour  difjïper 
fon  ennui ,  il  s^^gite ,  toujfe  &  crache  des  vers. 
Voilà  ce  qui  fait  quon  en  fait  tant  de  mauvais. 
11  ajoute  plus  bas  que  j^  on  l'appelle  cornard  ///- 
téraire  ,  il  s'en  confolera ,  &  qu^il  ny  paroîtra  pas 
fur  la  quantité.  C'eft  du  moins  fe  dévouer  de 
bonne  grâce.  Ce  noble  début  donne  d'abord 
une  idée  avantageufe  du  ton  &  de  la  manière 
de  l'auteur. 

Quoiqu'il  fe  chauffe  au  feu  de  fon  génie, 
fa  mufe  n'en  eft  pas  moins  fujerte  comme  une 
autre  aux  catharres  &  aux  fluxions;  mais  on  ne 
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lui  dira  pas  comme  Frofine  à  Y  Avare ,  votre 
fluxion  vous  fied ,  &:  vous  avez  grâce  à  touf- 
fer.  Ce  qui  doit  furprendre  ,  c'eft  que  cette 
muie  valétudinaire  ,  caiharreufe  &  même  fep- 
tuagénaire,  s'occupe  encore  de  galanterie  :  voici 
quelques  madrigaux  de  fa  façon  ;  on  avouera 
que  c'eft  Anacréon  tout  pur  : 

Je  vous  aime  encore  <le   même; 
Mais  Je  vous  aime  comme  on  aim* 
A   plus  de  foixante  &  dix  ans 
Où  ,  /7ûr  la,  grâce  du   baptême. 
Les  feux  ne  font  plus  dc-vorans. 

Vous  ne  m'enibraffcrez  jamaii, 
^c  veux  garder  ma  face  pure  , 
L'actoiichemcnt  de  vos  attraits 
Pourroit   me  faire  une  br^ilurc. 
Votre  vifage  eft  aflcz  beau 
Pour  rendre   mon  ame  fcnfîb!-e , 
Et  quoique  vieillard  ,  j'ai  !a  pci» 
Encore  tendre  &  combuftible. 

L'auteur  eft  fur-tout  plaifant  lorfque  dans 
un  dépit  amoureux  il  abjure  les  loix  du  dieu 
de  Cythere.  L'amour,  dit-il,  eji  un  domeflique 
à  qui  je  donne  [on  congé  ,  avec  un  certificat  de 
fes  bons  fervices  pour  tn  avoir  fervi  pendant   qua- 

■    rante    ans Le    nommé   Amour  ^   natif  de    C/- 

there  ,  a  le  fervice  lé^tr  6»  agréable.  Mais  il 
voit  m^auvaife  compagnie ,  entr  autres  fon  confia 
Soupçon  ,  fa  tante  Zélopie,  &  fa  nièce  Crapidine, 
Dans  fa  mauvaile  humeur  c(>ntre  le  fexe 
il  définit  ainfi  une  femme  : 

Ccfl  ua  pciic  morceau  de  ehéir 
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Animé   de    co.iilcur    luifante , 

C'eft   un    joli  fagot   d\nfer 

Qui  ttous   biûle  &  qui  nous  touimcntc  , 

Et  dont    la  chaleur  alimente 

La   cuifine   de  Lucifer. 

Après  avoir  évaporé  fa  bi!e,  l'auteur  fe 
radoucit  &  redevient  tendre;  il  àdreffe  à 
l'idole  de  Ton  cœur  ces  vers  énergiques  & 
pafîionnés  : 

Vous  hts  belle ,  franche  &  bonne, 

Vous  permettez  que  l'on  foit  fou, 

Si  favois   une  couronne 

Je   la  mcttrois.,...  devinez  ci* 

•         •••••••«; 

D'une  apétijjante  poularde 
Vous  avez  les  propiictés,   6:c. 

L'ont  vient  de  voir  ,  fur  quel  ton  l'auteur 
chante  les  belles  ,  maintenant  il  embouche  la 
trompette  épique  &  chante  les  héros  ; 

Que  le  ciel  conferve  à  la  terre 
Pour  apprendre  à  les  imiter. 

îl  apoflrophe  à   ce  fujet  l'Angleterre ,    à  qui 

Lamothc  ,   Guichen  ^    &  Deftaing 
Porteront  des   coups  Jîerling^ 
Et  rcnverferont  la  boutique 
Qu'elle  ufurpoit  en  Aincriquc, 

Mais  le  tems  ,  imperceptiblement  difpofant  de  nos 
jours  ,  le  tems  inconfiant  ,  laid  &  beau  ,  qui  par 
des  phcfis  éphéme-es  nous  précipite  au  tombeau  ^ 
ne  ménage  pas  plus  les  héros  que  les  autres 
hommes. 
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Le  héros  le  plus  indomptable 
Ne  le  fcinanc  pas  le  plus  fort 
Crie  avec    un  ton  lamentable, 
Mour«>ns,  \c  me  meurs,  je  fuis  i«ort. 

Ce  tableau  frappant  des  fragilités  humaines  eft 
terminé  par  un  billet  d'en'errement ,  eTpèce 
^/craifon  funèbre  où  Ion  vous  dit  ; 

Par   un  furcroît  <^e  politefTes 
Vous   pourrez  afTifter    aux  mcflcs. 

Notre  poëre  n'excelle  pas  moins  dans  la  pein- 
tAire  des  mœurs  &  dans  le  genre  (atyrique  t 
voici  un  trait  contre  les  financiers  »  qui,  par 
1^  déiiçatefle  &  la  légèreté ,  eft  digne  d'Ho- 
race. 

Avec  des  régimes  malhonnêtes 
11$  prenoicnt   librement  l'eflor  , 
Et  paroilToicnt  changés    en    bêccs 
Comme  Nabuchodonofor  , 
Leur  débordement  imbécillc 
Ecoic   l'image    d'un  torrent ,   &:c. 

Quoique  la  perfefiiion  de  fes  ouvrages  foît 
fort  au-deffus  de  la  critique  ,  il  s'abaifTe^ ce- 
pendant jufqu'à  décocher  contre  les  journa- 
îiAes  quelques  épigrammes  pleines  de  fel 
atiique  ;  telle  eft  celle-ci ,  par  exemple  : 

Vils  fabricateurs  de  journaux 
Apprêtez  vos  fales   voitures. 
Vous  n'êtes   que   des  tomberaux 
Faits   pour  enlever   des   ordures. 
Apollon  vous  trouve  maufTades, 
Et  vous  fervez   dans   fes  états 
Connue  im  éplucheur  de  falades,  &c, 
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Que  He  fineffe  &  d'enjouement  dans  fa  defcrip- 
tion  de  Paris  :  c*eft-là   qu'on  voit  éclore  /V/z- 
vie  ,  qui  fous  une  écorce  polie  ,    s'élève  pour  de» 
nigrer  :  on  y  voit  l'homme  fous  toutes  fortes 
de   formes  &   de  couleurs;  il  ejî  maigre,  il  efi 
gras  ,  jaune  ou  de  couleur  rofe  :  on  y  trouve   un 
procureur  €xpeTt   en  paperajfe  ;  le  financier  qui 
entajje  triplement  maint  6*   maint   millions  ;    le   li- 
bertin qui  doniie  le  pain  quotidien  au  plus  fcan- 
ddleux    brigandage  ;    une     femme    qui    murmure 
fans  lacune-,    un    imbécille  qui   par  fes  qualités 
de  taureaux   mérite   une    hécatombe.    Il   nous  refte 
à  faire  un  petit  reproche  à  M.  M...  11  nous  le 
paffera  peut-être  en  faveur  des  éloges  mérités 
que  nous   lui    avons  donnés  ;    quoiqu'il    diie 
avoir  travaillé  à  la  population  poétique,  fans  def 
honorer  f on  petit  ménage,   &  que  ce  commerce  nait 
rien   de  honteux  6*   de fcandaleux ,  nous  trouvons 
que  fa  mufe  n'eft  pas  affez  honnête  ;  la  peliffe^ 
le  manteUt  garni  ,   le  manchon   &  les  gands  four» 
Tes  qu'il  lui  a  promis ,  Font  rendue  coquette  , 
&  par  fois  libertine  :  que  fera-ce  donc  quand 
elle  aura   été   aux  eaux   &   qu'elle  aura  pris  le 
lait   d'dneffè  ?    Peut-être   faut-il    paffer  ces  pe- 
tites gravelures  à  un    homme   qui    a   la^  tête 
empâtée  de  Voltaire  &  de   Rabelais.    Le  vieillard 
de  Ferney  a  eu  fes  foibleffes ,    M.  M***  peut 
bien  avoir  les  Tiennes. 

Jufqu'ici,  l'on  a  admiré  le  génie  poétique 
de  l'auteur  :  il  faut  maintenant  donner  quel- 
ques échantillons  de  fa  profe.  M.  M***  cft 
aufîî  grand  phiîofophe  que  grand  poëte  ;  fes 
idées  fur  la  médecine  font  vraiment  fublimes  ; 

feloa 


JANVIER,    ïtSi.        49 

félon  lui  h  confiance  de  mortels  eft  une  mine 
dont  tout  fe  débite  jufquau  caput  mortuum. 
Après  avoir  établi  que  r homme  ,  dans  [on  prin^ 
cîpe ,  ejî  formé  d'une  matière  immonde  &  conçu 
dans  le  fein  de  la  corruption ,  il  s'enveloppe  de 
termes  fcientifiques,  &  nous  dit  dans  le  ftyle 
du  Médecin  malgré  lui  :  la  coSlion  de  la  fubjlance 
eft  un  foyer  perpétuel  qui  fournit  fans  cejfe  des 
matériaux  à  la  dijjlpation  des  atomes^  &  les  vd' 
peurs  de  lu  cuijîne  fe  fint  défagréablement  fentir.,i 
Entre:^  dans  un  hôpital^  dans  un  fpeElacle ,  vos 
nés  ,  vos  yeux  ,  hUfféi  du  mélange  des  exhalaifons  , 
invoquent  un  ventilateur  ^  qui  y  tn  purifiant  l^air, 
peut  éloigner  de  vous  les  nues  infectes  qui  vous 
affligent.  R.ien  n*eft  Tur-tout  plus  curieux  que 
l'éloge  de  la  falive  ;  ce  baume  falubre  que  nous  ne 
nommons  qu'avec  mépris  6*  dégoût ^  &  qui  nous 
rend  à  chaque  infant  des  fervices  ejfentiels  fans 
que  nous  lui  ayons  jamais  fait  aucun  rcmerciment. 
Cette  ingratitude  eft  d'autant  plus  afFreufe,  que  la 
falive  fert  à  mâcher  &  à  faire  la  digefiion^  &  que 
ceft  une  pharmacie  naturelle  que  nous  portons  avec 
nous.  Ce  n'eft  pas  tout ,  la  commodité  fe  joint 
encore  à  Inutilité  ;  une  fmme  qui  fe  frife ,  une 
fille  qui  veut  enfiler  une  aiguille  ,  porte  fon  doigt 
à  fa  bouche  pour  Vhumecîer  :  Von  voit  bien  des 
gens  pour  qui  la  falive  devient  une  caufe  de  pro- 
preté momentanée ,  &c. 

On  retrouve  le  même  enthoufiafme  dans  l'é- 
loge de  Vamadou;  il  élevé  jufqu'aux  nues  une 
invention  fi  utile,  &  traite  dans  le  plus  grand 
détail  un  fujet  fi  intércffant  ;  il  voudroit  que, 
.oin  de  reléguer  avec  les  chofes  méprifebl«s 
Tome  /,  C 
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ce  confolateur  des  cuifinïers  par  fa  docilité  ,  Oïl 
l'eftimât  fa  valeur  :  notre  philofophe  s'étend 
auffi  fur  rutilité  des  épingles  ,  du  marteau ,  de 
la  vrille,  des  clous,  &c.  &  il  préfente  fur 
chacun  de  ces  objets  des  vues  neuves  &  pro- 
fondes. 

Telle  eft  cette  produdion  tout-à-fait  fui- 
guliere  &  originale,  propre  à  délaffer  de  tant 
d'ouvrages  d'une  médiocrité  infip'de  ,  fans  ph>- 
fioncmie  &  fans  C3ra6i:ere,  où  l'on  ne  trouve 
que  des  chofes  communes  :  l'auteur  des  Gi- 
boulées a  un  ton  &  une  manière  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui  ;  &  il  a  l'avantage  d'offrir  aux 
lefteurs  des  expreffions  &  des  idées  abfolu- 
ment  nouvelles ,  &  qu'on  n'a  jamais  vues  que 
dans  fon  livre. 

(  Année   littéraire  \  Affiches    &  annonces 
de  Paris.) 
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de  fir  Robert  Walpole  ,  part  de  l'époque  à  la- 
quelle elle  a  fini  fon  cinquième  volume  ,  pour 
continuer  ion  ouvrage.  Dans  la  préface  qui 
eft  à  la  tête  du  fixieme  volume,  élit  juftifie 
les  principes  par  lefquels  elle  dit  avoir  été 
toujours  guidée  dans  l'exécution  de  fon  hif- 
toire  ;  elle  paroît  très-jaloufe  de  fe  défendre 
de  l'imputation  d'un  goût  particulier  pour  la 
forme  du  gouvernement  républicain  ,  &  elle 
prétend  n'avoir  pss  le  plus  petit  préjugé  con- 
tre ceux  qui ,  pendant  les  troubles  domeftiques 
de  ce  pays ,  ont  été  conftamment  attachés  au 
parti  royalifte. 

»>  D'après  le  panégyrique ,  dit  Mde.  Ma- 
»  cauiay  ,  que  les  Jacobites  ont  fait  de  Char- 
»  LES  I ,  tous  ceux  qui  fe  font  oppofés  aux 
f»  volontés  de  ce  monarque  ,  doivent  nécef- 
n  fairement  être  regardés  comme  des  objets 
ï>  d'horreur  &  d'exécration.  —  La  poftérité  fe- 

V  roit  en  droit  d'imputer  le  malheureux  fort 
î>  de  ce  prince  à  la  cruauté  la  plus  révol- 
w  tante,  Ti,  pour  juftifier  les  carafteres  patrio- 
a  tiques  qui  ont  figuré  dans  ce  fiecle ,  on  n'exa- 
»  minoit  pas  trèsfcrupuleufement  la  conduite 
ï)  &  l'adminiftration  de  Charles  ,  fi  on  ne 
»  faifoit  pas  les  plus  exaftes  recherches  de 
w  toutes  les  particularités  de  fa  vie.  En  m'oc- 
ij  cupant  de  ce  foin  je  n'eus  jamais  le  cœur 
»5  républicain  altéré  de  fang  ,  que  certains  cri- 

V  tiques  ,  vraiment  barbares ,  ont  voulu  me 
»  fuppofer,  je  fus  même  fi  éloignée  du  ftoï- 
j>  cifme  du  premier  des  Brutus ,  que  je  me 
»  trouvai  mille  foi^   les  yeux  baignés  de  lar- 
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•»  mes  en  écrivant  la  cataftrophe  de  ce  mo» 
»>  narque  ;  en  un  mot,  j'ai  toujours  faifi  avec 
>>  emprefTement  les  occafions  que  j'ai  eues  de 
*f  louer  les  époques  de  fa  conduite  qui  m'ont 
*#  parues  dignes  de  fervir  d'exemp.'e  à  la  pof- 
«  térité. 

»>  On  m'a  reproché  d'être  fans  compafîîon  ; 
>)  on  m'a  même  accufée  d'inhumanité  ;  &  cela 
w  parce  que  dans  mes  écrits  j'ai  paru  infenfi- 
«  ble  à  la  rigueur  dw  fort  qu'ont  éprouvé 
9)  quelques  criminels  d'état ,  &  en  particulier 
9i  le  comte  de  Strafford  :  mais  j'appelle  de  ce 
«  jugement  au  tribunal  des  perfonnages  francs 
»  &  intègres.  Ed-il  plus  méritoire  de  fympa- 
*»  thifer  ,  (  (elon  les  diftinflions  capricieufes  du 
«  pouvoir ,  de  la  naifTance  ,  des  dignités  ou 
»)  de  la  fortune,)  avec  un  petit  nombre  d'in- 
w  dividus  qui  poffedent  ces  avantages ,  &  de 
»>  conûdérer ,  fans  peine  &  même  avec  une 
»)  efpece  de  triomphe,  le  bonh«ur  de  la  fb- 
«  ciété  totalement  iacriiîé  à  la  rapacité  de  vils 
I»  minières,  que  d'avoir  une  tendre  &  géné- 
ii  reufe  compaffion  à  la  vue  des  infirmités  & 
M  des  afPiiéllons  de  tous  les  êtres  >  fans  aucune 
»  diftin6l:ion  ?  Eft-ce  un  crime  de  cenfurer  à 
•)  proportion  de  la  grandeur  des  maux  qui  font 
i>  une  fuite  de  la  conduite  préfomptueufe  de 
»»  l'h'^mjre  piufTant  ?  Y  a-t-il  de  la  raifon,  du 
j>  bon  fens  ou  de  l'humanité  à  déclamer  con- 
V  tre  ceux  qui  ont  condamné  le  comte  de  Straf- 
i>  ford,  pour  avoir  confeillé  au  roi  de  pren- 
»>.  dre  les  armes  contre  fes  fujets  ?  Projet  capa- 
»»  ble  d'anéantir  tous  les  principes  de  la  conf-,  | 
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M  tituîion  ,  &  de  rendre  éternellement  efclaves 
»  les  générations  préfentes  &  futures. 

3>  Je  me  fuis  bien  attendue  à  trouver  des 
î)  cenfeurs ,  lorfque  je  me  fuis  prefcrit  la  plus 
3>  grande  impartialité  dans  mes  écrits  fur  1» 
»  conduite  des  différentes  faélions  qui  ont  trou- 
j»  blé  la  paix  &  la  tranquillité  de  cet  empire; 
>»  mais  j'avouerai  cependant  que  je  m'étois 
»  flattée  que  le  plus  grand  nombre  de  mes  Icc- 
ï)  teurs  ne  pourroit  me  refufer  fon  eflime  pour 
9)  avoir  été  d'une  intégrité  à  toute  épreuve , 
»  Si  pour  avoir  préféré  l'utilité  publique  à  la 
»  faveur,  aux  bonnes  grâces  des  grands  Si  aux 
M  applaudiflemens  populaires  ;  d'autant  mieux 
n  que  jamais  je  ne  parlai  des  défauts  perfon- 
»  nels  d'aucun  individu  en  place  ou  hors  de 
»  place ,  &  que  jamais  je  ne  fouillai  ma  plu- 
»  me  par  ces  écrits  anonymes  faits  pour  af- 
»  fefter  un  cœur  fenfible ,  pour  laifTer  une 
»  tâche  indélébile  fur  les  mœurs  des  Anglois, 
»  &  pour  caufer  des  remords  éternels ,  non- 
»  feulement  aux  perfonnes  difFacnées ,  mais  mé- 
M  me  à  tous  ceux  qui  leur  font  attachés,  foit 
»  par  les  liens  du  fang,  foit  par  des  liens  en- 
î>  core  plus  forts,  les  liens  de  l'amitié.  Je  me 
w  fuis  donnée  les  plus  grandes  peines  pour  ren- 
»  dre  mon  hifloire  utile  aux  individus  de  toutes 
»  les  clafTes  ,  &  je  fuis  perfuadée  qu'il  n'y  a 
»  pas  un  feul  membre  du  clerg/j ,  pas  un  feul 
»  homme  de  robe  qui ,  après  de  mûres  ré- 
M  flexions  ,  puilTe  s'ofFenfer  de  mes  obferva- 
M  tions  fur  la  conduite  de  ceux  qui  ont  été 
»  les  auteurs  de  plufieurs  grands  malheurs  pi;« 
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^  blics  &  particuliers  ,  &  qui  n'approuve 
»  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ceux  qui  ont  trou- 
>»  blé  la  paix  de  cet  empire  ,  &  qui  ont  mis  Tes 
•»  libertés  en  danger  par  des  confeils  violens 
»>  &  des  intrigues  infâmes.  Si  j'ai  été  févere 
»  en  parlant  des  princes  ma!  guidés  &  des  mi- 
»  niftres  pervers,  ce  n'a  été  que  pour  Tinté- 
»  rét  du  peuple  ;  &  fi  tous  les  hiftoriens,  au 
«  lieu  de  vernir  avec  de  fauffes  couleurs  les 
j>  vices  des  hommes  puiffans,  vouloier.t  obfer- 
>>  ver  cette  règle ,  il  s'enfuivroit  que  par  le 
j>  defir  que  tous  les  hommes  en  général  ont 
»>  de  conferver  quelque  degré  de  réputation 
»>  après  leur  mort ,  il  fe  formeroit  un  tribunal 
»  littéraire ,  qui  produiroit  une  réforme  très- 
«  utile  dans  la  conduite  de  ces  fils  chéris  de 
»  la  fortune  ,  dont  les  bonnes  ou  les  mauvui- 
V  fes  qualités  font  le  bonheur  ou  le  malheur 
»  de  la  fociété.  D'après  ces  confidérations  , 
»  les  perfonnes  intègres  &  généreufes  verront 
3>  fans  doute  lans  malice ,  &  même  fans  rcf- 
«  fentiment  la  conduite  de  leurs  ancêtres  expo- 
ï>  pofée  dans  fon  vrai  jour ,  fur-tout  fi  elles 
w  veulent  confidérer  que  la  réputation  &  le 
•»  devoir  d'un  hiftorien  exigent  qu'il  n'ait  au- 
»  cun  égard  à  la  mémoire  d'un  parent ,  fi  ce 
\}  pârCx*^!  2  dédaigné  la  pratique  de  ces  vertus 
»  patriotiques  dont  dépend  là  profpérité  de  la 
»  fociété.  « 

L'apologie  que  fait  Mde.  Macaulay  ,  eft 
d'une  force  &  d'une  précifion  peu  ordinaires; 
fi  l'on  ne  fauroit  en  réfuter  aucune  partie,  alors 
il  faut  convenir  que   cette  dame  eft  vraiment 
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douée  des  plu?  rares  qualités  du  cœur  ^  de 
refprit  ;  &  s'il  n'eft  pas  improbable  qu'elle  ait 
eu  du  goût  pour  une  forme  particulière  de  gou- 
vernement ,  il  eft  en  même  tems  fort  extraor- 
dinaire qu'elle  ait  pu  concilier  un  tel  degré 
de  févérité  contre  l'infortuné  Charles  >  avec 
une  il  grande  fenfibilité  pour  fes  malheurs.  Oîi 
pourroit  défier  l'hiftorien  le  plus  impartial  de 
donner  tout-à-la-fois  de  femblables  preuves 
d'un  cœur  auflî  tendre  &  d'une  û  grande  inflexi- 
bilité de  fentimens. 

Les  matières  qui  font  traitées  dans  ces  deux 
volumes  donnent  une  idée  rien  moins  que  fa- 
vorable du  fyfléme  politique  d'après  lequel  la 
nation  étoit   alors  gouvernée.    L'animofité  des 
partis  qui    divifoient    autrefois   l'état  ,    n'étoit 
éteinte  qu'en  apparence  ;  les  befoins  continuels 
de  la  couronne  continuoient  d'entretenir  le  mé- 
contentement &  la  défiance  entre  le  roi  &  le 
peuple,  ce  qui  menaçoit  la  nation  des  horreurs 
_  d'une  nouvelle  guerre  civile.  L'hiftoire  de  Char- 
les II  ,  fournit  à  Mde.  Macaulay  plufieurs  oc- 
cafions  de  blâmer  la  conduire  morale  &  poli- 
tique de  ce  momrque  ,  &   elle   exerce   à    ce 
fujet  une  (évériré  qui  convient  à  un  hiftorien 
impartial ,  &   fur-tout   à  un  écrivain    femelle; 
mais  nous  trouvons  que  la  critique  qu'elle  fait 
à  la  fin  de  l'extrait  fuivanr,  eft  trop  générale. 
"  On   doit  remarquer  que    dans    la   procla- 
ï>  mation  que  le  roi  donna  immédiatement  après 
»  fon   arrivée   contre  l'ivrognerie  qui   regnoic 
»>  dans  fon  parti ,    ce  prince    fe   fervit  de  ces 
»  expre fiions.  «    Nous   efpérons  que  ces    moyens 
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»  extraordinaires  auxquels  nous  avons  recours 
»  pour  dijjipcr  nos  craintes  &  pour  nous  procurer 
»  tous  les  objets  de  nés  jujles  dejîrj ,  feront  irn- 
»  prejjion  fur  les  cœurs  ,  &c. 

»>  Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que 
»'  le    roi   fe  félicita  d'être    arrivé  à  l'heureux 
7)  moment    mentionné   dans    fa   proclamation  : 
y»  mais  fi  fa  majefté  &  fon  parlement  avoient 
V  eu  la   fagacité   &  la    fageffe   de  ce   roi    de 
»)  Sparte,  qui  déclara  qu'il  penfoit  que  leâ  bor- 
»  nés  qui  avoient  été  mifes  à  fa  puiifance  par 
»>  l'établifTement  de  l'Ephore  ,  faifoient  les  plus 
M  grandes   forces  de  fon  gouvernement  ;    ces 
»  régîemens  qui  défunirent  la  loi  &  4a  confti- 
»  tution ,  n'auroient  pas  eu  lieu  ;    &    comme 
»>  le  fouverain  &  le  fujet  auroient  mieux  connu 
»  leur  puilTance   &  leur   devoir  ,  le  frère  da 
»  roi  n'auroit  pas  été  exclus  du  trône  ,  &  fa 
»  maiheureufe  poflérité  n'auroit  pas  été  red^- 
»  vable  de  la  continuation    de   fa  trifle  exif- 
»  tence  aux  fecours  précaires  des  cours  étran- 
»  gères.    Je  puis  dire   que  les    amis    les   plus 
»  chauds  de   la   famille  des   Stev7art,  ont  été 
»  fes  plus   grands  ennemis  ;  que    ce    font  ces 
y  aveugles  &  zélés  partifans  de  la  monarchie, 
î>  qui  ont  porté  le  coup   mortel  aux  préroga- 
»  tives  de  la  couronne ,  &  que  la  dureté  d'ef- 
»  prît  de  parti  &  l'intérêt   perfonnel ,  ont  dé- 
i>  truit    tous   les   principes   de   patriotifme    & 
»  d'honnêteté ,  dans  le  cœur  du  peuple.  « 

Mde.  Macaulay ,  même  en  fe  permettant  de 
très-féveres  réilexions  contre  les  partifans  du 
roi,  pareil  fort  fenfible  aux  peines  qu'ont  éprou- 
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vés  ceux  qui  éfoient  du  parti  oppofé  ;  non- 
feulement  elle  rend  juftice  à  leurs  vertus,  mais 
même  elle  enchérit  lur  leurs  carafteres  ,  en 
rapportant  des  particularités  inccnféquentes  Se 
tout-àfait  étrangères  au  fujet  qu'elle  traite. 
Voici  ce  qu'elle  obferve,  en  parlant  de  l'exé- 
cuiion  de  fir  Henri  Vane. 

»  Les  fpe6lateurs,  &,  en  particulier,  un  an» 
»  cien  &  curieux  voyageur  ,  remarquèrent  qua 
»)  fa  contenance  ne  changea  point,  &  que  (es 
»  nerfs  furent  û  peu  afFe(^és  par  le  violent  & 
»)  fatal  coup  qu'il  reçut,  que  fa  tête,  à  l'inf- 
11  tant  où  elle  fut  féparéj  de  fon  corps,  ne  frt 
V  aucun  de  ces  bonds  que  l'on  a  prefque  toi> 
»>  jours  apperçus  dans  un  pareil  genre  de 
»  mort  ?  " 

Mde.  Macaulay ,  en  parlant  de  la  pefte  qui 
commença  à  ravager  Londres  en  1665  ,  fait 
une  obfervation  qui  ,  quoique  analogue  aux 
notions  fuperftitieufes  du  vulgaire ,  n'efl  fùre- 
ment  autre  chofe  qu'un  farcaime  qu'elle  a  cru 
devoir  faire. 

»  Quoique  la  charité ,  la  religion  &  la  faine 
»  philofophie  ne  fauroient  admettre  que  les 
»  malheurs  auxquels  la  nature  humaine  eu  fu- 
»>  jette,  foient  les  effets  des  jugemens  d'un 
n  dieu  en  courroux  ,  on  ne  peut  cependant 
»  s'empêcher  d'obferver  que  cette  grande  pef- 
»  te  ,  dont  les  Anglois  ont  été  attaqués  au 
»  commencement  du  règne  du  dernier  roi,  & 
»  dont  i!s  avoient  été  totalement  exempts  pen- 
»  dant  l'adminiftration  du  long  parlement ,  n'éfl 
»  certainement  pas  une  preuve  de  la  proteç- 


5  s  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
>»  tion  divine  en  faveur  de  la  préfenrc  forme 
V  de  gouvernement.  On  remarque  même  que 
»  depuis  ce  terrible  fléau  l'orthodoxe  ne  fou- 
3>  tient  plus  avec  le  même  feu,  que  ceux  qui 
»  ont  de  grands  litres,  obtiennent  par  préfé- 
5)  rence  les  faveurs  du  ciel.  « 

En  parcourant  cette  hiftoire  ,  l'on  trouve 
pîufieurs  digrelTions  que  Mde.  Macauîay  auroit 
pu  fupprimer,  fans  faire  aucun  tort  à  Ton  ou- 
vrage. Nous  conviendrons  cependant  que  ces 
digreffions  contiennent  quelques  remarques  qui 
font  dans  le  cas  de  plaire  au  le6î:eur  ;  ce  qu'il 
eft  facile  de  voir  par  le  palTage  fuivanr. 

»  Ce  que  les  Anglois  appellent  mal  à-propos 
»  la  fureté  de  la  propriété  ,  eft  la  vraie  ef- 
i>  fence  de  la  liberté  ;  &  cette  liberté ,  quel- 
j)  que  abus  que  l'on  en  faffe ,  eft  le  fummum 
»  bonum  de  la  félicité  politique.  Si  ,  dans  un 
w  tems  de  difette  ,  celui  qui  accumule  ne  veut 
«  donner  à  ies  concitoyens  les  chofes  les  plus 
I)  nécefTaires  à  la  vie  qu'à  un  prix  exorbitant, 
n  on  dira,  c'eft  fa  propriété,  il  eft  en  droit 
j>  d'agir  félon  fon  vil  intérêt.  Si  un  monopo- 
»>  leur  produit  une  famine ,  on  obfervera  que 
j>  tout  homme  eft  libre  de  vendre  &  d'acheter 
»  comme  il  lui  plaît.  Si  des  provinces  entières 
»  fe  trouvent  ruinées,  parce  que  tous  les  biens 
3)  ont  paffé  dans  les  mains  de  quelques  indi- 
>î  vidus,  on  foutiendra  que  la  loi  doit  affurer 
9>  la  propriété,  quoique  acquife  injuftement. 
«  Si  le  public  eft  trompé  de  la  fc!Çon  la  plus 
3>  notoire  ,  on  cherchera  encore  à  perfuader 
I»  que  toutes  les  propriétés  font  facrées  ;  c'eft 
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V  aînfi  que  ,  par  ces  faufTes  notions ,  on  en- 
»  courage  en  Angleterre  les  plus  viles  afFec- 
»  t'ons  du  cœur  humain;  c'eft  ainfi  que  le 
«  bien  public  eft  facrifié  à  l'intérêt  particulier, 
I)  que  les  crimes  les  plus  atroces  (e  commet- 
»  tent  avec  impunité  ,  &  que  la  tyrannie  & 
»>  l'oppreffion ,  monftres  inconnus  &:  déteftés 
>i  dans  tous  les  gouvernemens  fages  &  éclai- 
»  rés ,  font  accueillis  &  autorifés  dans  le  gou- 
w  vernement  britannique.  « 

Quoique  le  règne  de  Charles  II  foit  très- 
remarquable  par  des  événemens  de  la  plus 
grande  importance  ,  il  eu  cependant  fort  diffi- 
cile de  faire  connoître  plufieurs  faits  politi- 
ques qui  ont  eu  lieu  à  la  cour  de  ce  prince. 
Mde.  Macaulay  eft  fouvent  forcée  de  cher- 
cher des  informations  dans  l'hiftoire  fecrete  , 
&  même  d'introduire  les  amours  de  ce  monar- 
que ,  afin  de  découvrir  les  intrigues  du  cabi- 
net. Nous  fommes  perfuadés  que  la  délicateffe 
de  cette  belle  hiftorienne  a  beaucoup  foufFert, 
lorfqu'elle  a  été  obligée  de  déchirer  le  voile 
qui  couvroit  l'intérieur  du  palais,  &  fur-tout 
lorlque  dans  ce  féjour  enchanteur,  elle  a  fur- 
pris  le  monarque  amoureux  qui  facnfioit  un 
miniftre  fidèle  à  fa  palîîon  pour  une  maitreffe 
favorite.  Mde.  Macauiay  démontre  que  Char- 
les immola  Cîarendon  à  fon  reiTentiment ,  fur 
_le  foupçon  que  ce  feigneuT  ,  par  fes  intrigues, 
l'avoit  privé  de  la  poffeflîon  de  Mde.  Stewart , 
dont  il  étoit  éperduement  épris  ;  cet  écrivain 
femelle  parle  enfuite  du  caraétere  de  ce  minif- 
tre ,   qui    eut   fans   doute   quelques  préjugés  , 
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mais  qui  fut  toujours  ennemi  de  la  duplicité, 
&  n'eut  jamais  rien  plus  à  cœur  que  la  tran- 
quillité de  la  nation.  Voici  ce  qu'elle  en  dit. 

19  Je  conviendrai  que  le  comte  de  Claren- 
n  don ,  avant  d'entrer  dans  le  miniftere  ,  a 
»  paru  bon,  jufte  ,  honnête  &  patriote;  mais 
»  aufTi  je  dirai  que,  lorfque  ce  ieigneur  a  été 
i>  premier  miniftre  ,  il  a  excufé  la  fourberie, 
»  la  trahifon  &  la  fraude ,  &  ne  s'eil  fait  au- 
i>  cun  fcrupule  d'opprimer  une  claffe  d'indivi- 
j)  dus  qui ,  outre  les  droits  de  la  nature  & 
n  de  Is  conftitution ,  avoient  le  mérite  d'a- 
»  voir  été  les  premiers  inilrumens  de  la  reftau- 
77  ration   du  roi. 

ï>  Jamais  monarque  n'arriva  à  la  puiflance 
3)  fouveraine  avec  autant  d'avantages  que  Char- 
«  les  II,  lorfqu'il  monta  fur  les  trônes  d'An- 
«  gîeterre,  d'Ecofle  &  d'Irlande  :  excepté  quel- 
»  ques  républicains ,  dont  le  parti  ne  fut  ja- 
«  mais  puiflant  par  le  nombre  &  par  l'impor- 
5)  rance  dans  ces  iflcs;  excepté  les  différentes 
»  feftes  de  fanatiques ,  qui  n'éroient  d'aucun 
»>  poids  dans  la  balance  de  la  politique ,  Char- 
»  les  auroit  pu  fe  flatter  de  pofleder  le  cœur 
»  detousfes  fujers ,  &  conféquemment  l'affec- 
»  tion  &  la  confiance  de  fon  parlement.  Il 
»  fut  appelle  pour  préfider  aux  confeils  d'un 
»  peuple  d'une  expérience  fans  pareille  dans 
j>  la  difcipline  militaire  ,  &  d'une  valeur  qui 
j>  étoit  redoutée  de  tous  les  états  de  l'Europe. 
M  Avec  ces  avantages,  &  la  fupériorité  que 
w  les  Anglois  avoient  gagnée  fur  l'empire  des 
I)  mers ,  Charles ,  en  devenant  Ig    fouver^isi 
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»  de  la   Grande  -  Bretagne ,  devint  en  même- 
»  tems  l'arbitre   du    deftin  des  monarques  ;  & 
»)  fi ,  par  un  généreux  plan  de  gouvernemenc 
»  &  de  politique ,  il  fe  fût  affuré  le  cœur  ds 
j>  Tes  fujets,  il  auroit  pu   tenir  la  balance  éga- 
»  le    entre    toutes   les   puiilances  de  la  chré- 
»)  tienté  ,     fans    courir    aucun    danger  ,   ians 
M  trouver  le   moindre  obftacle  &  fans  faire  de 
j>  grands  frais.  Mais  ,  au  lieu  d'unir   les  deux 
«  puiiTantes  faftions  de  réglife  d'zA.ngleterre  & 
w  de  réglife  presbytérienne,  il  s'occupa  à  ren- 
»  dre    ces    deux    faftions    irréconciliables  ,  en 
ï>  donnant   à  un   parti  la  force   de   tyrannifer 
w  l'autre  ;  ce  qui  mit    tellement  les  non-con- 
»  formiites  dans  le  pouvoir  de  la  cour ,  qu'ils 
»  furent  forcés  d'adopter  un   plan  de  toléran- 
»  ce,  d'après  lequel  le  papifme  s'érablit  fur  les 
w  ruines  de  toutes  les    autres  fcéles. 

w  La  conduite  que  tint  alors  le  comte  de 
»  Clarendon  prouve  que  Charles  lui  fit  un 
w  myftere  de  fes  fecretes  intentions  :  mais  foit 
»  que  ce  feigncur  fût  guidé  par  l'intérêt  per- 
n  fonnel  ou  par  le  reffentiment  &  l'efprit  de 
^  bigoterie  ,  fes  procédés  à  l'égard  des  presby- 
»  tériens  furent  très- cruels  &  eurent  les  fui- 
>»  tes  les  plus  funeftes.  Que  devoit  penfer 
j>  Charles  en  voyant  dans  fon  premier  miniflre 
»  un  zele  &  un  einpreflement  fans  exemple  à 
»  obferver  toutes  les  cérémonies  de  la  religion , 
»  &  en  remarquant  dans  ce  même  homme  là 
»  pi  us  grande  diflimulation  fur  les  matières  d'état? 

»  Le  comte  de  Clarendon  porta  un  coup 
.»  très-fa:al  à  l'honneur,  k  la  tranquillité  &  à 
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V  la  riclieffe  de  la  Grande-Bretagne ,  en  con- 
5)  Tentant  à  la  venre  de  Dunkerque  ;  on  ne 
«  fauroit  excufer  une  telle  imprudence  qui 
»>  prouve  évidemment  que  le  célèbre  Claren- 
»  don  fut  un  miniltrCj  ou  très- corrompu,  ou 
»  très  ignorant. 

»>  Cîarendon,  comme  orateur,  fît  quelque 
i>  figure,  tant  qu'il  plaida  la  caufe  du  peuple; 
»  mais  dès  quil  voulut  faire  l'éloge  d'un  mau- 
>>  vais  prince  ,  fes  difcours ,  loin  d'érre  éloquens 
»  Se  fuivis  ,  ne  furent  que  prolixes ,  inconfé- 
»  quens  &  faftidieux.  Ses  harai^gues ,  quand  il 
»  étoit  miniftre  ,  n'avoient  ni  dignité,  ni  élé- 
»  gance  ,  ni  énergie,  ni  éloquence.  Il  fut  un 
«  afiez  bon  hiiîorien;  nous  conviendrons  même 
«  qu'on  trouve  fort  peu  d'hiftoire ,  oii  les  guer- 
»  res  civiles  de  fon  rems,  foient  détaillées aufîî 
i>  fidèlement  qu'elles  le  font  dans  ceiie  qu'il  a 
j)  faite  ;  il  y  a  éclairci  tous  les  doutes  que 
M  Ton  pouvoit  avoir  furies  principes  de  parti, 
»  fur  les  intentions  du  monarque  &  fur  les 
)>  différens  intérêts  qui  faifoient  agir  fes  par- 

V  tifans.  Les  faits  font  très-bien  arrangés  dans 
»  cette  hiftoire  ,  les  carafleres  y  font  peints 
n  avec  des  couleurs  très-fortes,  mais  cependant 
»  peu  juftes  ;  quant  au  Ayle,  il  eft  défagréa- 
«  ble  pour  être  trop   pompeux  &  empoulé.  « 

Le  devoir  d'un  hiftorien  eft  ians  doute  de 
cenfurer  le  vice,  de  louer  la  vertu,  &  de 
rapporter  tous  les  faits  avec  la  plus  grande 
fidélité.  Mde.  Macaulaya  rempli  ces  deux  pre- 
miers objets  avec  une  juftcffe  qui  n'a  rien  d'é- 
tonnant, û  l'on  confidere  les  qualités  du  cœur 


JANVIER,  ly^i.  63 
dont  elle  eft  avantagée.  Mais  les  préjugés  de- 
ducation  ou  de  parti,  ont  beaucoup  influé  fur 
fon  jugement ,  lorfqu'elle  s'eft  occupée  du  der- 
nier objet.  Son  ouvrage  eft  rempli  de  ré- 
flexions ingénieufes  &  philofophiques  :  nos  lec- 
teurs admireront  fùrement  le  pafTage  fuivant , 
qui  prouve  bien  tout  le  génie  &  la  faine  phi- 
lofophie  de  notre  écrivain  femelle. 

»  La  paix  de  Nimegue ,  en  faifant  voir  à 
5>  toute  l'Europe  un  politique  confommé  dans 
»  Louis ,  ne  fit  voir  dans  le  roi  d'Angleterre , 
»  qu'un  prince  dont  la  conduite  n'étoir  point 
n  du  tout  celle  d'un  monarque  éclairé.  Tous 
»  ceux  qui  par  des  motifs  d'intérêt ,  ou  par 
»  des  préjugés  avoient  rétabli  Charles  dans  le 
»  pouvoir  de  fes  ancêtres ,  ne  fe  rappellerent 
»  qu'avec  un  extrême  regret  tout  ce  qu'ils 
»  avoit  fait  en  faveur  de  ce  prince ,  dès  qu'ils 
»  s'apperçurent  qu'il  favoit  fi  peu  régner  :  ils 
M  ne  virent  qu'avec  douleur  entre  fes  mains 
»  une  û  belle  occafioa  de  rendre  leur  patrie 
»  plus  glorieufe  que  jamais.  Charles  ,  par  des 
»  raifons  criminelles,  viles  &  pécuniaires,  ven- 
»  dit  fon  alliance  à  Louis  ,  ce  qui  étoit  totale- 
»  ment  contraire  aux  intérêts  de  la  nation  qui 
»  l'avoit  appelle  pour  la  protéger.  Une  dé- 
»  marche  auiîi  inconfidérée  ne  pouvoit  que 
i>  révolter  tous  les  efprits  ;  d'ailleurs  tous  les 
n  inftrumens  de  fa  reftauration  furent  indignés 
»  de  l'ingratitude  avec  laquelle  il  traitolt  leur 
n  parti,  qu'il  abandonnoit,  négligeoit  ou  per- 
»  fécutoit  ,  fuivant  les  circonftances  où  il  fe 
»  trouvoit  :  ils  ne  virent ,  qu'avec  crainte  & 
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*i  indignation  ,  la  tête  de  réglife  protefiantô 
»  confpircr  contre  la  fureté  de  la  religion  ré- 
I)  formée ,  &  s'occuper  avec  la  France  du  pro 
M  jet  de  détruire  une  fociété  proteftante ,  par 
»  la  ruine  des  états-généraux;  ils  découvrirent 
f»  enfin  dans  ce  prince  6l  dans  l'héritier  pré- 
»  fomptif  du  trône  ,  qui  avoit  avoué  publi- 
»  quement  fa  converfion  à  la  foi  romaine  , 
9>  une  forte  inclination  de  détruire  l'ufage  des 
w  parlemens  ,  &  d'établir  un  gouvernement  à 
99  difcrétion  ,  d'après  le  modèle  qu'ils  avoient 
»  obfervé  en  France.  Les  EcolTois ,  inftruits 
n  des  difpofitions  arbitraires  du  roi ,  prévirent 
»  l'cfclavage  dont  ils  étoient  menacés  ;  &  en 
«  réiléchifl'ant  fur  la  façon  tyrannique  avec  la- 
n  quelle  on  excrçoit  chez  eux  la  puiffance  fou- 
»  veraine  ,  ils  n'envifagerent  que  l'avenir  le 
»  plus  effrayant  ;  ils  n'entrevirent  que  mifere 
tj  &  oppreffion  après  la  perte  de  leur  liberté, 
M  Comme  l'efclavage  des  Ecoffois  ne  prove- 
i>  noit  que  d'une  animofité  de  parti ,  on  auroir 
il  penfé  que  de  tels  fujets  de  crainte  &  d'ap- 
«  préhenfion  auroient  difTipé  la  fureur  des  fac- 
»>  tions,  auroient  uni  Teccléfiaflique  ,  le  pref- 
n  bytérien  &  le  fanatique,  auroient  mis  fin  à 
I»  leurs  différens  acharnemens ,  en  leur  donnarrt 
n  à  tous  l'idée  de  ne  s'occuper  que  de  leur 
«  propre  fureté  ;  mais  il  y  a  dans  les  partis 
j)  un  efprit  d'oppofition  qui  fait  oublier  toutes 
«  fortes  de  confidérations  ,  tous  principes  de 
»  morale  &  de  religion  ,  &  même  tous  motifs 
n  de  préfervation  perfonnelle. 

«  Ces  faftions  de  religion  a\r©ient  commeaç;^. 
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«  en  Angleterre  à  Tépoque  de  la  réforme ,  qui 
j>  entretint  long-tems  la  tyrannie  de  la  race 
M  des  Tudors  ;  &  elles  étoient  devenues  fi 
»  violentes ,  que  tous  les  difFérens  membres 
»>  qui  les  compofoient  avoient  l'un  pour  l'autre 
n  la  plus  grande  averfiori.  —  L'eccléfiaflique 
ï>  ne  s'oppofoit  aux  dangereufes  prétentions  de 
»  la  couronne  ,  que  dans  l'appréhenfion  que 
ij  le  fouverain  ,  parvenu  au  pouvoir  abfolu  , 
»»  n'établît  le  papifme ,  ou  une  tolérance  uni- 
j)  verfelle  qu'il  redoutoit  encore  plus.  « 

Quoique  nous  ne  foyons  pas  de  l'avis  de 
Mde.  Macaulay  au  fujct  de  quelques-unes  de 
fes  obfervations ,  nous  conviendrons  cef  cndant 
qu'elles  font  toutes  trèî-plaufjbles  &  fondées 
fur  des  principes  qui  prouvent  fon  attachement 
à  la  vertu.  Dans  ia  citation  fubféquente  Mde. 
MacauJay  défapprc^uve  l'id^îe  de  promettre  le 
pardon  à  celui  qui  découvre  un  afte  de  félo- 
nie ,  dont  il  eft  complice.  Mais  n'eft-ce  pas 
encourager  le  crime  que  de  s'interdire  les 
inoyens  de  convaincre  un  coupable  ?  &  doit- 
on  liéfiter  à  fe  fervir  d'un  expédient  qui  tend 
naturellement  à  détruire  la  confiance  parmi  les 
membres  d'une  confédération  criminelle  ? 

j>  Ceux  qui  repréfentent  le  complot  des  pa- 
»>  piftes  comme  une  fiftion ,  ont  obfervé  très- 
j»  prudemment  que  ,  par  la  promeffe  du  par- 
»  don ,  un  homme  qui  fe  trouve  expofé  à  être 
î)  puni  de  mort ,  eft  fortement  tenté  de  fe  tirer 
j)  d'affaire  aux  dépens  même  de  l'innocent.  Le 
ï)  pouvoir  fouverain  doit  veiller  également  fur 
M  lês  moeurs  &  fur  la  vie  du  peuple  qui  eft 
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»  confié  à  Tes  Ibins.  Pourquoi  donc  mettre  un 
n  fujet  dans  le  cas  d'être  tenté  de  commettre 
w  les  crimes  de  trahifon  &  de  parjure  ,  en  lui 
»  donnant  l'efpoir  d'une  récompenfe  ou  d'un 
«  pardon  ?  Un  gouvernement  qui  ne  punit 
w  point  un  ciroyen  ,  tout- à-Ia- fois  traître  &  cri- 
V  niinel  ,  doit  être  regardé  comme  im  corrup- 
5»  t€Kr  qui  détruit  dans  l'erprit  des  fujets  tous 
»  ces  principes  d'honneur  &  d'intégrité  dont 
»  dépend  le  bonheur  de  la  fociété.  « 

Nos  leéleurs  verront  fans  doute  avec  plaifir 
l'anecdote  fuivante. 

)>  André  Marvel!  fut  pendant  20  ans  mem- 
»  bre  du  parlement  pour  la  ville  de  Kingfton 
»  fur  Huil  :  quoique  né  fans  fortune  ,  il  s'oc- 
>»  cupa  toujourç  uniquement  des  intérêts  de  fa 
n  patrie  ôi  du  devoir  de  fa  place  :  dignités  ,  ri- 
>j  chefTes  ,  honneurs  ,  rien  ne  put  jamais  ébran- 
j>  1er  l'intégrité  de  ce  rare  patriote.  Le  roi  eut 
»  un  foir  avec  lui  un  entretien  dont  il  fut  fi 
v>  charmé,  que  le  lendemain  il  envoya  le  grand- 
»  tjéforier  Danby  pour  découvrir  fa  demeure  : 
»  Marvell  étoit  logé  au  fécond  dans  une  petite 
»  maifon  du  Srrand  ;  appercevant  Danby  à  fa 
«  porte  5  il  lui  dit,  vous  vous  trompez  fûre- 
«  ment,  Mylord  ;  non,  répondit  le  grandtré- 
«  forier  ,  puifque  je  vois  M.  Marvell  que  je 
M  cherchois.  Mylord  Danby  l'afTura  enfuite 
w  que  le  roi  l'envoyoit  lui  demander  en  quoi 
>»  fa  majefté  pouvoit  lui  être  utile.  Marvell 
Jï  répliqua  facétieufement  ,  qu'il  n'étoit  pas 
«  dans  le  pouvoir  du  roi  de  l'obliger;  après 
M  ce  propçs  plaifant ,  il  lui  dit  d'une  façon  fors 
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»  férleufe   qu'il  connoiffoit   très-bien  la  cour  j 
»  &  qu'il  n'ignoroit  point  qu'en    recevant  des 
»  bienfaits  du  priiice ,  on  s'obligeoit  en  quel- 
»  que  forte  à  voter  en  fa  faveur.    Le  grand- 
>•  tréforier  eut  beau  lui  repréfenter  que  fa  ma- 
»  jefté  iavoit  apprécier  fon  mérite,  dont  eile 
»  avoir  une  fi  haute  idée,  qu'elle  defiroit  qu'il 
»  voulût  lui  dire  s'il    n'y  avoit  pas  à  la  cour 
»  quelque   place  qui  lui    fut   agréable:  routes 
j>  ces    briliantes    offres  ne    produiGrent  aucun 
»  effet  ;    Marvell  perfiita  à  dire  qu'il  ne  pou« 
»  voit   accepter  avec   honneur   le    plus   léger 
»  bienfait,  parce  qu'il  pafferoit  pour  un  ingrat 
»  envers  le  roi  s'il  votoit  contre  lui,  ou  pour 
>»  un  perfide  envers  fa  patrie,  s'il  fecondoit  les 
»  mefures  de  la  cour;  qu'ainfi  la  feule  faveur 
»   qu'il    eût    à    demander  à  fa   majeiîé  ,    ctoit 
»  qu'elle   voulût  bien    le  regarder  comme   un 
»  de  fes  plus  fidèles  fujets,  &  croire  qu'il  étoit 
»  plus  dans  les  vrais  intérêts  de  fon  fouverain 
»  en  refufant   fes  offres,  qu'il   ne  pourroit  y 
»  être  en  les  acceptant.    Mylord  Danby  s'ap- 
»  percevant  de   rinefficacité  de  fes  argumens, 
»  &  trouvant  Marvell  très- décidé  à  n'accepter 
»  aucune  place  ,    lui   dit  que  le  roi  lui  avoit 
«  ordonné   de    lui    préfî^nrer    mille  livres  fler- 
j>  ling,  &  qu'il  le  prioit  de  les  recevoir  en  at- 
î)  tendant  qu'il  penfât  à  demander  quelque  chofe 
«  de  mieux  à  fa  majefté.  Marvel]  rejetta  cette 
»  offre    avec  la   même    fermeté,  quoiqu'il  fût 
j>  dans  le  cas  d'envoyer,  auffi-tôt  que  le  grand- 
»  tréforier  fut  parti,  prier  ur  ami  de  lui  prêter 
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Mde.  Macaulay  ,  après  avoir  critiqué  la  fa- 
çon dont  on  inftruit  les  procès  criminels  en 
Angleterre ,  &  après  avoir  dit  que  mylord 
StrafFord  aiiroit  été  indubitablement  renvoyé 
abfous,  û  le  chevalier  Guillaume  Jones  n'eût 
pas  plaidé  contre  ce  feigneur  avec  une  force, 
un  art  &  une  adrcffe  que  l'on  ne  devroit  pas 
admettre  dans  les  matières  criminelles,  fait  en- 
fuite  la  remarque  fuivante. 

»  M.  Hume  ,  dit-elle,  affure  qu'il  y  a  un 

V  grand  contrafte  entre  le  cara<5lere  de  Tcm- 
w  pereur  Tibère  &  celui  de  Charles  lî  ;  qu9 
»  l'empereur  a  eu  plus  de  capacité,  mais  beau- 
»  coup  moins  de  vertus  que  le  roi.  Nous  ob* 
»  ferverons  ici  que  M.  Hume  ,  (  fans  parler 
«  de  fa  partialité  ordinaire  pour  tous  les  fou- 
9>  verains)  ne  rend  pas  juftice  au  monarque 
»  Angloisquantà  la  capacité,  car  Charles,  par 

V  fa  mauvaife  conduite  &  fa  perfidie ,  fe  mit 
»  fouvent  dans  un   labyrinthe    d'affaires   très- 

V  épineufes ,  &  il  s*en  tira  toujours  avec  une 
»  adreffe  qui  mérita  l'approbation  d'un  Ma- 
)>  chiavel  ;  Charles  enfin ,  quoi  qu'en  dife  M. 
w  Hume,  furpaffa  certainement  Tibère  &  mc- 
j>  me  Séjan  en  capacité  &   en  expérience.  « 

Mde.  Macauh.y,  en  plaçant  dans  fon  hif- 
toire  quelques  citations  qu'elle  auroit  pu  Te  dif- 
penfer  d'y  admettre  ,  a  eu  l'attention  d'adop- 
ter prefque  toujours  ]qs  meilleures  autorhés , 
&,  entre  autres,  elle  cite  fouvent  les  Mémoi- 
res du  chevalier  Dalrymple ,  dont  elle  confi- 
dere  le  témoignage ,  au  fujet  de  la  penfion 
que  le  roi  de   France  fit   à   Sidney,   fous  le 
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point  de  vue  le  plus  favorable  à  la  réputation 
ie  ce  républicain  populaire  ;  Mde.  Macaulay 
finit  le  dernier  volume  par  cette  apologie  de 
Sidney. 

»  Si  je  parlois  à  un  public  renommé  par  fa 
f>  candeur  &  fon  difcernement,  je  dirois ,  qu'une 
tî  vie    telle    que   celle   de  Sydney  ,    foutenue 
I)  par    fes  écrits   &  fceliée    de   fon   fang  ,   eft 
f)  plus  que  fuirifante   pour  contrebalancer  toii- 
i>  tes  les  affertions  qui  ont  été  faites  pour  flé- 
f)  trir  fa  mémoire  :  j  obferverois  que  Sydney , 
>»  lorfqu'il  croyoit  avoir  raifon,  étoit  d'une  telle 
»j  inflexibilité  de  caraflere,  qu'il    n'auroit  paj 
i>  demandé  de  l'argent  à   fon  propre  père,  ô: 
r>  qu'il  ne  fe  feroit  jamais  écarté  des  vrais  prin- 
»  cipes  de  l'honneur ,  fe  fût-il  trouvé  dans  un 
fi  pays  étranger,  réduit  au  befoin  le  plus  ur* 
»  gent  :  je  foutiendrois  qu'il  eft  plus  probable 
w  que  Baril  Ion  a  paffé  au  compte  de  fon  maî- 
»  tre  une  fomme  qu'il  n'a  jamais  payée ,  qu'il 
»  n'eft  vraifemblable  qu'un  homme  tel  que  Syd- 
lï  ney  ait  jamais  reçu  de  l'argent  de  la   cour 
»  de  France  pour  des  raifons  capables  de  com- 
»  promettre  fon  honneur  :  mais  ,    dans   l'état 
j>  préfent  des   mœurs  &   des  opinions ,  je   ne 
V  me  permettrai  aucune  fuppofnion  ;  je  tn'in- 
o  terdirai  tous  les  arguaiens  que  je  ferois  fon- 
»  dée  à  tirer  d'une  réputation  établie  &  d'un^ 
w  intégrité  aftive  &  à  toute  épreuve  :    en  un 
M  mot,  je  ne  ferai  pas  méma  valoir  mille  traits 
«  de  patience  ,  de  définiéreffement  &  de  dan- 
M  ger   perfonnel.  J'admettrai   l'affertion  de   M. 
^  Barilloa  dans  tout  foo  entier  ;  je  conviendrai 
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»  qu'Algernon  Sydney  ,  qui  avoit  éré  aidé,' 
»  par  une  penfion  du  roi  de  France  ,  dans  ces 
»  beToins^où  Ton  intégrité  l'avoir  réduit,  a  reçu 
»  deux  différentes  fomnies  du  même  prince 
»>  après  fon  retour  en  Angleterre.  Je  crois  , 
>»  dit  le  minière  Barillon  ,  ^uon  peut  le  ga^ 
»>  gner  ,  &  le  r£ndre  utile  au  feivice  de  votre 
»  mûjeflé.  Mais  quel  éioit  ce  fervice  ?  Syd- 
»  ney  dcvoit-il  vendre  ks  libertés  de  fa  pa- 
ît trie  à  un  t^^ran  érranger  ou  domeftique  ? 
w  Devoit-il  augmenter  le  pouvoir  de  la  France 
»  au  préjudice  de  Ton  pays  ?  Non  ;  Sydney  de- 
»  voit  faire  caffer  un  parlement  vil  &  vénal  ; 
»  il  devoit  faire  licentier  une  armée  qui  avoit 
I»  été  levée  pour  établir  le  defpotifme  en  An- 
u  gleterre;  il  devoit  opérer  la  chûre  d'un  mi- 
e  niftre  qui  avoit  été  le  principal  agent  de 
o  l'infâme  négociation  que  Charles  avoit  faite 
»  avec  la  cour  de  France  pour  avoir  de  l'ar- 
»  gent;  il  devoit  faire  remercier  ce  même  mi- 
»  niOre  qui  avoit  introduit  la  corruption  dans 
»  le  parlement  &  le  pouvoir  arbitraire  dans 
w  l'état.  Le  Jliur  j4l^trnon  Sydney  ,  dit  Ba- 
i>  rilîon  à  fon  maître  ,  efi  un  homme  qui  a 
M  de  très  '  grands  dejfeins  ,  qui  tendent  au  ré' 
w  rahlijprnent  du  gouvernement  rèpublidiin  : 
i>  il  efl  du  parti  des  indépendans  &  avtns 
w  feSiaires  ;  ce  parti  était  le  parti  dominant  dans 
5>  le  tcms  des  derniers  troubles  ,  maintenant  il 
j>  ntjî  pas  bien  puijfant  dans  le  parlement ,  mais 
M  il  left  beaucoup  dans  Londres  ;  &  cejl  par 
»  les  intrigues  du  fieur  Algernon  Sydney  ,  qiiun 
w  des  deux  fchcrifs ,    nommé   Béthel  ,  a    été    élu» 
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»  Si  le  parti ,  qui  déclame  contre  Sydney , 
w  à  caufe  de  fa  prévention  en  faveur  du 
yy  gouvernement  républicain  ,  convient  qu« 
»  dans  cette  conduire  il  n'y  a  rien  qui  foit 
n  oppofé  aux  principes  de  l'honneur  ,  com-  ' 
»  ment  ,  alors,  peut-on  accufer  Sydney  d'a- 
j>  voir  été  gagné  par  la  cour  de  France  ?  La 
»  corruption  ne  confifte-t-elle  pas  à  engager 
»  un  homme  à  faire  pour  de  Targent,  ce  qui 
»  répugne  à  fes  inclinations,  à  fes  opinions 
»  &  à  fes  principes,  &  à  le  déterminer  à  en- 
»  treprendre  ce  qu'il  ne  fauroit  effectuer  fans 
»  le  puilTant  fecours  de  l'or  ?  Si  l'on  s'en  rap- 

V  porte  au  témoignage  de  mylord  Howard, 
»  ce  feigneur  a  vu  Sydney  tirer  ibixante  gui- 
»  nées  de  la  poche  pour  féconder  les  delleins 
«  du  parti  populaire  contre  Charles.  Comme 
t>  la  faétion  fur  laquelle  Sydney  avoir  quel- 
»  que  influence,  étoit  compcfée  de  plufieiirs 
w  indépendans  peu  fortunés  ,  il  eft  très-proba- 
»  bîe  qu'il  employa  la  plus  grande  partie  de 
M  l'argent  qu'il  reçut  de  la  cour  de  France ,  à 
M  faire  des  dons  afin  de  foutenir  fon  crédit  & 

V  fon  influence  fur  l'efprit  de  fes  partifans  : 
»  mais  je  fuppofe  qu'il  garda  ,  pour  fon  pro- 
»  pre  ufage  &  pour  fes  émolumens,  tous  les 
»  fonds  qu'on  lui  fît  pafTer;  l'apologie  qu'il  a 
»>  écrite  lui-même  &  qui  a  é  è  publiée  après 
»»  fa  mort,  efl  bien  capable  de  le  jufîifter  à 
»  ce  fujet.  Sydney,  après  avoir  parlé  des  dif- 
»  ferens   dangers  qu'il    courut    d'être  affaffiné 

V  dans  fon  exil,  nous  dit  ce  qui  fuit.  Vachar- 
n  mnient  de  mes  pcrfécuteurs  me  força  à  rechercher 
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••  la  proteâion  de  quelque  prince  étranger  ;  étant 
M  alors  dans  touti  la  vigueur  de  mon  dge ,  f  avais 
»  rt/7^^  de  réputation  pour  obtenir  quelque  emploi 
•»  honorable  ;  mais  les  me£ages  &  les  lettres  que 
tt  je  reçus  de  cette  cour  renverferent  tellement  mes 
•»  projets ,  que  perfonne  nofa  même  converfer  avec 
ti  moi  :  je  devais  être  fort  furpris  de  la  fingularitè' 
»  de  ce  procédé  à  mon  égard  ,  puifque  plujîeurs 
w  de  mes  compagnons  étaient  très- accueillis  ,  quoi- 
V  quils  eujjent  donné  ,  plus  que  moi ,  de  jufles  fu' 
n  jets  d  être  regardés  avec  aver/ion  :  je  n  aurais  ja- 
w  mais  deviné  la  rai/on  d'un  traitement  fi  extraor- 
»  dinaire  ,  fi  un  homme  de  qualité ^  qui  connoif' 
»  fait  très-bien  la  cour ,  ne  m'eût  expliqué  ce  myf- 
»  tere ,  en  me  difant  quon  me  difiinguoit  de  tous 
»  mes  autres  compagnons  ,  parce  que  Von  /avait 
»  çuil  nétoit  pas  pojfible  de  me  corrompre  ? 
»  Si  Fabricius ,  quittant  le  féjour  des  morts , 
»♦  reprochoit  à  Sydney  d'avoir  accepté,  dans 
»  ces  momens  de  psrfécutioa  ,  un  fecours  dé- 
M  cent  d'un  monarque  libéral ,  nous  écoute- 
»  rions  Tes  fcrupuhs  avec  gravité ,  &  nous' 
r>  tâcherions  de  les  diiTiper ,  en  lui  repréfen- 
»  tant  la  nature  Si  les  befoins  de  la  vie  mo- 
M  derne  :  nous  lui  démontrerions  ,  que  c'eft 
•>  une  jufte  connoiffance  de  la  valeur  des 
»  avantages  externes  ,  qui  donne  l'empreinte  de 
i>  la  vertu  aux  traits  de  patience  :  nous"  lui 
»  prouverions,  qu'une  entière  indifférence  à 
»  l'état  de  pauvreté  ou  d'abondance  ,  diminue 
»  beaucoup  le  mérite  d'une  intégrité  publi- 
»  que  &  particulière  :  nous  lui  dirions  qu'un 
M  homme  qui   rcfuf^  tous  lîs    avantages   que 

»  procurg 
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»  procure  une  corruption  vénale  ,  n'eft  pas 
w  obligé  de  rejetter  auffi  ceux  qui  provien- 
»  nent  d'une  fource  toute  oppofée  :  nous  lui 
»  repréfenterions  ,  en  un  mot ,  que  ces  nobles 
»>  fentimens  qui  infpirent  aux  grands  efprits  le 
»  plus  fouverain  mépris  pour  les  falaires  ds 
»  l'iniquité  ,  ne  fauroient  les  empêcher  de  re- 
j>  cevoir  des  émolumens  &  dea  faveurs  de  la 
»>  générofité  ,  de  l'oftentation ,  ou  de  raffeâioa 
»  perfonnelle  d'un  individu ,  qui  n'exige  pas 
»>  d'eux  le  facrifice  d'aucuns  principes  de  Thon- 
»  neur.  De  tels  argumens  convaincroienr  pro- 
»  bablement  le  conful  Romain,  que  Sydney  a 
»»  pu  recevoir  des  lecours  dans  fcs  befoins , 
»  fans  compromettre  aucunement  fon  honneur. 

j)  On  ne  s'eft  pas  contenté  d'accuier  Syd- 
»  ney  de  s'être  laiffé  corrompre,  on  a  voulu 
1»  auffi  faire  palier  cet  illuftre  patriote  pouc 
M  un  ingrat.  M.  Hume  lui  fait  ce  cruel  &  ia- 
V  jufle  reproche  dans  deux  pages  de  fon  hif-' 
>)  toire  ,  où  l'on  remarque  une  partialité  outrée 
»  en  faveur  de  la  cour  :  cette  partialité  eft 
i>  certainement  une  plus  grande  tache  à  Tad- 
»  rairable  génie  &  à  la  profonde  capacité  de 
M  cet  écrivain  qu'aucune  autre  page  de  fes 
w  écrits  hiftoriques.  M.  Hume  dit  que  Sydney 
»  eft  un  ingrat ,  parce  qu'après  avoir  obtenu 
»>  fon  pardon  du  roi ,  il  a  enfuiie  cherché  à 
»  troubler  le  gouvernement  de  ce  prince.  Dans 
»  toutes  mes  recherches  à  ce  fujet  ,  je  n'ai 
j)  pas  trouvé  que  ce  pardon  ait  eu  lieu;  &, 
»  comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  je  ne  vois  pas 
»  qu'il  y  ait  eu  occafion  d'accorder  un  tel  par- 

Tome  L  D 
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3>  don  particulier.  Le  brutal  Jeffries  a  {eule- 
«  ment  reproché  au  prifonnier  (  Sydney  )  la 
»  grâce  qu'il  avoit  reçue  par  l'ade  général 
»  d'abolition  ;  &  dans  les  lettres  de  remercie- 
n  mens  que  Sydney  écrivit  au  minière  de 
M  France ,  il  n'y  eft  fait  mention  que  d'un  paf- 
3>  ie-port  du  roi  :  mais  je  Tuppole  qu'il  foit 
»  prouvé  que  Sydney  a  reçu  un  pardon;  qui- 
w  conque  lira  Ton  apologie,  verra  que  l'ingra- 
»  titude  &  la  baiTefTe  éioient  du  côté  du  roi , 
9>  qui ,  avec  le  bras  de  Tinjuftice  &  de  l'op- 
•>  preffion  ,  a  perfécuté  jufqu'à  la  mort  un  hora- 
•5  me  qui  avoit  rendu  des  fervices  imporians 
»)  à  fa  famille,  lorfqu'elle  étoit  dans  l'adverfi- 
•>  té  ,  &  à  qui  il  étoit  lui-même  redevable  de 
»>  la  vie,  car  fans  l'entremife  de  Sydney,  ce 
*)  prince  auroit  indubitablement  fait  une  fin 
M  tragique.  « 

Il  y  a  dans  cette  hiftoire  de  M  de.  Macau- 
lay  quelques  phrafes  un  peu  négligées  ;  mais 
ces  légères  taches  ne  fauroient  affe<5ler  le  mé- 
rite de  fon  ouvrage,  qui  efl  en  général  d'une 
jufte  élévation  de  ftyie,  &  qui  eft  d'ailleurs 
enrichi  en  plufieurs  endroits  par  des  réflexions 
qui  font  honneur  au  difcernement  de  cet  ex- 
traordinaire écrivain  femelle. 

(^C' hic  al  Rcviewt) 
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Saggio  di  floria  Americana,  &c.  Effui  d'hif' 
toire  Suémérique ,  OU  hifloire  n.iturdU  civile  & 
tcdêjïdjlique  des  royaumes  &  des  provinces  efpa- 
gnclcs  de  Terre-Ferme  ,  dans  l'Amérique  fepten.' 
trionale  ,  par  rAbbè  Philippe  Salvator. 
GiLii;  dédié  à  fj  fainteté  Pie  VI.  Tome  II. 
Contenant  les  coutumes  des  peuples  deTOrénoque, 
in-Svo,  A  Rome,  178 1,  de  l'imprimerie  de 
Louis  Perego  ;  &  fe  vend  chez  Benoît  Settari, 

X  oiir  annoncer  au  public  la  continuation  de 
cet  eflai ,  dont  nous  avons  déjà  donné  le  pre- 
mier extrait ,  (  i  )  nous  ne  pouvons  faifir  une 
occafion  plus  favorable  que  la  circonftance  ac- 
tuelle ,  où  l'Amérique,  théâtre  d'une  guerre 
fameufe  &  à  jamais  mémorable  ,  fixe  fur  elle 
les  regards  de  toute  l'Europe.  Meffieurs  Roberi- 
fon  &  Raynal ,  tous  deux  hiftoriens  philcfo- 
phes ,  nous  ont  déjà  fait  connoître  d'une  ma- 
nière intéreflante  les  principaux  événemens  ce 
cette  partie  du  globe.  En  nous  donnant  fon  Ef* 
fai  fur  r/iijlûire  de  l'Amérique^  M.  l'abbé  Gi- 
Yn  nous  montre  qu'il  a  ofé  courir  la  même 
carrière  que  ces  deux  célèbres  écrivains.  Son 
but  n'eft  point  d'écrire  l'hiftoire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique;  ce  fujet  a  été  fufiiram- 
ment  traité.  Il  conûdere  les  habitans  du  Nou- 
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veau -Monde  fous  deux  rapports  difFérens  ,  fa- 
voir ,  dans  l'état  fauvage  &  dansj'état  civil.  La 
première  partie  de  Ton  hifloire ,  confacrée  à 
nous  préfenter  le  tableau  de  l'Amérique  fauva- 
ge ,  nous  peindra  les  mœurs  ,  les  coutumes  & 
la  religion  des  peuples  de  l'Oréncque  ;  la  fé- 
conde, deftinée  à  nous  faire  connoître  l'Amé- 
rique civilifée ,  décrira  les  autres  provinces 
de  Terre-Ferme. 

La  variété  &:  la  nouveauté  des  fujets ,  qui 
font  expofés  dans  l'ouvrage  de  M.  labbé  Gi- 
lii ,  la  facilité  &  la  déïicatefTe  du  ftyle ,  con- 
courent également  à  en  rendre  la  lefture  in- 
téreffante.  Nous  croyons  encore  nécelTaire  d'a- 
vertir que  l'auteur  a  demeuré  l'efpace  de  dix- 
huit  ans  ,  en  qualité  de  miffionnaire,  dans  cette 
contrée,  dont  il  nous  donne  l'hiftoire  :  c'eft  d'a- 
près cela  qu'il  nous  préfente  ce  qu'il  y  a  dé 
plus  curieux  à  connoître  dans  ces  pays  qu'il  a 
parcourus  en  obfervateur. 

Le  premier  volume  de  V EJfa i fur rhijiol fade  VA- 
mérique^  a  traité  de  la  géographie  &  de  l'hiitoire 
naturelle  de  la  province  de  i'Orénoque  ;  le  fé- 
cond,  que  nous  annonçons  aujourd'hui,'  eft 
confacré  à  décrire  les  coutumes  S:  les  mœurs 
de  fes  habirans.  Il  eft  divifé  en  fix  livres. 
M.  l'abbé  Gilii  eft  perfuadé  que  le  climat 
en  général  a  autant  d'influence  fur  le  moral 
que  fur  le  phyfjque  des  hommes. 

D'après  ce  fyftéme ,  il  commence  fon  pre- 
mier livre  par  qu^kjues  notices  intéreflantes  fur 
îe  climat  de  rOrànoque.  Ces  notices  curieufes 
n'étant  nullement  iutceptibks.  d'une  analyfe  fuc- 
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clnte  ,  nous  nous  contenterons  de  dire ,  avec 
l'auteur  de  ï EJfai  fur  T hifloire  de  C  Amérique  ,  que 
dans  le  pays  de  l'Orénoque  il  tombe  des 
pluies  abondantes ,  pendant  prefque  tout  l'hiver, 
qui  y  dure  (^i.\  mois  ;  favoir,  depuis  la  fin  d'a- 
vril jufqu'à  la  fin  d'oftobre.  Quant  à  refpace 
des  fix  autres  mois ,  qui  forment  l'été  de  ce 
climat,  il  n'y  pleut  jamais, &  durant  ce  temps 
aucun  nuage  n'ofFufque  le  ciel.  Voilà  ce  qui 
diilingue  l'hiver  d'avec  l'été  de  cette  contrée. 
Pour  ce  qui  regarde  les  chaleurs  qui  y  régnent, 
elles  font  prefque  toujours  au  même  degré  dans 
la  longue  faifon  de  l'été ,  &  fouvent  elles  font 
fi  exceliives ,  qu'au  rapport  de  M  l'abbé  Giiii , 
les  plus  fortes  chaleurs  qui  foient  en  Italie,  au 
mois  d'août ,  pourroientpafTer,  auprès  de  celles 
du  pays  de  l'Orénoque,  pour  les  fraîcheurs 
d'un  printems  délicieux.  A  ces  détails  nous 
ajouterons  un  paflage  d'un  célèbre  écrivain , 
qui  pourra   fervir  à  éclaircir  ce  phénomène. 

»>  Le  fleuve  Orénoque,  dit- il,  commençant 
3>  à  croître  en  avril ,  monte  continuellement 
»»  pendant  cinq  mois,  &  refie  le  fixieme  dans 
»  fon  plus  grand  accroiffement.  En  o*5lobre  il 
w  commence  à  baifT^r  graduellement  jufqu'aii 
«  mois  de  mars  ,  qu'il  paffe  tout  entier  dans 
j>  l'état  fixe  de  fa  plus  grande  diminution.  Cette 
M  alternative  de  variations  eft  régulière ,  inva- 
»>  riable  même. 

»  Ce  phénomène  paroît  beaucoup  plus  dé- 
j>  pendre  de  la  mer  que  de  la  terre,  durant  les 
»  fix  mois  que  le  fleuve  croît  :  l'hémifphere  du 
w  Nouveau- Monde   n'offre,  pour  ainfi  dire, 
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tJ  que  des  mers  &:  prefque  point  de  terre  â 
•J  i'aflion  perpendiculaire  des  rayons  du  foleil. 
«  Durant  les  fix  mois  que  le  ileuve  décroît, 
3»  l'Amérique  ne  préfente  que  Ton  grand  con- 
»  tinent  à  l'afîre  qui  l'écIaire.  La  mer  eft  alors 
«  moins  roumife  à  l'influence  a(5i:ive  du  foleil, 
f*  ou  du  moins  fa  pente  vers  les  côtes  orien- 
»  taies  eft  plus  balancée,  plus  brifée  par  les 
»  terres.  Elle  doit  donc  laiiTer  un  plus  libre 
v  cours  aux  fleuves ,  qui  n'étant  point  alors  fi 
»  fort  retenus  par  la  mer,  ne  peuvent  être 
»'  groffis  que  par  la  fonte  des  neiges  des  Cor- 
9>  filières  ou  par  les  pluies.  Cefl  peut-être 
»  la  faifon  des  pluies  qui  décide  de  Taccroif- 
»>  fement  des  eaux  de  l'Orénoque. 

Le  fécond  livre  de  V£JJai  fur  riiifloîre  d< 
V Amérique  a  pour  objet  le  phyCque  des  Oré- 
noquois.  La  taille  des  hommes  de  même  que 
celle  des  femmes ,  n'efb  point,  comme  le  pen- 
fent  quelques  -uns ,  au  -  defTous  du  médiocre  ;  ils 
font  au  contraire ,  tant  les  uns  que  les  autres, 
d'une  flature  honnête.  Les  femmes  ne  différent 
pas  beaucoup  des  hommes  par  le  fon  de  la  voix. 
Au  furplus ,  l'un  &  l'autre  fexe  fe  reffemble  in- 
iiniment ,  en  ce  que  les  hommes ,  aux  cheveux 
près,  n'ont  aucun  poil  fur  tout  le  corps. 
Si  quelquefois  il  en  paroît ,  foJf  au  menton , 
foit  en  toute  autre  partie  du  corps,  ils  ont 
ibin  de  l'arracher,  avant  de  lui  donner  le 
temps  de  croître  ;  ils  n'en  exceptent  pas  mê- 
me celui  des  fourcils  &  des  paupières.  Quelle  hi- 
deufe  figure,  ajoute  ici  notre  auteur,  ne  doi- 
vent pas  préfenter  ces  peuples ,  tout  à  fait  km* 
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blables  à  des  mafques  pelés.  Cependant  ils  le 
font  gloire  de  cette  afFreufe  bizarrerie,  comme 
fi  c'étoit  une  beauté  finguliere.  Ils  ont  le  teint 
bafanné,  les  yeux  noirs  &  vifs;  &  leurs  traits, 
à  l'exception  du  nez,  qui  eil:  tant  foit-peu  épa- 
té ,  font  généralement  aflez  réguliers.  Mais 
quelle  force  peut-on  attendre  de  ces  peuples  ? 
aucune  ou  bien  peu.  Nulle  nation  n'eft  effec- 
tivement plus  délicate  Si  en  même  temps  plus 
foible  que  celle  des  Indiens.  Très-fenfibles  à 
l'intempérie  de  l'air  ,  ils  font  prefque  toujours 
malades,  &  leur  vie  eft  ordinairement  de  très- 
peu  de  durée.  Néanmoins  cette  foible  conftitu- 
tion  ne  diminue  en  rien  l'agiliré  de  leurs  mem- 
bres. Ils  n'ont  nullement  befoin  du  fecours  de 
leurs  mains,  pour  ramaffer ,  par  exemple,  un 
couteau  ou  tout  autre  objet  tombé  par  terre  ; 
fans  s'arrêter  un  inftdnt ,  ils  le  relèvent  avec 
les  doigts  de  leurs  pieds ,  montrant  en  cela  une 
adrclTe  &  une  dextérité  incroyable  ;  ils  montrent 
alors  autant  de  facilité  que  nous  en  avons , 
lorfque  nous  raraafTons  avec  les  mains  quelque 
choie  de  tombé  par  terre.  Ils  font  très -habiles 
à  nager  ,  très-adroits  à  conduire  leurs  canots. 
Ils  montent  aux  arbres  avec  une  extrême  lé- 
gèreté, &  s'élancent  d'un  endroit  à  l'autre  avec 
une  foupleffe  étonnante.  Les  hommes  &  les 
femmes  vont  nus  en  tout  temps;  ils  ne  por- 
tent qu'une  efpece  de  ceinture ,  qui  fert  à  ca- 
cher les  parties  que  la  pudeur  doit  couvrir. 
Nous  rougirions  de  porter  des  vétemens ,  répondi- 
rent à  l'dbbé  Gilii  quelques  Orénoquois ,  aux- 
quels il  reprochoit  d'aller   nus.   Il  eft  vrai  ce- 
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pendant,  ajoute  norre  auteur,  que  ceux  d'en- 
■tr'eux  qui  ont  embraffé  la  religion  chrétienne , 
ayant  contra6lé  les  (entimens  qu'elle  infpire  , 
fupportent  non-feulement  les  vétemens,  mais  en- 
core les  aiment,  au  point  de  dormir  fans  les 
quitter  ,  &  de  redoubler  leurs  travaux  ,  afin 
d'avoir  les  moyens  de  s'en  procurer. 

Les  femmes  font  jaloufes  d'avoir  de  longs 
cheveux.  Elles  font  fans  cefTe  occupées  à  les 
peigner,  &  pour  les  rendre  luifans,  elles  les 
frottent  continuellement  d'huile  de  tortue ,  ou 
d'une  autre,  qui  provient  d'une efpece  cle  palmier, 
appelle  puperri;  mais  les  hommes  fe  coupent  les 
leurs,  à  l'exception  d'un  léger  toupet,  qu'ils  felaif- 
fent  croître  fur  le  front ,  ce  qu'ils  regardent  com- 
me une  beauté.  Pour  s'orner  la  tête,  i!s  font, 
avec  des  plumes  de  divers  cifeaux,  des  panaches 
en  forme  de  mitres  ou  de  couronnes ,  lefquels 
préfentent  aux  yeux  un  chef  d'œuvre  admirable 
de  l'art.  Les  deux  fexes  fe  percent  les  oreilles  ik  le 
cartilage  du  nez.  Les  femmes  fe  percent  en 
outre  la  lèvre  inférieure ,  pour  y  mettre ,  fé- 
lon leurs  moyens,  une  petite  lame  ou  d'ar- 
gent ou  de  bois  ,  qu'elles  y  padent  en  forme 
d'anneau.  Les  hommçs  &  les  femmes  portent 
d'ordinaire  des  colliers,  mais  principalement 
les  jours  de  fêtes.  Ceux  des  hommes  font  com- 
pofés  de  dents  de  tigre ,  de  crocodile  &  d'au- 
tres animaux;  ceux  des  femmes  ne  font  autre 
chofe  que  de  petites  boules  de  verre  ,  ou  de 
'petits  morceaux  de  terre  cuire  ayant  la  forme 
oblongue,  ou  de  petites  racines  odoriférantes. 
La  mode  la  plus  en  ufage  &  îa  parure  la  plus 
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telle,  tant  chez  les  hommes  que  chez  les  fem- 
mes, cft  de  fe  peindre  le  vKage  &  même  tou- 
tes  les  autres   parties  du  corps ,   des  couleurs 
les  plus  bizarres,  &  cela  de  la  manière  la  plus 
étrange.  Quelquefois  ils  fe  colorent  la  moitié 
du  vifage  de  jaune,  &  de  rouge  l'autre  moi- 
tié, ainfi  que  la  poitrine,  les  épaules,  les  cuif- 
fes  Sl  les  pieds.  Les  uns  fe  noircilient  les  bras, 
les  autres  préfèrent  de  fe   les  rougir ,  &  de  fe 
noircir  les  mains  en  forme  de  gants.  Quelques* 
Indiens  ont  encore  dans  de  petits  coffres',  ou 
plutôt  dans  de  petits  paniers  de  feuilles  de  pal- 
mier ,  certains  caractères   faits   de  terre  cuite  , 
par  le  moyen  defquels  ils  impriment  fur  leurs 
cuifTes  &  fur  leur  poitrine  divers   arabefques , 
co'oriés    d'une  manière  affez  apparente.    Nous 
avons  fufKfamment  parlé  de  la  toilette  desOré- 
noquois  :  voyons  actuellement  par  quelles  voies 
ils  defcendent   au  tombeau. 

Outre  un  grand  nombre  de  maladies  ,  dont 
quelques-unes  font  particulièrement  attachées 
au  climat,  les  peuples  de  l'Orénoque  ont  en- 
core ,  fuivant  M.  Tabbé  Giîii  ,  l'art  des 
médecins  ,  qui  les  envoie  promptement  dans 
l'autre  monde.  Cette  nation  fauvage  porte  une 
fmguliere  vénération  à  fes  médecins ,  appelles 
Piaci,  Elle  efl  perfuadée  qu'ils  connoifTent  non- 
feulement  toutes  les  plantes  &  leurs  propriétés, 
mais  encore  les  chofes  les  plus  fecretes  de  la 
nature.  M.  l'a'obé  Gilii  eft  cependant  forcé 
d'avouer  que  ces  médecins  ont  beaucoup  de 
bon  du  côté  de  la  fcience.  Ils  font  ,  ajoute-t-il , 
pleins  d'efprit  &  polis   dans  leur  langage  i  & 
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ce  qui  étonne  vraiment,  c'eft  la  connoiffance 
profonde  qu'ils  ont  de  toutes  les  plantes  ;  mais 
s'ils,  favent  celles  qui  font  utiles  &  falutaires , 
ils  connoifTent  encore  celles  qui  peuvent  être 
funeftes  ;  &  comme  ils  font  médians  ,  c'eft  pour 
nuire  à  hurs  ennemis  ou  pour  tout  autre  def- 
(ein  ,  qu'ils  s'appliquent  volontiers  à  l'étude 
des  fimples ,  qu'ils  efperent  toujours  faire  con- 
courir à  leurs  vues.  Notre  auteur  termine  fon 
fécond  livre  par  le  tableau  de  la  mort  des 
Orénoquois ,  &  par  la  defcription  de  leurs  fu- 
nérailles &  de  leur  deuil  :  Alors  ultima  linea 
reriim. 

Les  troifieme  &  quatrième  livres  qui  fuivent , 
traitent  de  l'état  moral  &  de  l'état  civil  des 
Orénoquois.  Ceux  qui  ont  écrit  Thiftoire  de 
l'Amérique  ,  à  l'exception  peut-être  du  père 
Las  Cafas ,  nous  ont  dépeint,  félon  l'abbé  GiJii, 
é'^nQ  manière  fi  défavantageufe  ,  le  naturel  & 
le  caraflere  de  ces  fauvages  habitans  du  Nou- 
veau-Monde ,  qu'à  les  en  croire ,  on  les  pren- 
droit  prefque  pour  des  nionflres  ,  pour  des 
brutes,  ou  tout  au  moins  pour  des  animaux 
d'une  efpece  beaucoup  différente  de  la  nôtre. 
Ce  n'efl  point  fous  ce  rapport  odieux  que  nous 
les  repréfente  l'auteur  de  VEffji  fur  rhiflolre  de 
l  Amérique  j  quoiqu'il  ait  eu  beaucoup  à  fouffrir, 
pour  la  propagation  de  l'évangile  ,  dans  ces  con- 
trées ,  où  il  ne  règne  que  la  barbarie.  Par  pur 
smour  de  la  vérité ,  il  avoue  ingénuement  qu'il 
y  a  du  bon  &  du  mauvais  dans  le  caraftere 
de  ces  peuples  ,  &  que  les  défauts  &  les  vi- 
ces qui  fe   rencontrent  chez  eux,  loin  d'être 
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inhérens  &  attachés  à  leur  nature,  font  l'effet 
des  circonliances  accidentelles.  Voici  comine  il 
s'exprime  à  ce  fujet. 

Les  Orénoquois  montrent  beaucoup  de  pa- 
tience &  de  fermeté  dans  toute  forte  d'adver- 
fités  ;  modérés  dans  leurs  defirs ,  parlant  peu  , 
ils  font  dune  docilité  merveilleufe.  Ils  font  taxés 
d'ingratitude  ,  mais  feulement  par  les  avides 
Européens  ,  qui ,  au  rapport  de  M.  l'abbé  Gi- 
îil ,  pour  quelques  épingles  ou  fimplement  pour 
une  paire  de  ci  féaux  ,  voudroient  recevoir  d'eux, 
en  échange  cent  fois  plus  qu'ils  ne  donnent , 
&  qui  en  exigeroient  ces  détîionftrations  & 
ces  expreilions  uff^6iées,  qui  nous  caraftéri- 
fent  dans  nos  remercimens  ,  &  qui  rarement 
répofident  aux  fentimens  du  cœur  ;  on  les  dit 
gourmands  ,  mais  ils  ne  font  tels  que  ,  lorf- 
qu'après  avoir  fouffert  la  faim  pendant  plufieurs 
jours,  ils  ont  le  bonheur  de  trouver  de  quoi  fe 
rafTafier  :  une  figure  menaçante,  une  démarche 
altiere  ,  un  regard  féroce  ,  &  fur-tout  une 
maffue,des  flèches,  &  autres  armes,  contri- 
buent beaucoup  à  leur  donner  un  air  cruel  & 
fanguinaire. 

Les  femmes,  bien  que  dans  l'Orénoque,  com- 
me par-tout  ailleurs,  elles  babillent  beaucoup, 
n'en  viennent  jamais  aux  mains  entre  elles; 
&  l'es  hommes ,  quoique  toujours  armés  & 
fouvent  ivres  ,  ne  fe  battent  jamais  ,  lorfqu'ils 
font  rentrés  dans  le  lieu  ,  qu'ils  habitent.  S'ils 
le  font  dans  les  bois  ,  cela  ne  doit  pas  paroî- 
tre  étrange  ,  vu  le  foupçon  &  la  àéû^ncQ  où 
ils  font  toujours  contre  les  nations  voifmes  & 
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contre  ceux-raêmes  de  leur  nation.  II  eft  vrai 
qu'ils  font  livrés  à  plufieurs  paffions  ,  mais  à 
cet  égard  ils  ne  (c  portent  point  à  ces  excès 
monftrueux  ,  particuliers  aux  nations,  que  l'on 
nomme  civilifées,  ni  ne  portent ,  comme  elles, 
leurs  vices  en  triomphe.  L'état  abj^ft  &  Tavi- 
lilTement  où  ils  vivent  contribuent  à  les  rendre 
menteurs  ;  leur  défœuvrement  les  fait  adon- 
ner à  l'ivrognerie;  leur  peu  de  befoins  les 
rend  pareffeux  ;  enfin  leur  raifon  ,  qui  eft  en- 
core dans  l'enfance,  &  par  conféquent  peu  éclai- 
rée, les  rend  d'une  curiofité  &  d'une  inconf- 
tance  extrême.  Mais  ces  défauts  ,  quels  qu'ils 
foient ,  peuvent  être  corrigés,  fuivant  notre  au- 
teur ;  la  religion  chrétienne ,  dit-il ,  préchée 
par  nos  miffionnaires  ,  en  vient  fouvent  à 
bout.  M.  Tabbé  Gilii ,  qui  a  paffé  avec  hon- 
neur &  avec  fruit  une  grande  partie  de  fes 
jours  dans  le  miniftere  de  la  milîîon ,  donne 
les  plus  fages  avis  à  ceux  qui  lui  ont  fuccédé 
dans  cette  fonélion  ,  Si  décrit  tous  les  moyeiis , 
qu'il  a  mis  lui  même  en  pratique,  pour  gagner 
à  la  religion  catholique  les  âmes  de  ces  bar- 
bares ,  &  ceux  qu'il  a  employés  pour  les  con- 
tenir, après  leur  converfion  ,  dans  le  fein  de 
î'églife ,  &  les  rendre  femblables  aux  meilleurs 
chrétiens.  Nous  renvoyons  au  troifieme  livre 
de  cette  hiftoire  les  perfonnes  qui  feroient  cu- 
rieufes  de  s'inftruire  fur  de  pareils  fujets  &  fur 
d'autres  qui  peuvent  leur  être  également  in- 
téreilans,  relativement  au  mœurs  des  Oréno- 
quois. 

^'ous  allons  parcourir  le  plus  fuccin£lement 
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pofîîble  le  quatrième  livre ,  qui  a  pour  objet 
l'état  civil  de  ces  peuples.  Ils  ont  des  fouve- 
rains  &  des  chefs;  mais  l'autorité  de  ceux  ci 
eft  limitée  ,  comme  elle  doit  l'érre  naturelle- 
ment dans  une  fociété  naiffante  &  non  encore 
clvilifée.  Si  l'un  d'eux  annonce  à  fes  fujets  des 
danfes  ou  toute  autre  forte  de  divertiflemens, 
&  fur-tout  s'il  promet  de  les  faire  enivrer , 
il  eft  obéi  avec  ponctualité;  mais  Icrfqu'il 
s*agitde  chofes  ,  qui  regardent  !a  nation  ou  lui- 
même  en  particulier,  il  a  bien  de  la  peine 
à  faire  exécuter  Tes  ordres.  En  effet  ,  M. 
l'abbé  Gilii  a  vu  un  de  ces  fouverains ,  qui , 
devant  aller  dans  un  endroit  pour  certaines  af- 
faires, fut  obligé  de  charger  lui-même  fur  fes 
épaules  royales^  le  bois  nécefTaire  pour  cuire 
fon  manger  ,  parce  qu'aucun  de  fes  tiès-fidcles 
fujets  ne  vouloir  le  faire  à  fa  place.  Le  droit 
de  propriété,  &  le  befoin  d'une  force  publique 
pour  le  maintenir  ,  eft  ce  qui  rend  principale- 
ment indifpenfable  parmi  nous  l'autorité  foii- 
veraine  ;  mais  les  Orénoquois  polTédent  tout  ea 
commun;  les  caciques  n'ont  même  en  propre  ni 
terres,  ni  le  moindre  lac  ,  ni  le  plus  petit  bois; 
il  eft  vrai  pourtant  que  fi  un  Indien  ,  en  par- 
courant les  bois  ,  en  trouve  un  qui  lui  con- 
vienne &  qui  foit  propre  à  fon  genre  de  vie, 
il  peut  s'en  rendre  poffelTeur  ,  en  y  coupant 
quelques  branches  d'arbres  ,  ou  en  arrachant 
dans  un  petit  efpace  de  terrein  toutes  les  brouf- 
failles  qui    s'y  trouvent. 

A  cet  inJice  on  n'ofe  y  entrer  ,  &  l'on  va 
chercher  ailleurs  u.i  autre  emplacement.  Cette 


86    L'ESPPJT  DES  JOURNAUX  ,■ 

propriété  pourtant  n'eft  jamais  de  longue  du" 
rée  ,  ni  ne  tombe  aux  enfans  en  héritage,  fi 
ce  n'eft  dans  le  cas  où  il  fe  trouveroit  dans  le 
champ  du  poffclleur,  après  fa  mort,  des  fruits 
ou  des  légumes.  De- là  vient  que  les  peuplades 
Orénoquoifes  ne  font  jamais  fiables  ,  vu  qu'elles 
font  une  année  dans  un  endroit,  l'année  fui- 
vante  dans  un  autre  lieu,  tantôt  fur  les  mon- 
tagnes, tantôt  en  pleine  campagne  ,  aujourd'hui 
fur  les  bords  d'un  ruiffeau  ,  demain  fur  la  rive 
d'un  fleuve.  Cette  vie  errante  &  vagabonde 
eft  une  des  premières  caufes  de  leur  barbarie 
&  de  l'état  fauvage  qui  les  caradérife  ;  ils 
ont  malgré  cela  tous  les  arts  de  befoin  & 
de  commodité  ,  es  commençant  par  l'agri- 
culture. 

Quatre  ou  cinq  cahutes  forment  une  peu* 
plade  Indienne,  &  fous  le  toit  de  chacune  habi- 
tent plufieurs  fiimilles  réunies.  Par  leur  conflruc- 
tion  ces  cahutes  font  femblables  à  celles  des 
bergers  d'Italie.  M.  Tabbé  Gilii ,  de  retour  du 
pays  de  î'Orénoque  ,  &  coniervant  encore 
des  idées  toutes  récentes  de  cette  nation,  a  vu 
en  Tofcane  des  cahutes  tout-à-fait  pareilles  à 
celles  des  Orénoquois.  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  que 
nos  cabanes  font  plus  finies  dans  leur  genre  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  celles  des  Orénoquois 
font  d'une  matière  beaucoup  plus  précieufe  , 
en  ce  que  le  toit  en  eft  couvert  avec  des  feuil- 
les de  différentes  fortes  de  palmiets  ,  &  que 
le  bois ,  qui  en  forme  la  charpente ,  efl  d'une 
durée  étonnante.  Leurs  uflenfiles  font  propor- 
tionnés à  leur  habitation.   Leurs  lits  confiitans 
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dans  un  tifTu  compofé  de  filamens  de  palmiers 
murex  ,  &  quelquefois  de  corton  filé,  font  Tuf- 
pendus  par  des  cordes  à  des  morceaux  de  bois 
enfoncés  dans  terre.  Les  Orénoquois  font  pref- 
que  toujours  étendus  fur  ces  lits ,  ayant  la 
pipe  à  la  bouche.  Outre  ces  lits  qui  tien- 
nent prefque  toute  la  place  de  leurs  cahu- 
tes ,  on  y  voit  encore  quelques  petits  pa- 
niers, faits  de  feuilles  de  palmier ,  où  ils  mettent 
leurs  ceintures,  leurs  colliers  &  tout  l'attirail, 
qui  fert  à  la  toilette  de  l'un  &l  l'autre  fexe. 
Les  hommes  ont,  à  côté  de  leurs  lits,  un  arc  & 
des  flèches.  Dans  la  plupart  des  cahutes  il  y  a 
toujours  un  feu  ,  près  duquel  font  des  mar- 
mites, pofées  fur  des  pierres  rangées  en  forme 
de  trépied  ;  elles  font  commifes  à  la  garde  des 
femmes,  qui  les  feignent  aiïîfes  à  terre.  Celles- 
ci  exercent  tous  les  arts  néceffaires  aux  be- 
foins  des  familles,  &  tout,  jufqu'aux  vafes  & 
uflenfiles  de  terre  ,  eft  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
L'occupation  des  hommes  eft  la  chaffe  &  la 
pêche;  quant  au  tems  que  leur  laiife  leur  loi- 
fir ,  ils  l'etcploient  à  des  danfes  très-curieufes, 
pour  lefquelles  ils  font  vivement  pafTionnés. 
Nous  rapporterons  ici  un  pafTage  intéreffanr, 
tiré  d'un  hiûorien  moderne,  qui  dans  uii  ou- 
vrage philofophique  ,  a  eu  occafion  de  parler 
des  mœurs  des  Orénoquois. 

>>  Chez  ces  peuples,  dit  il ,  les  mères  ont 
î)  contra(5lé  l'habitude  de  faire  périr  les  filles 
»  dont  elles  accouchent,  en  leur  coupant  de 
»)  Cl  près  le  cordon  ombilical,  que  ces  enfans 
?)  meurent   d'une  hémorragie  :  le  chriftianirnie 
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î>  même  n'a  pas  réuffi  à  déraciner  cet  ufage 
»  abominable.  On  a  pour  garant  le  jéfuite  Gii- 
jj  milla  ,  qui,  averti  que  Tune  de  Tes  néophites 
«  venoit  de  commettre  un  pareil  afTaiîinat ,  alla 
n  la  trouver  pour  lui  reprocher  fon  crime  dans 
»>  les  termes  les  plus  énergiques  :  cette  femme 
ï>  écouta  le  mifîîonnaire  ,  fans  s'émouvoir. 
»  Quand  il  eut  fini ,  elle  lui  demanda  la  per- 
îî  mifîîon  de  .  lui  répondre  ;  ce  qu'elle  fit  en 
«  ces  termes  : 

n  Plût  à  dieu  ,  Père,  plût  à  dieu  ,  qu'au 
»  moment  où  ma  mère  me  mit  au  monde,  elle 
»  eût  eu  affvZ  d'amour  &  de  compaflion,  pour 
»  épargner  à  fon  enfant  tout  ce  que  j  ai  en- 
î>  duré,  tout  ce  que  j'endurerai  jufqu'à  la  fin 
n  de  mes  jours.  Si  ms  mère  m'eût  étouffée, 
j)  lorfque  je  naquis,  je  ferois  morte,  mais  je 
j)  n'aurois  pas  fenti  la  mort.  Si  j'aurois  échappé 
»  à  la  plus  maiheureure  des  conditions.  Com- 
ï>  bien  j'ai  fouffert ,  &  qui  fait  ce  qu'il  me  refte 
»  à  fouffrir  ! 

»  Repréfente-toi,  Père ,  les  peines  qui  font 
»  réfervées  à  une  Indienne  parmi  ces  Indiens. 
»>  lis  nous  accompagnent  dans  les  champs  avec 
i>  leurs  arcs  &  leurs  floches;  nous  y  allons, 
i>  nous,  chargées  d'un  enfant,  que  nous  por- 
ï>  tons  dans  une  corbeille  ,  &  d'un  autre  qui 
»  pend  à  nos  mamelles.  Ils  vont  tuer  un  oi- 
»  feau  ou  prendre  un  poiffon  :  nous  bêchons 
I)  la  terre,  nous;  &  après  avoir  fupporté  toute 
j)  la  fatigue  de  la  culture,  nous  fupportons  tou- 
»  te  celle  de  la  moiffon.  Ils  reviennent  le  foir 
V  fans  aucun  fardeau  :  nous,  nous  leur  appor- 
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»  tons  des  racines   pour  îeur   nourriture  ,  & 

»  du  mais  pour  leur  boiilon.    De  retour  chez 

»>  eux,  ils  vont  s'entretenir  avec  leurs  amis  : 

j>  nous ,    nous  allons  chercher  du  bois   &  de 

>»  l'eau    pour    préparer    leur   fouper.    Ont -ils 

î)  mangé ,  ils  s'endorment  :  nous  ,  nous  pafibns 

»>  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  moudre  le 

»  mais  &   à  leur  faire  la  chica.   Et  quelle  efl 

j>  la  récompenfe  de  nos  veilles?   ils  boivent, 

1)  &  quand  ils  font  ivres ,  ils  nous  traînent  par 

jj  les  cheveux  &  nous  foulent  aux  pieds. 

»  Ah  !  Père  ,  plût   à   dieu    que   ma    mère 

j>  m'eût  étouffée  en  iiaiffant.  Tu  iais  toi  même 

»  fi  nos  plaintes  font  juftes.  Ce  que  je  te  dis, 

»  tu  le  vois   tous   les  jours;  mais   notre  plus 

»)  grand  malheur,  tu    ne  faurois  le  connoître. 

«  Il  eft  trifte  pour  la  pauvre  Indienne,  de  fer- 

»  vir  Ton  mari  comme  une  efclave,  aux  champs 

»  accablée  de  fueurs,    &   au  logis    privée  de 

»  repos.  Cependant  il  eft  affreux  encore  de  le 

»  voir  au  bout  de  vingt  ans  prendre  une  au- 

n  tre  femme  plus   jeune,  qui  n'a  point  de  ju- 

»  gement.  Il  s'attache  à  elle  ;   elle  frappe  nos 

Y>  enfans  ;  elle  nous  commande  ;  elle  nous  traite 

»  comme    fes   fervanres ,  &  au   moindre  mur- 

i>  mure  ,  qui   nous  échnpperoit ,   une    branche 

»  d'arbre  levée Ah  !  Père,  comment  veux- 

»>  tu  que  nous  fupportions  cet  état?    Qu'a  de 

»)  m.ieux  à  faire  une  Indienne  que  de  fouftraire 

j)  Ton    enfant  à  une    fervitude    mille   fois  pire 

»  que  la   mort  ?   Plût   à    dieu ,  Père  ,  je  te  le 

ï>  répète  ,   que    ma    mère   m'eût    afîez    aimée 

1;  pour  m'enterrer ,   lorfque   je   naquis  !   mon 


90    ÙESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  cœur  n'aiiroit  pas  tant  à  fouffrir ,  ni  mes  yeux 
h  à  pleurer.  « 

Ce  paffage  fait  voir  que  chez  les  Oréno- 
quois  les  hommes  ne  font  pas  tout- à  fait  auffi 
bons  que  le  prétend  M.  l'abbé  Gilii ,  qui  nous 
les  a  peints  comme  ayant  peu  de  défauts.  En 
voilà  (ufEfamment  fur  cet  ariicle.  Nous  n'euf- 
fions  pas  fi-tôi  fini,  fi  nous  euffions  voulu  ana- 
lyfer  toutes  les  matières  iniérefTantes ,  qui  fe 
trouvent  dans  le  fécond  volume  de  VFJfai  fur 
Ihljîoire  de  r  Amérique  ;  mais  le  peu  que  nous 
en  avons  dit,  fuffit  pour  donner  une  idée  d'un 
ouvrage,  qui,  lorfquil  fera  terminé,  ne  pourra 
que  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'auteur,  ainfi 
qu  à  fa  nation. 

(  Eff^meridi  letterarle,  ) 
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Tableau  général  de  la  cavalerie  grecque , 
compofé  de  deux  mémoires  &  d^une  tradufîion 
du  traité  de  Xènophon ,  intitulé  :  Le  COnHnafl' 
dant  de  la  cavalerie  ,  avec  des  notes  ,  accom- 
pagné d'un  détail  de  la  compofition  de  la  pha- 
lange ^  &  précédé  d'un  mémoire  fur  la  f;utrrt 
conJîJérée  comme  fcience  ;  par  Aï.  JOLY  DE 
Maizeroy  ,  lieutenant  '  colonel  d'infanterie  y 
de  ^académie  royale  des  infcriptions  &  belles" 
lettres,  A  Paris ,  de  Timprimerie  royale  ,  & 
fe  trouve  chez  Moutard ,  imprimeur-libraire 
de  la  reine ,  rue  des  Mathurins  ,  hôtel  d« 
Cluny.    Vol.  in-^to. 


L 


A  guc-re  confidérée  comme  fcience.  C'ef^  en 
effet  le  feul  point  de  vue  fous  lequel  elle 
puiffe  trouver  grâce  aux  yeux  du  fage;  il  fau- 
droit  que  l'art  de  la  défenfe  fût  tellement  per- 
fectionné, que  l'attaque  devînt  impoffible.  M. 
de  Maizeroy  ,  bon  militaire  ,  favant  eAima- 
ble  ,  enlevé  avant  le  tems  aux  lettres  &  à  la 
patrie ,  &  regretté  par  beaucoup  d'honnéres 
gens,  eft  l'auteur  de  ces  divers  mémoires,  lus 
à  l'académie  des  infcriptions  &  belles  lettres.  Il 
prouve  dans  le  premier,  par  l'hiftoire  ,  que 
la  guerre  a  été  chez  les  anciens  ,  comme  dans 
les  tems  modernes,  une  fcience  compliquée  & 
profonde.  Les  plus  grands  ennemis  de  la  guer- 
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re,  c'eft-à-dire,  les  amis  de  riiumanhé ,  figne- 
ronr  ce  mémoire  quand  on  voudra,  11  ne  s'a- 
git pas  de  favoir  fi  la  guerre  eil  une  fcience, 
encore  moins  fi  les  militaires  font  des  hommes 
précieux  à  l'état  qu'ils  défendent  ;  mais  fi  on 
fait  de  cette  fcience  un  ufage  légitime  ,  &  Ci 
hors  le  cas  de  la  défenfe  elle  fert  à  autre  chofe 
qu'à  la  gloire  de  quelques  généraux ,  &  au 
ma' heur  du  genre  humain. 

Si  de  cet  objet  général  nous  paffons  à  l'objet 
particulier  de  cet  ouvrage,  qui  eft  la  cavalerie 
grecque,  il  importe  affez  peu  de  favoir  quel 
en  fut  l'inventeur  ,  û  ce  fut  Poîlux  ou  Belle- 
rophon  ;  mais  il  peut  être  très-utile  de  confi- 
dérer  quel  eft  l'ufage  que  les  Grecs  en  ont 
fait  dans  les  divers  tems  &  avec  quel  fuccès  : 
c'eft  ce  que  M.  de  Maizeroy  développe  avec 
beaucoup  d'érudition  dans  deux  mémoires ,  en- 
tre lefqueîs  il  a  placé  la  traduftion  du  traité 
de  Xénophon  , -^intitulé  :  Le  commandant  de  la 
ccvaUrie.  Le  même  Xénophon  avoit  fait  un 
autre  traité  ,  intitulé  :  De  Véquitation ,  &  M. 
de  Maizeroy  l'avoit  aufîî  traduit  ;  mais  il  a 
jugé  que  fa  tradu£lion  devenoit  inutile  ,  au 
moyen  de  celle  que  M.  du  Paty  de  Clain ,  frère 
de  M.  le  préfident  du  Paty ,  magiilrat  célèbre 
par  fes  talens  &  par  fes  vertus ,  a  jointe  à  fon 
£lfai  fur  la  théorie  de  Véquitation  ,  imprimé  en 
1772.  Le  premier  mémoire  de  M.  de  Maizeroy 
traite  de  l'état  de  la  cavalerie  chez  les  Grecs 
jufqu'à  la  mort  d'Epaminondas;  l'auteur  ne  s'efl 
pas  fi  fcrupuleufement  renfermé  dans  ce  qui 
concerne  la  cavalerie  ,    que  ce  premier  mé- 
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moire  ne  foit  terminé  par  une  Defcripiîon  très- 
ditailUe  de  la  phûlange. 

A  la  fuite  de  ce  premier  mémoire  &  de 
cette  defcription,  eft  la  traduction  du  traité  de 
Xénophon ,  éclairci  par  des  noies  favantes; 
puis  le  fécond  mémoire  de  M,  de  Maizeroy , 
qui  reprend  Thilloire  de  la  cavalerie  chez  les 
Grecs  ,  depuis  la  bataille  de  Mantinée  &  la 
mort  d'Epaminondas  jufqu'à  la  conquête  de  la 
Macédoine  par  les  Romains. 

Le  tems  de  Lycurgue  eft  l'époque  la  plus 
fùre  ,  fmon  de  l'établiffement  d'une  cavalerie 
réglée  en  Grèce,  au  moins  de  l'exiflence  conf- 
tante  de  cette  cavalerie;  tout  ce  qui  précède 
efi:  fabuleux  ou  incertain  :  les  Grecs  employè- 
rent rarement  de  la  cavalerie  dans  leurs  guer- 
res jufqu'après  la  bataille  de  Platée.  Les  Thef- 
faliens,  dont  le  pays  abondoit  en  chevaux  ex- 
cellens  &  en  bons  pâturages ,  furent  ceux  qui 
s'adonnèrent  le  plutôt  ,  le  plus  conftamment, 
&  avec  le  plus  de  fuccès  au  fervice  de  la  ca- 
valerie. Les  Athéniens  n'en  avoient  point  à 
Marathon  ;  les  Grecs  réunis  n'en  avoient  point, 
ou  n'en  avoient  que  très-peu  ,  même  à  Platée. 
»  Ces  deux  batailles  ,  dit  M.  de  Maizeroy, 
»>  font  des  exemples  frappans  de  la  force  de 
«  l'infanterie,  lorfqu'eîle  eft  armée   convena- 

V  blement ,  &  difpofée  dans  un  ordre  folide. 
•>  Les  armées  immenfes  des  Perfes ,  très-fortes 
»  en  cavalerie ,  venoient  fe  brifer  contre  unQ 
M  ligne  d'infanterie  comme  contre  un  mur  d'ai- 
5>  rain.    Néanmoins  ,   ajoutô-t-iî ,  fi  les  géné- 

V  raiîx  des  Perfes ,  mcini  igncraas,  n'euffent 
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>y  point  attaqué  les  Grecs  dans  des  lieux  où 
»  ils  ne  pouvoient  profiter  as  lovancuge  de 
»  leur  nombre  en  le  déployant,  &  qu'ils  fe 
»>  fuflent  contentés  de  les  harceler  avec  leur 
»>  cavalerie,  il  eft  probable  que  la  guerre  au- 
»)  roit  tourné  à  leur  avantage  ;  car  les  Grecs 
»  ne  pouvant  s'oppofer  par-tout  à  leurs  cour- 
»  ies  ,  auroient  été  forcés  ou  de  Te  retirer  ou 
i>  de  les  combattre  dans  des  plaines  ,  où  le 
»  fort  des  armes  n'auroit  pu  que  très-diffici- 
t»  lemeiît  être  favorable  au  petit  nombre,  u 
Cette  guerre  fît  fentir  aux  Grecs  ce  qui  leur 
manquoit  ;  &  par  le  confeil  d'Ariftide  ,  ils  com- 
mencèrent à  avoir  de  la  cavalerie  dans  la  pro- 
portion d'un  à  dix  avec  l'infanterie.  Ce  fut  à- 
peu-près,  dans  cette  proportion  que  les  Athé- 
niens l'employèrent  dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nefe.  M.  de  Maizeroy  obferve  les  progrès  fuc- 
ceHifs  de  la  cavalerie  chez  les  diff  Jrens  peuples 
de  la  Grèce,  les  formes  qu'elle  prit,  les  divi- 
fions  qu'elle  reçut  ,  l'influence  qu'elle  eut  fur 
l'événement  des  batailles  de  Délie,  de  Leuâre, 
de  Mantinée. 

Depuis  ce  tems  ,  les  Grecs  fe  fervirent 
sffez  conftammenr  de  cavalerie,  mais  dans  une 
proportion  qui  n'étoit  fondée  ,  le  plus  fou- 
vent  ,  fur  aucun  principe  de  tadique  ,  ni  re- 
lative au  pays  où  devoit  être  le  théâtre  de  la 
guerre.  »  Chacun,  dit  M.  de  Maizeroy,  fui- 
M  voit  à  cet  égard  plutôt  fes  facultés  ou  fou 
V  caprice ,  que  ies  règles  d'une  bonne  compo- 
»  fition. 

11  paroît  que  ,  jufqu'au  tems  d'Epaminondas , 
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la  plus  forte  proportion  de  la  cavalerie  à  l'in- 
fanterie, a  été  d'environ  un  dixième;  on  ne  la 
voit  point  augmenter  jufqu'cu  règne  d'A'exan- 
dre,  qui  la  porta  jufqu'à  un  fcptieme  dans  l'ar- 
mée qu'il  conduifit  en  Afie.  Outre  le  motif  de 
la  dépenfe  ,  on  avoit  alors  diverfes  raifons 
d'avoir  une  cavalerie  peu  nombreufe.  i^.  L'ex- 
trême confiance  que  divers  états  de  la  Grèce 
inettoient  dans  leur  infanterie  pefamment  ar- 
mée, dont  ils  a  voient  éprouvé  dans  beaucoup 
d'occafions  la  folidiré  ,  la  fermeté  &  la  valeur, 
a^.  L'infanterie  légère  ,  par  laquelle  ils  fup- 
pléoient  au  défaut  de  cavalerie;  les  habiles  gé- 
néraux ayant  l'art  de  multiplier  ,  pour  ainfi 
dire  ,  celle-ci,  par  la  manière  d'employer  leurs 
foldats  »rmés  à  la  légère  ,  &  de  les  faire  com- 
battre mêlés  avec  les  efcadrons. 

La  cavalerie  ThelTajienne  fe  diilingua  beau- 
coup à  la  bataille  d'Arbelles  ;  il  y  avoit  dans 
l'armée  d'Alexandre  trois  efpeces  différentes  de 
cavalerie ,  les  lanciers ,  dont  la  plupart  étoient 
Macédoniens  ,  les  Thefîaliens ,  qui  formoient 
ce  que  M.  de  Maizeroy  appelle  l'efpece  mi- 
toyenne, 6z  la  cavalerie  légère  ,  telle  que  celle 
des  Thraces  &  des  archers  à  cheval.  Ce  fut  le 
plus  beau  tem.s  de  la  cavalerie  chez  les  Grecs , 
ti  en  général  ce  fut  le  plus  beau  tems  de  la 
Grèce. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  on  voit  dans  les 
guerres  de  fes  fuccelTeurs  une  nombreufe  ca- 
valerie, dont  la  proportion  à  l'infanterie  eft , 
dit  M.  de  Maizeroy  ,  communément  aiïez  con- 
venable à  leur  puiiTance   &  aux  pays  où  fe 
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faifoit  la  guerre.  Les  principes  établis  fous 
Alexandre  fubfifîoient  toujours  à  la  bataille  de 
Gabene;  Aniigone  avoir  vingt-deux  mille  hom- 
mes d'infanterie  &  neuf  mille  de  cavalerie; 
mais  Euménès,  avec  plus  d'infanterie,  n'avoit 
que  fix  mille  chevaux.  A  la  bataille  d'Ipfus, 
l'infanterie  d'Antigone  montoit  à  foixante  mille 
hommes,  &  fa  cavalerie  à  dix  mille;  l'armée 
des  princes  unis  contre  lui  (Ptolémée,  Séleu- 
cus  &  Lyfimaque  )  étoit  de  foixante  quatre 
mille  fantaffins  &  de  dix  mille  cinq  cens  ca- 
valiers. A  la  bataille  de  Raphie,  entre  Antio- 
chus ,  depuis  furnommé  le  Grand ,  &.  Ftolémée 
Philoparor  ,  le  premier  avoit  foixante-onze 
mille  hommes  d'mfanterie  ,  tant  pefante  que 
légère,  &  fîx  mille  chevaux;  le  fécond,  qua- 
rante mille  hommes  de  pied  &  cinq  mille  de 
cavalerie. 

Quant  à  l'intérieur  de  la  Grèce,  où  il  y 
eut  de  grands  mouvemens  après  la  mort  d'A- 
lexandre ,  on  continua  d'y  voir  le  même  ufage 
de  la  cavalerie  ,  &  à-peu-près  dans  le  même 
rapport  avec  l'infanterie  qu'auparavant ,  c*eft- 
à-dire  ,  dans  la  proportion  d'un  à  dix.  Anti- 
pater  étant  entré  en  Theffalie  avec  treize  mille 
hommes  de  pied  &  quinze  cens  chevaux  ,  les 
Athéniens,  fous  la  conduite  de  Léofthénès, 
lui  oppoferent  une  armée  où  la  cavalerie  & 
l'infanterie  étoient  à-peu-près  dans  la  même 
proportion.  Dans  un  autre  combat  entre  les 
Grecs  &  Léonat ,  qui  étoit  venu  au  fecours 
d'Antipater  vaincu  ,  l'armée  de  Léonat  étoit  de 
vingt  mille  hommes  de  pied  &  de  deux  mille 

de 
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Je  cavalerie;  c'étoit  à-peu-près  la  même  pro- 
portion dans  l'armée  des  Grecs. 

Philopœrîi^n  ,  ce  fameux  général  de  la  ligue 
des  Achéens ,  réforma  plufieurs  abu''  qui  re- 
gnoient  dans  la  conftitution  de  la  cavaierie.  Il 
linftrU'ifu  à  faire  fes  manœuvres  avec  plus  de 
fouplelle  &  de  pronTptitt:de  ;  la  viduire  qu'il 
remporta  auprès  de  Mantinée  ,  fur  iVlachani- 
das,  tyran  de  Lacédémone  ,  fut  en  partie  li 
fruit  de  ces  réform-^s   heureuies. 

Lorfqne  \e<  Romairs  eurent  commencé  à  (e 
mêler  des  afF  ires  de  la  Grèce  ,  le  conlul  P. 
Sulpitius  ,  chirgé  de  la  guerre  de  Macédoine, 
eut  d'abord  qu.lqu'avanr.g»  dans  un  combat 
de  cavalerie;  ceile  de  PhiTppe  ,  accoutumée  à 
combattre  en  caracolant  pour  lancer  tes  traits, 
fur  déconcertée  par  l'attaque  brulque  &  fimul- 
tanée  de  celle  des  Romains  ,  qui  ne  lui  donna 
pas  le  tems  de  faire  fes  révolu? ions  ordinaires. 
La  cavalerie  eut  encore  beaucoup  de  part  à 
la  viiStoire  que  T.  Q.  Flaminius  remporta  quel- 
que tems  après  fur  Philippe,  à  la  bataille  des 
'  Cynocéphales. 

Tel  eft ,  à  peu-près,  le  précis  de  ces  mé- 
moires ,  pleins  de  recherches  curieufes ,  aux- 
quelles une  méthode  plus  fenfible  ajoureroit 
beaucoup  de  prix.  Il  y  a  trois  chofes  qu'on 
ne  peut  trop  recommander  aux  favans,  &  qu'en 
général  ils  négligent  trop;  i^.  le  choix  de  fu- 
jets  intérelîans ,  &  dont  on  puifTe  defirer  d'être 
inflruit.  2^.  L'ordre  dans  l'enfemble  &  dans 
les  détails.  3^.  Le  talent  d'écrire,  fans  lequel 
il  n'eft  point  de  livre  utile  ;  un  ouvrage  qui 
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n'eft  pas  lu  ,  étant  comme  un  ouvrage  qui 
n'exifte  pas. 

(  Mercure  de  France.  ) 

17  '  .If 

^iÈLANGES  tirés  d'une  grande  hiblictheque.  De 
la  lefiure  des  livres  français  ,  lettre  U.  Ro» 
mans  du  i6e  fiecle ',  k^ion  Xîll  &  XIV. 
A  Paris,  chez  Moutard ,  imprimeur-libraire, 
rue  des  Mathurins ,  hôtel  de  Ciuny.  178 1, 
In-Svo, 

JLj  es  deux  nouvelles  fe£i:ions  des  romans 
que  nous  annonçons ,  font  extrêmement  va- 
riées. Tout  ce  qui  concerne  les  romans  de 
chevalerie ,  a  été  épuifé  dans  les  volumes  pré- 
cédens  ;  celui-ci  met  fous  nos  yeux  difFérens 
recueils  de  ces  nouvelles  &  de  ces  contes 
que  les  Italiens  &  les  Efpagnols  mirent  à  la 
mode.  Il  ne  feroit  guère  polTible  d'indiquer 
tous  les  ouvrages  qui  font  analyfés  dans  ces 
deux  ferions»  les  titres  feuls  pafferoient  les 
bornes  d'un  extrait.  Nous  nous  contenterons 
d'en  faire  connoitre  les  principaux ,  &  de  citer 
quelques-unes  des  nouvelles  ou  anecdotes  qui 
nous  ont  paru  le  plus  plaifantes.  Il  eft  d'abord 
queftion  des  Baliverneries  £ Eutrapd  &  des  dïf- 
cours  d^ aucuns  propos  rufliques  ,  facétieux  ,  &:c. 
Ces  deux  livres,  dont  le  premier  eft  fort  rare, 
ont  pour  auteur  un  certain  Noël  Dufail ,  gen- 
tilhomme Breton ,   qui  a  fait  par  la  fuite  des 
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ouvrages  bien  plus  fërieux.  Ceux  dont  nous 
parlons  ,  renferment  des  traits  vraiment  origi- 
naux ,  de  l'érudition ,  &  même  de  la  bonne 
morale.  Il  feroit  peut-être  ennuyeux  de  les 
lire  en  entier,  mais  il  peuvent  amufer  dans  un 
extrait,  parce  qu'ils  peignent  bien  les  mœurs, 
Ja  façon  de  penfer,  le  genre  d'efprit,  &  le 
ton  de  plaifanterie  du  i6e  fiecle.  Nous  en  ex- 
trairons quelques  morceaux. 

»  Il  paroît ,  dit  M.  de  P***,  qu'on  voyoit 
n  encore  à  Paris ,  de  fon  tems  (  de  Dufuil  )  ^ 
»  dans  un  petit  coin  de  l'églife  de  Notre  Dame 
»  près  la  facriftie,  une  fl;jtue  mal  faite  &  mu- 
»  lilée  ,  qu'on  appelloit  Pierre  du  Col^net ,  con- 
»  tre  laquelle  tous  ceux  qui  fortoient  de  l'of- 
»»  fice ,  avec  leurs  cierges  ou  flambeaux  allu- 
»  mes,  venoient  les  éteindre,  de;  forte  qu'elle 
•»  étoit  toute  noire  d:  barbouillée,  &  que  cette 
M  figure  fervoiî  de  rifée  au  bas-chœur  ,  &  re- 
»  ce  voit  des  in  fuites  continuelles.  Cétoit  la 
»  ftatue  de  Pierre  Cugnieres ,  avocat  du  roi  , 
M  fous  le  règne  de  Philippe  le-Bel,  qui  ofa  pro- 
»  pofer  à  ce  monarque  de  s'emparer  de  tous 
»  les  biens  des  eccléfiaf^iques ,  &  de  les  réunir 
»  à  fon  domaine  en  leur  faifant  des  penfions  ; 
»  on  juge  bien  que  le  clergé  fut  mauvais  gré 
w  à  l'avocat  du  roi  de  cette  propofiiion  ,  & 
w  qu'il  trouva  le  moyen  d'en  empêcher  i'cfFet. 
31  Cugnieres  étint  mort  quelque  tems  après,  fut 
»  enterré  à  Notre-Dame  :  on  mit  fon  einde 
t)  fur  fon  tombeau ,  mais  en  haine  de  fes  fenti- 
j;  mens  on  le  dévoua  ainfi  à  la  honte  &  au  ri- 
a  dicule.  u 
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»>  Le  fujet  de  la  troifieme  Balîvernerîe  eft  de 
w  ceux  qui  prennent  en  refufanr.   On  trouve 
i>  ici  rhiftoire    d'un  préfident  qui    faifoit  fort 
»  le  défintéreffé ,  &  prenoit  cependant   volon- 
i>  tiers  l'argent   des   plaideurs.    On  en  avertit 
n  un  pauvre  gentilhomme  qui  avoit  un  procès. 
Si  &  qui  rafTembla    dix  écus   pour  les    appor- 
i>  ter  au   préfident.    Il   fallut  d'abord    graiffer 
j>  la  patte  à  un  valet-dechambre  qui   l'intro- 
«  duifit    dans  le   cabinet  de  Monfjeur.  Là  ,  le 
M  bon  homme,  après  avoir  fait  maintes  révé- 
»  rences,  dit  en  deux  mots  le  fujer  qui  l'ame- 
î>  noit,  qui  il  étoit  ,  &  mit  tout  franchement 
j>  fes  dix  écus  fur  le  bureau,  en  priant  le  juge 
»  de   les  accepter.  Celui-ci  fit  femblant  de  fe 
3>  mettre  en  colère.   »   Comment,  dit-il,   êtes' 
«  vous  Ji  ïnfoUnt  d'apporter  de   Varient  à  un  chef 
>»   de  jujlice   comme   moi  ?    Qui  vous    a    appris  à 
»  vouloir  me  corrompre  par  vos    beaux   écus?    Ce 
i>  feroît  bon  pour  les  gens  de  ce  temps -ci  ,   oh  tout 
»  efl  corrompu  &  perdu.  Le  pauvre  plaideur,  fe 
»  voyant  ainfi  grondé,  allongeoit  le  bras  pour 
»>  reprendre  fon  argent.   Lors  le  préfident  lui 
»   dit  :    Je  ne   vous  ai  pas  dit  que  vous   le   reprc' 
»  nie:^.  Me  femble  que  votre  cheval  neft  quune  bête, 
»  &  que  ne  devie^  pas  efpèrer  me  corrompre.    Le 
»  gentilhomme  voulant   encore  fe  reffaifir  de 
ï>  fes  dix  écus  :  Eh  !  non ,   reprit    encore  le 
»>  préfident    tout  fâché ,  que    vous  ave:^   la  tête 
»}  dure  !  Je  ne  vous  hldme  d'avoir  mislà  cette  argent  ^ 
»  mais  de  la  hardiejje  de  l'avoir  mis.  Eh   bien  il 
3i  y  demeurera  pour  ce  coup  ;    mais  une  autre  fois 
»  fonge^-y  de  près  ,  &  regarder^  d'être  plus  fecret 
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f>  &  avifé  :  voye^  ,  s'il  y  eût  eu  des  étrangers^ 
•7  où  vous  6»  moi  nous  en  étions,  u 

V  Un  grand  feigneur  de   la  cour   de   Fran- 

V  çois  I,  prit,  à  fon  habillement  noir,  à  fa 
»  gravité  ,  à  fa  mine  ,  un  nouveau  préfident 
n  pour  un  médecin;  il  le  pria  de  palTer  chez 
j>  lui  le  foir,  à  une  heure  où  il  n'y  auroit 
»  perfonne.  Le  magiftrat  courtifan  s'y  rendit 
•)  avec  empreflement ,  &  fut  fort  étonné  de 
»  trouver  le  favori  en  déshabillé  &  prêt  à  le 
»>  confulter  fur  l'état  de  fa  fanté,  altérée  par 
n  une  maladie  fâcheufe,  &  alors  encore  nou- 
»  velle  en  France.  Le  magiftrat  troublé  s'en* 
»>  fuit  ,  en  protcftant  qu'il  ne  s'entendoit  point 
»  dans  ces  fortes  d'affaires;  &  le  feigneur  fe 
«  mit  entre  les  mains  d'un  fameux  chirurgien , 
n  que  l'auteur  des  baliverneries  appelle  Maître 

V  Jean  ,  mais   dont    on  fait  que    le    vrai  nom 

V  étoit  Thiirry  de  Hery.  Ce  fut  ce  chirurgien 
w  que  l'on  trouva  dans  l'ég^ife  de  S.  Denis,  un 
»  jour  de  grande  fête  ,  priant  dieu ,  &  voulant 
w  brûler  des  cierges  devant  le  tombeau  de 
»  Charles  VIIL  On  voulut  lui  en  faire  des  re- 
»  proches,  &  lui  remontrer  que  ce  roi  n'étoit 
»>  pas  faint  :  Peu  m'importe^  répondit-il,  il  ma, 
♦>  fait  plus  de  bien  que  ne  peuvent  m* en  faire 
M  tous  les  faints  du  paradis  ;  car  cefi  lui  qui  a 
»  apporté  en  France  une  maladie  qui  a  fait  ms 
»>  fortune.  <t 

Nous  nous  dlfpenferons  de  rapporter  plu* 
fieurs  morceaux  plaifans  ou  moraux  de  l'ou- 
vrage de  Dufail ,  parce  qu'ils  font  connus.  Par 
Cî^emple ,    l'inimitable  La   Fontaine   lui   a   ea^ 
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prunté  la  fable  de  l'araignée  &  de  la  goutte 
qu'on  envoie  loger  chez  les  grands  feigneurs. 
C'eft  dans  les  Ballverneties  que  Hauteroche  a 
puilè  le  fujet  du  Deuil ^  comédie  très  plaçante, 
que  Ton  joue  encore  aujourd'hui,  &  celui  du 
Souper  mal  aprêté  qu'on  ne  joue  plus.  M.  Se- 
daine ,  auteur  vivant,  a  auffi  trouvé  dans  ces 
contes  le  fujet  d'une  fcene  trèsplaifante  de  la 
comédie  à  ariettes ,  intitulée ,  Rofc  &  Celas  : 
c'eft  celle  où  Colas  feint  de  rapporter  une  felle 
au  père  de  Rofi, 

A  cet  article  fuccede  celui  des  Contes  face' 
tîeux  du  Pogge ,  fccrétaire  des  papes  Martin  V, 
Eugène  IV  ,  &  Nicolas  V.  Ce  font  les  amu- 
femens  d'une  fociété  d'hommes  de  lettres  &  de 
gens  d'eTprit,  qui  s'affembloient  dans  un  ap- 
partement du  Vatican  ,  qu'ils  appelloient  le 
Bu^iah ,  parce  qu'ils  y  paffoient  le  tems  à 
faire  des  contes  &  des  plaifanteries  :  Pc^s^e  pre- 
noit  le  foin  d'écrire  ceux  qu'il  trouvoit  les 
meilleurs  :  c'eft  ce  recueil  qu'il  a  fait  impri- 
mer fous  le  nom  de  Facéties  ,  &  que  depuis 
on  a  intitulé  Contes ,  quoique  le  plus  fouvent 
ce  ne  foit  que  des  bons  mots  &  des  faillies 
phifantes.  Nous  en  citerons  trois  de  ceux  que 
M.  le  marquis  de  P""*.  a  choifis  dans  la  foule 
des  platitudes  &  des  indécences  qui  furchargent 
ce  recueil. 

j)  Du  tems  que  Poz^e  étoit  fecrétaîre  du 
»)  pape  ,  il  y  avoit  fous  lui  de  petits  fcribes 
•>  ou  commis  qui  minutoient  les  lettres  qu'il 
I)  leur  ordonnoit  de  faire.  Un  d'eux  lui  en  ap- 
II  porta  une  qui  n'étoit  pas  bien ,  il  la  lui  reft; 
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*j  dît  pour   la    corriger.  Le   jeune  homme  la 
»  rapporta  le   lendemain  ,    ians  y   avoir  pref- 
«  que  touché.  —  Mon  ami ,  lui  dit  Pogge,  après 
i>  l'avoir  relue  ,  je  crois  que  vous  me  prenez 
»>  pour  le  vicomte  Janoi.  —  Quel  eft  donc  ce 
i>  vicomte  ?   —  Je  vais  vous  le  dire.  Il  avoit 
i>  fait   une   grande   fortune  ,  quoiqu'il  n'eût  ni 
I»  mérite ,  ni  fcience ,  ni  efprit  :  à  peine   fa- 
t)  voit-il  lire  &  écrire  ;  il  avoit  des  fecrétaires 
»  qui  écrivoient  pour  lui  ;  &  comme  il  voii- 
»  loit   s'en   faire   rerpe«5ler  &    paiTer    à    leurs 
«  yeuY   pour   un   habile  homme  ,   toutes    les 
«  fois  qu'ils  lui  apportoient  une  lettre  à  figner, 
•)  il  faifoit  femblant  de  la  lire,  &  la  leur  ren- 
»  doit  en  difant  :  w  Corrigez  cette  lettre,  elle 
jï  n'eft  pas  bien.    «   Ils   la    gardoient    pendant 
M  deux   jours,  fans  y  toucher,  &  la   lui  rap- 
«  portoient  :  »  Oh  !  pour   le  coup  ,  cela   eft 
j;  bien ,  difoit-il ,  voyez  ce  que  c'efl  que  l'œil 
M  du  maître!  Si  on  n'apprenoit  pas  à  ces  gens- 
«  là  leur  métier,  ils  ne  pourroient  pas  le  faire» 
•î  Eh  bien ,  à  préfent  fignez  cette  lettre-là  pour 
»  moi  ;   cela  me  fatigue   trop  de  figner  moi- 
•?  même.  « 

»  Le  pape  Urbain  V  étant  à  Rome,  reçut 
»  une  députation  des  Avignonois ,  à  la  tête  de 
w  laquelle  étoit  un  orateur  très-diffus  &  très- 
î>  ennuyeux  ,  qui  fit  au  pape  une  harangue 
i>  qui  dura  plus  d'une  heure  ,  &  qui  parut  en- 
I)  nuyer  &  fatiguer  S.  S.  au-delà  de  toute  ex- 
H  preflion.  Quand  le  difcours  fut  fini  ,  &  que 
n  l'orateur  eut  enfin  conclu  ,  le  pape  deman- 
ts  da,  fuivant  Tufage,  aux  autres  députés  s'ils 
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9>  n'avoient  rien  à  ajouter  à  ces  demandes.  Ils 

»  lui   répondirent  :  v    Saint  Père  ,  il  faut  que 

V  vous  Tachiez  que  nos  inftru6i:ions  portent  que, 
7)  û  VOUS  n'accordez  pas  fur  le  champ  ce  que 
»  nous  vous  demandons  ,  notre  orateur  doit 
3j  recommencer  fa  harangue  jufqu'à  deux  & 
r  même  trois  fois.  «  Le  pape ,  effrayé  de  cette 
».  menace,  leur  oflroya  tout  ce  qu'ils  deman- 
>j  doisnt.  « 

»)  11  y  avûit  autrefois  un  fort  grand  men- 
5>  teur  à  Florence.  Un  homme  qui  le  connoif- 
5J  foit ,  l'appercevant  un  jour  en  entrant  dans 
3j  une  grande  compagnie ,  lui  cria ,  avant  de 
3>  lui  donner  le  tems  d'ouvrir  la  bouche ,  cela 
5)  71  €(1  pas  vrai.  Mais ,  Monfieur  ^  répondit  celui 
??  qu'on  apoflrophoit  ainfi ,  je  nai  encore  rien 
>;  dit.  Cela  efl  égal ,  reprit  le  railleur ,  vous  al- 
i)  le:^  parler ,  &  vous  mentire:^.  <c 

L€s  facétieux  devis  de  la  Motte  Roullant ,  les 
'Contes  du  monde  adventureux  ,  Mèlicello  de  Maw 
^in  ,  le  Labyrinthe  d* amour  de  Boccace  traduit 
par  Bclleforêt  ^  le  Printems  de  Jacques  Vver ,  F  Eté 
de  Bénigne  Poijfenoîp  les  Facètieufes  journées  de 
Chapuis ,  {ont  les  principaux  articles  dont  il 
s'agit  dans  la  XlIIe.  k6\.\on  ,  &  nous  termine- 
rons cet  extrait  par  une  anecdote  qui  forme  la 
féconde  nouvelle  de  la  dixième  journée  de 
Chapuis. 

n  Du  tems  que  Ferdinand  &  Ijahelle  re- 
3)  gnoient  fur  la  Cadille,  il  y  avoit  un  noble 
»)  chevalier  Efpagnol ,  nommé  Dom  Jean  Ma- 
t>  nuel i  qui,    par   fon   extrême  valeur,  s'étoit 

V  attiré  h  plus  haute  réputation.  Ce  chevalier 
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«  recherchoit  les  bonnes  grâces  d  une  des  pre- 
ï>  mieres  dame  de  la  cour  A'ifabdle  ;  mais  plus 
M  il  lui  rendoit  de    foins  ,   moins  il   paroiffoit 
j)  avancer  auprès  d'elle.  Un  jour  qu'il  lui  par- 
j)  loit  de  Ton  amour  :  m  mon  cœur  &  ma  main, 
»  lui    dit-elle,    n'appartiendront   jamais   qu'au 
»)  plus  valeureux  chevalier  de   l'Erpagne  :  iiir- 
w  pafTez  vos  rivaux  en  faits  éclatans,  c'eft  le 
î>  feul  moyen  de  vous  rendre  digne  de  moi.  « 
9)  Dom  Jean  Manuel  fe  trouvoit  un  peu  humi- 
M  lié  du  ton  de    hauteur  de  fa  maîrreffe  ;  mais 
»  l'amour  ne    raifonne  pas,  ou   ralfonne  mal. 
M  Pour  lui  plaire ,  il  forma  le  deffein  de  pafTer 
»  en  Afrique ,  &   d'y  combattre    les  Maures. 
«  Effe<rtivement  il   y   fit  les  plus    grands  ex-, 
I)  ploits.  Dans  fept  combats  flnguliers ,  il  vain^ 
jj  quit   fept    adverfaires    Maures ,    auxquels  il 
»)  abattit  la  t^te,  &  il  apporta  ces  trophées  de 
»)  fa  victoire    aux    pieds   de    fon   crgueilleufe 
»>  amante  x  »  C'eft  quelque  chofe,  lui  dit-elle 
»  froidement,  mais  ce  n'eft  pas  aiTez.  Je  defi- 
>j  rerois  vous  voir  combattre  les  lions  que  la 
î)  reine  fait  nourrir ,  &  que  les   plus  furieux 
«  taureaux  ne  peuvent  vaincre.   ïl  fuffit ,  lui 
M  répondit   le   chevalier    outré    d'indignation , 
«  vous  ferez  fatisfaite.  a  Dès  le  lendemain ,  il 
w  obtint    la    permiflion  de    defcendre    dans   la 
r  fofTe  aux  lions.  11  en  tua  fucceiTivement  fept 
n  avec  fa   feule  épée  &  fon  manteau  tourné 
«  autour  de  fon  bras ,  qui  lui  fervoit  de  bou- 
•)  cller.  Sorti  vainqueur  de  ce  combat,  il  fut 
p  fe  préfenter  à  fa  dame ,  qui ,  auprès  de  la 
w  reine ,  avoit  aifiilé  à  ce  fpefiacle  :  «  J'ai , 
^  '    '      "  Es        ■    ' 
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«  lui  clit-ii,  exécuté  vos  ordres,  quelqu'inhu- 
«  mains  qu'ils  fuiTent  ,  ainfi  vous  ne  pouvez 
w  douter  de  ma  valeur;  mais  en  méme-tems  ils 
i>  m'ont  appris  i  connoître  la  dureté  de  votre 
i>  cœur ,  pour  lequel  il  ne  me  reûc  que  de 
w  l'horreur  &.  du  mépris.  «  Enfuite  s'approchant 

V  d'elle,  il  lui  donna  deux  foufflets  en  lui  dé- 
»)  clarant  qu'il  ne  vouloit  plus  la  voir.  Nous 
»>  ne  ferons  aucune  réflexion ,  dit  M.  le  M. 
»  de  P.,  fur  ce  manque  de  refpeél:  à  la  reine, 
»>  &  fur  l'indécence  de  ce  procédé  envers  une 
v  dame   quelconque  ;    mais    nous    dirons  que 

V  cette  hiftoire  ,  en  caraftérifant  l'orgueil  & 
»  la  hauteur  des  dames  Efpagnoles  du  fiecle 
»y  à'ifabells  &  de  Ferdinand ,  donne  une  grande 
«  idée  du  courage  des  chevaliers  Efpagnols  de 
•)  ce  te  m  s.  « 

Il  nous  eût  été  facile  de  multiplier  les  cita- 
tions ,  ïi  les  bornes  que  nous  devons  nous 
prefcrire  ne  s'y  oppofoient ,  mais  ce  que  nous 
en  avons  dit  &  rapporté  ,  doit  infpirer  aux  lec- 
teurs Je  defir  de  voir  fuivre,  fans  interruption, 
la  coniinuation  de  cette  hiftoire  littéraire  de 
la  France. 

^  Journal  de  littérature ,  des  fclences  & 
V  des  arts.  ) 


"^j^ 
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MÉMOIRES  de  C académie  impériale  ^  royale  des 
fcicnces  &  belles-lettres  de  Bruxelles.  Tome  II. 
ln-4to.  de  'j^o  f^%^s.  Tome  III.  In-^îo.  de 
^60  p^ges.  A  Bruxelles  ,  <Ie  Timprimerie 
académique.   1780. 

V--<ETTE  eftimable  coUeé^lon  eu  faite  aveo 
toute  la  régularité  ,  l'intelligence  &  rérudition 
pûffibles ,  &  mérite  ,  à  tous  égards  ,  Tattention 
&  rapplaiidiffement  de  la  république  des  let- 
tres. Ces  volumes ,  fuivant  le  plan  obfervé 
dans  le  premier  (^j ,  font  divifés  en  deux  par- 
ties inégales  :  la  première  contient  le  journal 
des  féances  de  l'académie  ,  qui  renferme  le  dé- 
tail des  pièces  préfentées  &  les  (ujets  de  fes 
délibérations  ;  &  la  féconde  les  mémoires. 

Journal    de   l^Académie. 

Extrait  d'un  mémoire  fur  les  glojfopctres  & 
les  bnfonites ,  par  M.  l'abbé  Witry  ,  chanoine 
de  Tournay  ,  pour  prouver  contre  les  affer- 
tions  du  célèbre  M.  Henckel,  que  ces  produc- 
tions tirent  leur  origine  de  plufieurs  corps 
marins. 

Extrait  d^un  mémoire  far  une  étuve  écono- 
mique plus  propre  à  échauffer  les  appaitemens  , 
que  toutes  celles  qui  ont  été  inventées  jufqu^ici  ; 
par  le  même.  Les  cheminées  n'échauffant  une 


(*)  Voyez  les  journaux  j'ouc  Içs  mois  d*août ,  Jepî^m^ 
1rs  &  0(lffbr4  1778. 
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chambre  qu'inégalement ,  ne  font  que  des  ef- 
peces  de  ventilateurs  ,  plus  propres  à  renou- 
veller  l'air  dans  un  appartement ,  qu'à  y  ré- 
pandre la  chileur;  cet  objet  mérite  fans  doute 
une  sttenîion  particulière. 

Extrait  d'un  f avant  mimohe  ée  M.  Van 
fP'yn  ,  pcrJlo:ina're  de  la  ville  de  la  Brille  (au 
jourd'hui  Goade)/wr  la  rejfcmhlance  que  certains 
fiems  a  produ't  dans  Phijîoire  fiamande. 

Analyse  du  mémoire  de  M,  Necdham  fur  la 
maladie  conta^icufc  qui  rc^^ne  (  &  qui  3  régné  fi 
long'tems  dans  les  Pays-Bas,  &  plus  particu- 
lièrement CR  Hollande)  parmi  les  kêtes  à  cornes. 
Ayant  divifé  les  maladies  accefToires  aux  corps 
organifés ,  en  deux  claiTcs  ;  la  première  com- 
prenant les  inflammatoires  ,  provenant  d'une  fu- 
rabondance  d'efprits  vitaux  ;  &  la  Seconde , 
celles  qui ,  par  un  défaut  de  vigueur ,  font 
e'une  nature  putride  &  gangréneufe  ;  notre 
auteur  place  la  maladie  des  bêtes  à  cornes  dans 
cette  dernière,  &  en  conléquence,  il  regarde 
les  anti-feptiques ,  comme  les  vrais  préierva- 
tifs  contre  cette  fatale  maladie.  Et  comme  les 
dépenfes  de  quinquina  ,  de  nître  ,  d'eauds- 
vie ,  d'affafetida,  de  camphre,  &c.  feroient 
trop  fortes  pour  un  payfan  ,  il  confcille  le 
fel  de  roche  ou  marin,  comme  un  préfervatif 
efficace  &  peu  coûteux;  &  il  montre  par  quan- 
tité d'ars;umens  &  d'obfervaîions  les  effets  fa- 
lutaires. 

Extrait  d'un  mémoire  contenrint  une  théorie 
générale  des  cailloux  ronds ,  avec  des  confidér allons 
fur  les    phénomènes  que   piéfcnte   une   couche  de& 
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environs  de  Louvain  ,  toute  compojèe  de  ces  cail" 
loux  arrondis  ;  par  M.  de  Launay. 

IIeMj4R(IUES  fur  la  favante  préface  du  voca» 
bulaiie  Irlandais  y  imprimé  à  Paris  en  ijâS  ;  par 
le  comte  de  Fraula  ;  qui  montre  que  la  langue 
irlandoife  &  la  belgique  ont  la  même  origine, 
&  viennent  toutes  les  deux  des  anciens  Scythes. 

Observations  fur  les  belemnitcs  ;  par  M.  de 
Marci. 

MÉMOIRE  concernant  quelques  manufcrits  de 
la  bibliothèque  de  V abbaye  de  St.  Fincent  de  Bc' 
fançony  par  dom  Berthold.  L'objet  de  ce  mé- 
moire ett  une  collection  de  80  vol.  in  folio  ^ 
compris  fous  le  titre  général  de  manufcrits  de 
Granvelle.  Ils  comiernsnt  les  événemens  les 
plus  intérelTans  ces  rcgnes  de  Charles  V  ,  & 
de  Philippe  II ,  pendant  le  miniftere  de  Nico- 
las Perrenot  &  d'Antoine  Ton  fils ,  connu  fous 
le  titre  de  cardinal  de  Granvelle.  Quoiqu'il 
y  ait  quelques  interruptions  dans  cette  fuite 
importante  de  matériaux  hiftoriques,  ceux  qui 
ont  échappé  à  la  ruine  du  rems  font  curieux 
&  inftruàifs  :  tels  font  les  lettres  originales 
de  Charles  V  ,  de  Ferdinand-Maximillen  II  , 
de  Philippe  II ,  de  Marie  reine  de  Hongrie  , 
d'Eléonore  reine  de  France ,  de  Marie  Stuart, 
des  deux  Marguerites  d'Autriche  &  autres  il- 
luf^res  per Tonnages.  Ces  lettres  écrites  dans  un 
tems  oii  on  ne  pouvoit  s'attendre  qu'elles  fe- 
roient  publiées  ,  donnoient  aux  écrivains  la  li- 
berté de  dire  les  motifs  des  a6lions  ,  les  raifons 
d'état ,  les  motifs  &  les  vues  qui  fervent  de 
guides  authentiques ,  pour  juger  des  événemens , 
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&  qui  développent  les  cara6^eres  que  les 
hiftoriens  n'ont  pu  deffiiier  que  par  con- 
je<5lure. 

MÉMOIRE  dt  dom  Benhold  ^contmant  le  voyage 
de  Claude  Belin  à  Bruxelles  ,  tué  des  2/  6»  26 me, 
vol.  des  manufcrhs  de  Granvelle.  On  fait  que 
le  duc  d'Aibe  commença  fon  odieufe  adminif- 
tration  par  les  arrêts  &  le  jugement  des  com- 
tes d'Egmont  &  de  Horn.  Claude  Belin  ,  avo- 
cat fifcai ,  dans  un  des  diflriéb  de  la  Bourgo- 
gne ,  fut  envoyé  à  Bruxelles  pour  remplir  les 
fonctions  de  cet  ofiice  dans  le  jugement  des 
deux  comtes.  La  fubilance  du  mémoire  que  nous 
avons  devant  les  yeux  ,  eft  tirée  des  lettres 
écrites ,  à  cette  occsfion  ,  au  cardinal  Gran- 
velle,  particulièrement  par  Belin,  qui  paroît 
avoir  été  honnête  homme.  On  trouve  dans  ces 
lettres  un  récit  des  indignes  procédés  du  con- 
feil  qui  jugea  ces  deux  iiluftres  viiStimes  de  la 
tyrannie  {uperfîitieufe  ,  de  la  cabale  des  Elpa- 
gnols  pour  éloigner  les  nobles  du  confeil-d 'état,' 
&  de  rinfupporîable  orgueil  ce  Vargas  &  de 
Delrio,  qui  ne  dévoient  leur  crédit  qu'i  la  fer* 
viîe  foumiffion  qu'ils  avoient  pour  le  duc  d'Albe. 
Mais  l'objet  que  nous  avons  ici  particulière- 
ment en  vue  eft  une  lettre  que  le  cardinal  Gran- 
velle  écrivit  de  Rome  à  Belin ,  en  réponfe 
aux  plaintes  qu'il  avoit  faites  des  procédés  du 
confeil  &  de  fon  chef  fanguinaire.  Cette  let- 
tre petnt  le  caraftere  de  Granvelie  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  vive  qu'aucun  pinceau 
hifto«-ique  ne  pouvoit  le  faire,  &  le  vieux  ftyle 
françois ,  d,ans  lequel  elle  eft  compofée ,  donne 
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â  la  matière  qu'elle  contient  un  certain  agré- 
ment qui  plaît  beaucoup. 

Nous  ferons  connoître  ce  morceau  piquant 
à  l'arricle  des  mélanges,  afin  de  ne  point  allon- 
ger exceffivement  l'extrait  d'un  ouvrage  qui 
contient  tant  de  matières  que  celui  qui  nous 
©ccupe.  / 

11  y  a  d'autres  mémoires  dans  ce  Journal  ; 
mais  comme  ils  ne  font  pas  ou  entièrement 
imprimés  dans  ce  volume,  ou  réfervés  pour  les 
fuivans ,  nous  en  ferons  mention  à  leur  place , 
dans  le  détail  des  mémoires  ,  auquel  nous 
allons  procéder. 

MÉMOIRES. 

MÉMOIRE  fur  le  feu  élémentaire^  confîJéré  en 
générui ,  comme  exijlant  dans  toute  la  nature  ;  avec 
des  conjectures  tdatives  â  fes  dïffcr entes  modifica' 
tiens  ,  fes  loix  d^aElion ,  fes  fins  &  fon  utilité  uni» 
verfdle  ;  par  Pablfé  Manx.  Nous  travaillons  de 
toutes  nos  forces,  dans  ce  fiecle  philofophique, 
à  découvrir  les  fecrets  de  la  nature,  relative- 
ment à  l'origine  ,  à  TeiTence  &  aux  propriétés 
de  la  fubftance,  qui,  quoi  qu'il  en  foit,  répand 
la  lumière  &  la  chaleur  dans  notre  globe ,  & 
paroît  en  être  la  fource  &  l'agent  dans  le 
monde  matériel.  On  a  employé  avec  alîidulté 
les  expériences  &  les  obiervations  dans  cet  im- 
portant genre  de  fpéculation  ;  &  Ton  peur  dire 
qu'elles  n'ont  pas  été  tout-à-fait  infrudaeufes. 
Les  conjectures  peuvent  aufîi  avoir  lieu ,  dès 
qu'elles  ne  font  pas  contredites  par  ces  deux 
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autres  moyens  de  recherche  ;  elles  peuvent 
avoir  leur  ufage ,  ^  nous  approcher  des  fen- 
tiers  qui  conduifent  à  la  vérité.  Le  favant  au- 
teur de  ce  raémoire  eft  un  devin  du  premier 
genre ,  &  Ton  doit  avouer  que  Tes  conjeélures 
portent  des  marques  bien  évidentes  de  fageiTe 
&  d'efprît.  Son  mémoire  cft  divifé  en  trois  fecr 
tions.  Dans  la  première  il  traite  de  la  lumière," 
de  la  chaleur  &  du  fluide  électrique  ,  confi- 
dérés  en  général  comme  modifications  différen- 
tes d'un  ieul  &  même  principe,  qu'il  appelle 
fin  élémentaire  ;  et  feu  ,  félon  fon  Tentiment,  eft 
une  fubftance  diftinde,  une  fubftance  féparée 
&  un  élément  primitif;  c'eft  un  afTemblage  des 
molécules  d'une  maticre  qui  eft  évidemment 
homogène,  inaltérable,  încocrcibk  (*),  toujours 
en  aélion  &  en  mouvement,  ou  y  tendant, 
efîentiellement  fluide  &  caufe  principale  de 
toute  fluidité  dans  la  nature,  &  de  toute  la  cha- 
leur &  du  feu  qui  exiflent  dans  les  corps. — 
Cet  article  du  feu  ne  contenant  qu'une  renb- 
vation  des  opinions  de  Horaberg,  de  Boerhaave 
&  de  S'gravefande ,  mifes  dans  un  nouveau 
jour,  peuvent,  comme  nous  le  penfons,  être 
jufles.  la  lumière,  félon  notre  auteur,  eft  pro- 
bablement une  modification  de  ce  feu  élémen- 
saire,  qui  peut  feu'cment  produire  quand  il  eft 
a^if  &  dégagé  jufqu'à  un  certain  point  de  ces 
corps  hétérogènes  avec  lefquels  il  eu  fouvent 


(*)  Par  incoerc'.l\e  ,   nous   fw]>p';^fons    ^uç  le  f^vast 
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confondu;  au  lieu  que  pour  produire  la  corn- 
b-iftion  ou  une  chaleur  fenflble ,  il  doit  être  à 
un  haut  degré  de  dtnfiti  ^  qui  eft  toujours  pro- 
portionné à  celui  de  la  combufllon.  Enfuite  il 
parle  de  Texiftence  de  la  lumière^  hns  chaleur ^ 
&.  des  difFérens  degrés  de  celle  du  foleil ,  quoi- 
que la  lumière  &  la  chaleur  foient  les  effets 
d'un  &  mêine  principe.  Notre  académicien  pouffe 
fes  confidérations  plus  loin  ,  il  examine  le  feu 
élémentaire  dans  fes  différens  degrés  qu'il  ap- 
pelle affinité  nnitîve  aux  différentes  fubffances, 
&  les  effets  qui  réfultent  de  fon  aftion;  com- 
me auffi  les  différentes  manières  dont  il  exifte 
dans  les  corps,  comme  placé  dans  leurs  pores, 
&  combiné  de  façon  avec  eux  ,  qu'il  confti- 
XwQ  toutes  les  parties  de  leurs  fubftances.  Il 
croit  qu'en  confidérant  la  lumière  comme  la 
motion  du  feu  en  ligne  droite  ,  &  de  la  cha- 
leur comme  l'aghation  du  même  fluide  (le  ftu) 
fe  mouvant  dans  toutes  les  dire^lions,  cette 
théorie  expliquera  d'une  façon  fatisfaifante  les 
différens  phénomènes  de  la  lumière  &  de  la 
chaleur ,  avec  toutes  les  modifications  qui  s'ob- 
fervent  fur  notre  globe.  —  Cette  théorie  eft  an^ 
ci^nne  &   peut  être  vraie. 

Véleâiicité  eft  la  troifieme  modification  du 
fiu  élémentaire.  11  participe,  félon  notre  auteur, 
de  la  nature,  de  la  lumière,  du  feu  commun 
&  du  phlogiftique ,  &  tient  un  rang  mitoyen 
entre  la  lumière  &  la  chaleur ,  plus  unie  &  plus 
mêlées  de  fubftances  hétérogènes  que  la  pre- 
mière (qui  approche  de  plus  près  de  la  nature 
de  fon  principe  )  &  moins  que  la  féconde. 
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Le  réfulrat  de  cette  première  Teflion  eft , 
que  le  fluide  infiniment  fubtile  &  a6^if  que 
produifent  la  lumière  &  la  chaleur ,  qui  agit  fut 
elles ,  &  qui  éleclrife  peut-être  toujours  plus 
ou  moins  la  nature  univerfelle ,  eft  un  élément 
diftinéî: ,  auquel  différentes  modifications  don- 
nent différentes  propriétés  &  différens  Q^^is , 
dont  fa  principale  &  vifible  fource  ,  reffeBive- 
ment  à  nous ,  eff  le  foUil  qui,  tournant  fur  fon 
axe,  fait  les  fondions  d'un  globe  éleftrique, 
&  nous  envoie  les  rayons  de  lumière  &  les 
torrens  de  feu  élémentaire  qui  efl  la  grande 
fource  aélive  &  vitale  de  la  vie  &  du  mou- 
vement. —  Ceci  eft  une  ingénieufe  perfection 
de  la  théorie  de  Boerhaave. 

Dans  la  féconde  feftion ,  qui  eft  encore  plus 
curieufe ,  le   favant  abbé  confidere  le   feu  élé- 
mentaire ,  dans  les  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture qui  le  produit ,  dans  fes  modifications  ,  comme 
fluide  éUârique,    Il   commence   par  montrer  ks 
opérations  &  fes  effets  fur  les  corps  terref^res, 
&  fait    voir  la    part   qu'a   le  fluide  électrique 
dans  la  fenfation  animale,  dans  la  végétation, 
dans  le  méchanifme   &  reproduélion  ou  réno- 
vation  des    fubilanccs  animales    &   végétales, 
dans  la  formation  &  le  développement  des  mé- 
téores,  &  dans  plufieurs   autres    phénomènes 
terreftres  que  nous  avons  continuellement  fous 
les  yeux.  La  comparaifon  qu'il  fût  de  ce  flui- 
de, avec  celui  que  les  anatomifles  appellent 
efprits  animaux ,  dont  nos  actions ,   nos   fenfa- 
tions  &  nos  mouvemens  dérivent,  efl  certai- 
nement ingénieufe  ;  &  l'analogie  entre  l'animal 
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&  les  fluides   éleftriqaes   lui  paroit  fi  fûre  & 
fi  parfaite  qu'il  les  attribue,   fans  difficulté,  au 
même  principe.  Il  trouve  auffi  dans  cet  endroit 
le  point  de  cooimiinication  &  d'union  de  lame 
avec  le  corps ,  qui ,   non  obftant  la  fimplicité 
de    l'une    &  la   nature   compofée   de   l'autre , 
doit  avoir  quelque  moyen    de  communication; 
parce   que    de   cette    même   communication  & 
de  leur  aélion  réelle  &   réciproque  dans  l'une 
&  l'autre ,   nous    avons   une  connoiiTance  in- 
tuitive,   irréfiAible   &  continuelle    qui   forme 
la   plus   forte    efpece    des  évidences.    Le    fa- 
-vant    académicien    î    traité   fort   au    long    le 
fujet    important   &    curieux   de    cette    fedlion 
dans  un  grand  ouvrage  ,  fous  ce  titre  :  Princi- 
pes métaphyjlqucs  des  êtres  ^  &   qu'il   fe  propofe 
de  publier  dans  quelque  tems.  Cet  ouvrage  con- 
fidérable  doit  naturellement  exciter  la  curiofité 
&  l'impatience  du  public.  Quoiqu'il  en  foit  ref- 
pedivement   à  l'analogie  entre  le  fluide   élec- 
trique &.  animal,  nous  croyons  qu'elle  efi:  ren- 
due d'une  manière  trèsingénieufe  &   fort  plau- 
fible ,  &  tirée  de  différens  points  de  comparaifon 
dans  le  mémoire  que  nous  avons  fous  les  yeux. 
Dans  la   feftion   troifiemc  ,  le   feu  élémen- 
taire eft  confidéré,   par  notre  auteur,  dans  fes 
opérations  dans  les  hautes  régions  ,  &  dans  les  phé- 
nomènes cèlefles.   A  mefure  qu'il  monte ,  il  entre 
dans  le  pays  des  conjedures;  mais    comme  il 
n'avance  qu'avec  autant  de  circonfpe<9:lon  que 
de  courage  dans  cette  vaik  région  ,  nous  l'y 
avons  fuivi  avec  beaucoup  de  plaifir ,  &  nous 
l'a  vous   trouvé  un  guide  aufli  amufant  qu'inf- 
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truftif.    Vaurore   boréale   eiï   le  premier    phéno- 
^  inene  de   cette  feélion.  Notre   auteur  fait  voir 

que  ce  que  Mairan  ,  Hell,  &  plufieurs  autres 
auteurs  célèbres,  ont  dit  de  ce  phénomène,  n'eft 
pas  fiitisfaiTant ,  &  qu'ils  contredirent  les  faits 
les  plus  palpables,  éi  les  obfervations  les  plus 
cxaéles.  11  prouve  par  des  argumens  concluans 
qu'elle  n'eft  produite  ni  par  la  lumière  zodia- 
cale, ni  par  les  fermentantes  exhalaifons  qui 
s'enflamment  dans  l'atmolphere  ,  ni  de  la  ré- 
frad'on  ou  réflexion  des  rayons  du  foleil,  ou 
de  la  lune  tombant  fur  la  neige  ,  ni  des  nua- 
ges glacés  du  Nord.  11  rapporte  plufieurs  ingé- 
nieux argumens  &  une  multitude  d'obfervations 
pour  prouver  que  ce  météore,  dans  fes  appa- 
rences vers  les  pôles ,  fait  artSlique  ou  antarc- 
tique, n'eft  qu'une  ém'ijjion  du  fluide  éleêîrïque  qui 
s'écha;'pe  de  la  terre  &  monte  dans  Vatmofphere 
i^dans  ces  parties  de  la  terre  qui  font  oppofées 
au  foleil  )  dans  des  direflions  en  lignes  droites  ; 
&  il  s'efforce  de  prouver  que  cette  émijjlon 
élefiriqm  efl  occaflonnée  far  une  furabcndance  de 
chaleur  reçue  par  les  parties  oppofées  ,  qui ,  félon 
les  loix  connues  de  i'éleftriciié,  leur  donnent 
la  qualité  de  conducteurs. 

Les  comètes  &  leurs  queues  font  enfuite 
examinées.  Les  queues  de  ces  grands  corps  lu- 
mineux ayant  une  analogie  manifefte  avec  Tau» 
rore  boréale,  l'académicien  fuit  exaftement  cette 
analogie  dans  tous  fes  points,  &  montre  par 
des  argumens  fans  réplique ,  qu'elle  eft  jufte 
&  parfaire.  11  conclut  de-là  que  l'aurore  boréale 
&  la  queue  de  la  comète,  viennent  du  même 
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principe,  &  font  formées  de  la  même  matière; 
que  ce  font  des  émanations  du  fluide  éiedri- 
que  de  leurs  corps  rerpe£î:ifs,  &  que  ce  fliàde 
devient  fouvent  un  phlo^iftique  par  les  mélan- 
ges hétérogènes  qu'il  emporte  avec  lui  dans 
cette  émanation ,  qui  fe  recueillent  des  difFéren- 
tes  couleurs  &  autres  circonftances  q'ion  ob- 
ferve  dans  ces  météores.  Comme  les  éieélri- 
<jues,  dit-il,  lorfqu'iis  font  échauffés,  devien- 
nent con^uâieurs  du  fluide  électrique ,  &  en  per- 
dent les  émanations,  en  proportion  de  la  quan- 
tité qu'ils  contiennent  narurellement  ;  c  efl  là 
précifemenr  le  cas  de  la  terre  &  des  comètes 
dans  îeur  périhélie.  L'approche  du  foleil  par 
les  comeres,  &  le  degré  furabondant  de  chaleur 
qu'elles  reçoivent  de  cette  approche,  les  difpofe 
à  laifTer  échapper  une  partie  proportionnée  de 
leur  fluide  éiefirique  dont  l'émiirion  produit 
tous  les  phénomènes  que  nous  observons  dans 
•les  queues  des  comètes,  dans  l'aurore  boréale 
&  dans  p  ufieurs  expériences  éledlriques.  Ces 
phénomènes  néanmoins  font  piociuirs  par  la 
même  caufe  &  ont  le  même  principe.  Dans 
réloignement,  &  à  mefure  que  fa  dif^ance  du 
fbleil  augmente  ,  cette  émiffion  vifible  des 
matières  électriques  dimuiue  graduellement  , 
&  difparoit  à  la  fin  entièrement  ;  &  au-lieu 
d'être  alors  un  condufteur  éleélrique,  comme 
dans  fon  périhélie,  il  attire  le  fluide,  en  efl 
chargé  de  nouveau  &  devient  éîedriquc ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  s'approche  du  foleil  ,  &  par  la 
chaleur  qu'il  acquiert  dans  cette  expofition,  il 
fe  change  encore  en  conduCleur. 
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Comme  nous  ne  pouvons  fuivre  M.  l'abbé 
Mann  dans  tous  les  détails  où  il  entre  pour  dif- 
cuter  cette  curieufe  partie  de  fon  fujet,  nous 
obferverons  feulement  que  la  tendance  de  la 
prodigieiife  a6livité  du  fluide  électrique  à  s'é- 
chapper des  corps  qui  le  contiennent  ,  &  à 
fe  répandre  lui-même  dans  les  vafles  régions 
planétaires  ,  qui  approchent  de  plus  près  {'Qf- 
pace  vuide,  il  tire  plufieurs  conje6lures  rela- 
tives aux  ufages  &  à  la  fin  auxquels  les  co- 
mètes fervent  dans  le  fyftéme  planétaire.  Ses 
conje61ures  fe  réduifent  aux  fuivantes  :  que  les 
comètes  font  des  corps  réels  éîeftriques ,  def- 
tinés  à  recueillir  le  fluide  éîeflrique  qui  s'eft 
échappé  des  planètes;  —  que  ces  comètes 
échauffées  par  leur  proximité  du  foleil,  re- 
communicuent  ce  fluide  aux  planètes,  &  ainfi 
la  circulation  perpétuelle  de  ce  fluide  a^lif,  fi 
nécelfaire  au  grand  tout  ,  efl  incelTamment 
maintenue  &  renouveliée  ;  —  &  que  les  opé- 
rations de  la  nature ,  dans  le  fyftéme  plané- 
taire, fe  font  d'une  manière  analogue  à  ce  que 
nous  obfervons  &  expérimentons  confïamment, 
dans  les  circulations  perpétuelles  de  notre  at- 
mofphere,  où  les  vents,  les  vapeurs,  les  ex» 
halaifons  s'élèvent  Se  flottent,  puis  nous  re- 
viennent en  pluie ,  en  neige  ,  en  explofions 
fulminantes ,  &  font  enfuite  exhalées  &  éle- 
vées. Tout  (dit  notre  auteur,  &  nous  fommes 
perfuadés  qu'il  dit  la  vérité)  efi  analogue  & har- 
monique  dans  la   nature  univcrfdU. 

Essai  amalytique  fur  la   mcchanîque    des 
voûtes  ;  par  le   chevaliçr  de  Nieuport ,  comr 
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mandeur  de  l'ordre  de^Malrhe,  &c.  Cette 
pièce ,  très-biea  travaillée  ,  qui  contient  89 
pages  ,  exige  la  vue  des  planches. 

AîÉmoire  fur  les  courbes  que  décrit  un  corps 
qui  s'approche  ou  s^éloigne  (  en  raifon  donnée  ) 
d'un  point  qui  parcourt  une  li^ne  droite  ;  par  le 
même. 

Mémoire  fur  la  manière  de  trouver  le  fa  fleur  qui 
rendra  une  équation  diffcrenticlle  complette  ,  lorfque 
ce  faveur  doit  être  le  produit  de  deux  fondions 
(  ou  opérations  )  qui  contiennent  chacune  une  feule 
variable  ;  par  le  niême. 

MÉMOIRE  fur  rhijîjire-natnrelle  de  la  mer  du 
Nord  (^)  &  les  pêches  quon  y  fait  ;  par  l'abbé 
Mann.  Dans  la  première  fedion  de  cet  ample 
niémoire,  le  laborieux  &  favant  académicien, 
confiderc  les  bornes  de  la  mer  du  Nord ,  fa 
forme ,  fes  dominations  anciennes  6i  moder- 
nes, fa  fituation  par  rapport  aux  autres  mers, 
&  aux  pays  adjacens  ;  fes  tempères ,  leur  du- 
rée, leur  rapidité,  leur  force,  &  les  caufes 
naturelles  de  leur  direélion ,  fes  climats ,  fes 
amas  de  glace ,   fa  profondeur  ,  6cc. 

11  traite  dans  la  féconde  fe61:ion  des  marées 
&  des  courans   de   la   mer    du    Nord.   Après 


(*)  Par  mer  du  Nord  j  notre  académicien  entend 
cette  partie  de  l'Océan  qui  eft  comprife  entre  les  côtes 
orientales  de  la  Grande-Bretagne  ,  depuis  Douvre  ju(- 
qu'aux  ifles  de  Shetlande  d'un  côté  ^  &  l'oppofé  ou 
ies  côtes  occidentales  de  Norwege,  de  Dancniarck  ^ 
des  Pays-Bas  jufqu'à  Calais,  de  l'auçre. 
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avoir  ici  confidéré  les  îoix  du  mouvement  qui 
règle  la  dire6lion  des  fluides ,  il  parle  de  la  di- 
rcdion  des  marées  en  général ,  &  de  celles 
qui  particulièrement  viennent  de  l'Océan  (èpten- 
trional ,  (*)  dans  la  mer  du  Nord,  &  par  leur 
diredion  du  nord-eft  au  fudoueft,  entrent, 
partie  dans  cette  mer,  &  partie  dans  l'Arlan- 
tique  ,  par  le  nord  de  l'Ecofle  &  de  l'Irlande.  No- 
tre auteur  déduit  cette  direftion  du  principe 
fuivant,  que  les  marées  de  l'Otéan,  en  confé- 
quence  de  la  gravitation  de  leurs  eaux  vers  la 
lune,  prennent  naturellement  leisr  cours  du 
nord  eu  au  fud-oueft,  dans  ces  parties  de  1  O- 
céan  qui  font  au  nord  de  cette  planète  ,  &: 
du  f'ud  efl:  au  nord  oueft  ,  dans  celles  qui  font 
au  iiid.  L'application  de  ce  principe  au  cours 
des  n-.arées  ,  &  l'irréguliirité  &i  les  différentes 
dircft  ons  des  côtes  d  où  les  marées  font  ren- 
voyées {/uiva/it  la  loi  de  l'égalité  intre  Us  an.' 
gles  d'incidence  &  de  réflexion  )  compte  pour  la 
formation  des  courans  renvoyés  ,  «Se.  &  ou- 
vre un  champ  de  difci.fTion  dans  lequel  le  fa- 
vanf  abbé  s'étend,  &  dans  lequel  nous  fommes 
fâchés  de  ne  pouvoir  le  fuivre.  Nous  fommes 
perfuadés  que  les  géographes  &  les  navigateurs 
liront  avec  un  fingulier  plaifir,  fes  principes, 
lescombinaifons  &  les  conclufions  qui  paroilfent 
être  le  réfultat  de  longues  ofefervations  &  d'une 


(*)  Ccft  de  cette  partie  de  l'Océan  qui  cft  entre  le 
pôle  AriStique  &  les  côtes  de  la  Sibérie,  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  la  Laponie  &  la  Nctwegc. 

grande 
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grande  étude.  Ses  théories  (ont  confirmées  par 
les  cartes  marines  &  les  atias  holîandois  & 
anglois ,  qu'il  apprécie  avec  beaucoup  de  ju- 
gement dans  cette  Te^lion. 

La  troifieme  traite  des  bancs  de  fahU  &  des 
bas-fonds  de  la  mer  du  Nord,  &  des  chan^cmens 
locaux  qui  y  arrivent  par  Us  orales  6»  auires 
caufcs  phyfiques.  Les  objets  difcutés  dans  cette 
fc6lion  font,  la  formation  des  bancs  de  fable, 
dans  l'intérieur  de  la  mer  du  Nord ,  &  les 
raifons  pour  lesquelles  ils  n'augmentent  pas 
graduellement  leurs  volumes.  La  formation 
des  bancs  près  des  côtes;  —  les  effets  6i  la 
réa(5]:ion  de  ceux  qui  font  déjà  formés  fur  les 
marées  &-les  courans  ;  —  les  changemens  que 
ces  bancs  de  fable  &  le  fond  delà  mer  du  Nord 
éprouvent  ;  ----  les  bancs  de  fable  dans  d'au- 
tres mers  qui  différent  par  la  forme  de  ceux  de 
cette  mer  ,  &  qui  font  attribués  à  différentes 
caufes. 

Les  produBîons  naturelles  de  la  mer  du  Nord^ 
fes  pêcheries  &  les  moyens  de  les  perfiélionner , 
font  les  fujets  de  la  quatrième  fedlion  ,  qui 
commence  par  un  détail  général  des  produdions 
animales  &  végétablcs  de  cette  mer  ,  des 
auteurs  qui  les  ont  décrites ,  &  qui  efl  fuivi 
d'une  lifte  de  fes  poiffons  ,  de  fes  coquilla- 
ges ,  de  fes  oifeaux  aquatiques ,  &  de  fes  plan- 
tes. Le  détail  que  fait  notre  auteur  des  ha- 
rengs ,  dé  leurs  différentes  efpeces,  &  de  leurs 
voyages;  fes  remarques  particulières  fur  les 
différentes  fortes  de  poiffons  qui  fe  trouvent 
dans  cette  ruer ,  6i  le  gaia  immenfe  qui  pour: 

Tome  1\  F 
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roit  fe  faire,  fi  on    inettoit  les  pêcheries  fur 
un  meillear  pied,  font  des  objets  aufîî  curieux 
•qu'intérelTans.  Mais  rien  n'eft  plus  digne  d'at- 
lention  ,   que  la  recherche  que  fait   l'académi- 
cien des  caufes  de^,la  diminution    du  nombre 
des  poifTons  dans  la  mer  du  Nord,  &  plus  par- 
ticuliéiement  fur  les  côtes  de  Hol'ande  &  de 
Flandre,  durant  les   vingt- cinq    dernières  an- 
nées :  fiir  ailuré  par   le  rémoîgnnge    unanime 
de  ceux  qui  font  employés  dans  les  pêcheries. 
II    attribue  cette    ciminurion   à    trois   caufes  , 
dont    les    deux    premières   font   phyfiques  :  la 
première    eft  que  la   mer  a   perdu  une  partie 
de  fa  fertilité  ,  &  l'aliment  qui  eft  néceifaire 
au  poiffon.  Comme  dans  certains  pays  la  force 
de    la    végétation  &  des    (ucs  nutritifs   paroît 
manquer    &  diminuer,  à  certains  intervalles, 
la  mer  peut  aufïï  perdre  une  partie  de  la  fer- 
tilité qui    eft   particulière   à   ("on   fond  ;    &  ce 
qui    paroît   prouver,   dit    notre    académicien, 
que  c'eft-là  le   véritable    cas  ,  c'cft    la  petite 
quantité  de  plantes  marines  &   de  productions 
jettées  par  la  mer  fur   les  côtes  de  Flandre  , 
comparée  avec  celle  qu'on  y  en  trouvoit,  il  y 
a  dix  huit  ans;  &  cette  quantité  ,  comme  i'abbé 
Mann  l'affirme  ,  d'après   des  obfervations  ocu- 
laires, diminue  tous  les  ans.    Il  qû  à  préfent 
"connu  que  ces  plantes  marines ,  &  ces  produc- 
tions font  les  dem.eures  de   différentes  efpeces 
d'infeCles   &  de   vers  qui   fervent  de  nourri- 
ture aux  petits  poiffons  ,  &  contribuent  auffi 
à  celle  des  plus  gros;  de  forte  que  quand  une 
clafTe  des  êtres  nageant  diminue,  faute  de  nour- 
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riture  ou  d'afyle,  le  refte  doit  être  aiTifté  de 
cette  diminiuion  :  fans  parler  de  l'immenfe 
quantité  de  chevrettes  &  autrts  petits  poiffons 
qui  fe  prennent  &  (e  confuinent  fur  les  côtes 
de  Flandre,  &  qui  peuvent  aufîi  contribuer  à 
la  diminution  en  queftion.  —  Une  féconde 
caufe  de  la  diminution  du  nombre  dss'poif- 
fons  fur  les  côtes  des  Pays-Bas,  eft  modefie- 
ment  attribuée  par  notre  auteur,  non  comme 
affurée,  mais  comme  une  conje<5lure  proba- 
ble ,  au  tremblement  de  terre  qui  a  détruit  une 
grande  partie  de  la  ville  de  Lisbonne  en  1755. 
Il  fe  fit  reffentir  fur  toute  l'étendue  des  côtes 
de  Flandre,  où  l'agitation  des  eaux  fut  fi  gran- 
de ,  qu'elles  arrachèrent  les  vaifTeaux  de  leurs 
amarrhes.  La  ligne  de  direâion  que  le  choc 
de  ce  tremblement  de  terre  fuivit  dans  la  mer 
du  Nord  ,  fut  la  côte  déjà  mentionnée  ,  &  il 
efî  naturel  de  fuppofer  ,  dit  M.  Mann ,  que 
ce  choc  a  été  accompagné  d'éruptions  fulphu- 
'reufes  &  bitumineufes  ,  qui  peuvent  avoir  laiffé 
au  fond  de  la  mer  quelque  pernicieufe  pu  dé- 
fagréable  qualité,  capable  de  gâter  ou  dimi- 
nuer la  nourriture  du  poiffon.  Mais  une  cir- 
conftance  plus  palpable  encore,  qui  peut  non- 
feulement,  mais  qui  doit  avoir  contribué  à 
l'événement  dont  on  fe  plaint,  c'efi:  la  ma- 
nière de  pêcher  qui  a  été  pratiquée  pendant 
les  vingt-cinq  dernières  années  fur  les  côtes  de 
Flandre  ,  en  contravention  des  édits  du  fou- 
verain.  Notre  académicien  rapporte  cette  ma- 
nière dans  tous  fes  détails,  en  montre  les  per- 
nicieufes  conféquences  ,  &  enfeigne  les  moyens 
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qu'il  croit  être  propres  à  prévenir  le  mal  dans 
ià  fource. 

Ce  curieux  mémoire  eft  le  cinquième  que 
M.  l'abbé  Mann  a  compofé  fur  l'hifloire-na- 
turelle  des  Pays-Bas  &  de  la  mer  qui  baigne 
leurs  côtes.  Le  premier  qui  comprend  une  vue 
générale  de  l'état  naturel  ancien  &  moderne 
de  ces  pays ,  a  été  publié  dans  le  premier  vo- 
lume de  l'académie.  Le  fécond  traite  du  fol  & 
du  climat  du  pays ,  du  génie  &  des  mœurs 
de  fes  habitans;  le  troifieme  des  moyens  d'aug- 
menter fa  population  &  fa  fertilité  ;  le  qua- 
trième contient  un  ample  examen  de  toutes  les 
chofes  relatives  à  la  force  &  au  mouvement 
des  eaux  dans  Tes  rivières,  fes  canaux  &  fes 
éclufes,  d'où  notre  auteur  déduit  les  moyens 
de  prévenir  les  inondations,  &  de  modifier, 
à  volonté,  le  cours  de  l'eau,  par  lequel  feul 
on  peut  remédier  aux  défauts  du  fol  &  du 
climat.  Ces  trois  mémoires  intermédiaires  ne 
ibnt  pas  encore  publiés. 

A  ce  cinquième  mémoire  font  joints  une 
Carte  hydrographique  de  la  mer  du  Nord.  —~  Une 
table  de  comparaifon  entre  les  marées  fur  les  cô- 
tes de  Flandre ,  6»  divers  points  déterminés  dans 
les  pays  adjaccns,  &  une  table  des  tems  de  la 
haute  marée  en  differens  endroits  des  mers  du 
nord  ■  ouefl  de  l'Europe ,  pour  tous  les  jours  de 
la  lune. 

MÉMOIRE  fur  les  effets  &  les  phénomènes  pro- 
duits en  verfant  différentes  fortes  d'huile  fur  les 
eaux  ,  foit  dans  le  Cûlme  ou  dans  Veau  agitée  ; 
par   l'abbé  Mann.    La  première  partie  de  ce 
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mémoire  contient  un  récit  hiftorique  de  la  con* 
noiffance  qui  a  été  jufqu'ici  communiquée  au 
public  fur  ce  fujet,  depuis  Pline  julqu'à  notre 
tems.  Cet  ouvrage  ne  comprend  que  peu  de 
pages.  La  féconde  &  la  troifieme  parties  con- 
tiennent une  énumération  des  expériences  qui 
ont  été  faites  pour  affurer  les  effets  &  les 
phénomènes  produits  par  les  huiles  verfées  dans 
des  eaux  dormantes  ou  ftagnantes,  comme  auflî 
fur  les  rivières  &  dans  la  mer ,  avec  des  ex- 
plications phyfiques  de  ces  effets.  Les  confé- 
quences  déduites  de  ces  expériences ,  &  le  bé-, 
néfice  qu'on  peut  attendre  du  verfement  de 
l'huile  fur  l'eau  de  la  mer,  font  rapportées  dans 
la  quatrième  &:  dernière  partie.  Le  réfultat  de 
ces  expériences  eit ,  que  les  différens  effets  pro- 
duits fur  l'eau  dormante  ou  agitée  par  diffé- 
rentes huiles,  foit  animale,  végétaîeou  minérale,' 
ne  s'élèvent  pas  par  l'effet  de  leurs  différentes 
gravités  fpécifiques,  ni  de  leurs  qualités,  com- 
me douces,  ameres,  &c. mais;?rf/^i/'entiérement 
par  celui  de  leurs  différens  degrés  à'onBuoJlié.  No- 
tre académicien  attribue  l'efficacité  générale  de 
toutes  huiles,  dans  l'eau  calme,  à  une  caufe 
différente  de  celle  que  M.  Achard  a  adoptée. 
Il  fuppofe  que  l'huile ,  auffi  loin  qu'elle  puiffe 
s'étendre  elle-même  fur  les  vagues,  intercepte 
par  fon  oncluorité ,  l'affinité  qu'il  y  a  entre  le 
vent  &  Veau  ,  &  fait  ainfi  perdre  au  premier 
la  prife  qu'il  a  fur  la  féconde.  Dans  ce  cas; 
le  vent  au  lieu  d'élever  l'eau  &  d'enfler  la  va- 
gue, gliffe  fur  fa  fuiface  ,  &  ainfi  en  la  com- 
preffûnt  ^\\q  l'arrête. 
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Observations  fur  rhifloite'  naturelle -de  la 
fourmi  ,  â  ïoccafwn  defquelles  on  relevé  quelques 
méprïfes  de  certains  auteurs  célèbres  ;  par  M.  Need- 
ham.  Nous  nous  fouvenons  d'avoir  entendu 
parler  d'un  grand  adepte  dans  i'hiftoire-fjatu- 
relie»  qui  devint  déifie'  en  lifant  fiiperficiel- 
lement  ce  que  dit  Salomon  de  la  fourmi ,  &  la 
manière  erronnée  dont  les  commentateurs  ont 
rendu  ce  trait  d'hiftoire ,  en  ajoutant  de  leur 
chef  que  la  fourmi,  par  un  prudent  ^travail , 
amalîe  pendant  l'été  &  la  moifibn  ,  des  provi- 
fions  pour  l'hiver.  Si  Salomon  avoir  ainfi  par-' 
lé,  &  pris  occafion  5  d'une  opinion  commune, 
de  recommander  la  prévoyance  &  TinduCtrie, 
nous  ne  voj'ons  pas  comment  cela  pourroit 
affeder  le  crédit  de  l'écriture.  Mais  Salomon 
n'a  rien  dit  de  pareil  :  il  parle  feulement  (  ob- 
ferve  M.  Needham  )  de  la  provifion  que  ces 
admirables  infe6les-amaffertt'pojLir  leurs  jeunes, 
pour  eux-mêmes  pendant  les  j<)urs  d'orage  & 
de  pluie ,  &  pour  les  malades  &  les  eftropîés 
de  la  communauté  :  il  ne  parle  point  de  l'hi- 
ver, pendant  lequel  il  eft  à  préfent  bien  con- 
nu que  ces  infeftes  demeurent  engourdis ,  dans 
un  alToupiffement ,  &  n'ufent  d'aucune  nour- 
riture, M.  Needham  ayant  juftifié  Salomon  , 
aux  dépens  des  commentateurs,  adrcffe  quel- 
ques mots  dV.dmonitiofl  phvJofophique  à  cer- 
tains prétendus  fages»,  qui  formant  à  la  hâte 
quelques  obfcrvations  fur  les  phénomènes  de 
la  narure  ,  en  tirent  de  téméraires  concluions 
fur  la  jfiigefTe  de  fes  arrangemens  ,  pour  ren- 
dre douteufe  6:  ambiguë  la  fageiïè  &  la  bonté 
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de  fon  auteitr.  Il  tire  adroitement  &  avec  pré- 
cifion  ,  la  ligne  qui  diftingue  le  principe  de  la 
vie  &    le    mouvement  vital,  qui  produit  par 
le  fiûtldu  créateur,  les  opérations   &.J'écono- 
mie  des  plus   baffes   claffes    des   animaux ,   & 
les  principes  à' intelligence  ,  de  perception  ,  de  fen- 
fation  avec  lefquelles  ce  principe  eft  combiné , 
dans  -les   ordres  plus   élevés.    Après  avoir  ac- 
cordé  à  M.  BufFan  ,  que  les  obfervateurs  fu- 
perficiels  ont  é'é  trompés   par  de   fauffes    ap- 
parences ,  pour  avoir  attribué  à  la  fourmi  une 
prévoyance  pour  l'avenir  au-delîus  de  Tes  fa- 
cultés,  il   nie  que  les    opérations  de  ces  ani- 
maux ,  en  fe  formant   une    habitation  ,   &  la 
rempliffant  de  provifions,  fe  faflent  fans  aucune 
fin.  Il  montre  au  contraire,  par  un  curieux  dé- 
tail   de    faits-,   que   toutes   ces  opérations  ont 
les  plus   fages   &  les  plus   bienfaifantes  fins , 
foit'que    la    fourmi    fâche  ce    qu'elle  fait  ou 
qu'elle  ne  le  fâche  pas,  &  qu'elles  tendent  à  la 
confervation  &  au  fupport  de  la  petite  répu- 
blique; en  cueillant  tous  les  jours  des  provi- 
fions  pour  fes  membres ,  elle  contribue  à  la  cha- 
leur  &  à   la   nourriture  de  la  couvée  durant 
l'été  &    l'automne.    Ceft  ainfi  qu'avec  l'efprit 
&  le  jugement  d'un  vrai  philofophe  ,  M.  Need- 
ham  otFermit  le  fyiléme  des  caufcs  finales,  qui 
font  les    feules    fcurces    pures  de   cor.lbîarion 
pour  un   homme,  contre  les    défolantes  rêve- 
ries de  ces  fublimes  génies  ,  qui  prennent  le 
frénétique    pîaifir  de   faire   jouer    la  nature    à 
Colin- Mdillard. 

MÉMOIRE  fur  Us  pernicieux  effets  des  moules  ; 
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par  M.  du  Rondeau.  Ce  mémoire  eft  un  peu 
plus  qu'un  fupplémsnt  aux  obfervations  faites 
fur  cette  efpece  de  poilTon  à  coquille ,  par  M. 
le  dofteur  Beunie ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  compte  que  nous  avons  rendu  du  premier 
volume  de  cette  er^imable  colleflion.  Le  doc- 
teur Rondeau  eft  un  moniteur  encore  plus  vif 
contre  les  mangeurs  de  moules  que  M,  Beunie. 
Il  les  regarde  comme  dangereufes ,  en  toute  fai- 
fon ,  auflî-bien  que  pendant  les  mois  d'été;  & 
prétend  qu'en  les  faifant  rôtir,  bouillir  ou  étu- 
ver ,  on  ne  peut  leur  ôter  leur  qualité  nui(i- 
ble  ,  de  laquelle  il  donne  plufieurs  exemples 
dans  ce  mémoire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  ti- 
rer les  épicuriens  de  la  confternation  dans  la- 
quelle cette  alarmante  décifion  doit  les  jetter, 
il  adoucit  la  matière,  en  propofant  un  préfer- 
vatif  contre  les  dangereux  effets  de  ce  manger 
délicat  i  plus  eflicace  que  l'oignon  que  l'on  cuit 
ordinairement  avec  les  moules ,  pour  ce  fujet. 
Ce  préfervatif  confifte  dans  des  acides  végé- 
taux &  le  poivre.  »  Quand  vos  moules  font 
I)  bien  lavées,  paffez-les  dans  le  vinaigre,  & 
w  faites-les  cuire  dars  un  pot  de  terre ,  avee 
I)  un  verre  de  vinaigre ,  &  quelques  grains  en- 
n  tiers  de  poivre.  Si  vous  les  voulez  faire  cuire 
j>  dans  leurs  écailles,  verfez  dans  l'écaillé  un 
»>  peu  de  vinaigre ,  du  verjus  ou  du  jus  de  ci- 
i>  tron ,  &  un  peu  de  poivre.  « 

Nouvelles  Recherches  fur  la  nature  & 
^économie  des  abeilles ,  avec  des  infiru^ions  pra^ 
tiques ,  propres  à  perfcBidnner  cette  partie  de  cul- 
ture rurale  ;  par  M.  Needham.  Ce  mémoire  digne 
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de  la  réputation  de  fon  auteur,  renferme  des 
avis  importans  pour  ceux  qui  embralTent  avec 
trop  de   précipitation  de  prétendues  expérien- 
ces. M.  Needh-im  détruit  &  reconftruit  avec  vi- 
gueur &  en  maiire.  Nos  ledeurs  fe  relTouvien- 
dront    des  furprensnres  nouveautés  fondées  fur 
Vexpèrience  ,  que  M.  Seirach ,  psfteur   du  petit 
Baut:^en   dans   la   Haute-Luface  ,  a   introduites 
dans   la  théorie  de  la  génération   de   la  reine 
des  abeilles  ,  &  du  fexe  de  celles  qui  travail- 
lent. Selon  cette  théorie  (  examinée  par  les  dif- 
ciples  de  Swammerdam  ,  Muraîdi  &  Reaumur,) 
les    mouches    qui  travaillent   le    miel  au    lieu 
d'être  d'un  fexe  neutre  ,   font  femelles  dégui- 
fées ,  &  feroient  devenues  reines,  fi elles  avoienc 
été  dans  leur  état  de  ver,  logées,  nourries  & 
élevées  pour  ce  fujer.  Cette   hypothefe  ,  déjà 
contredite     par    l'expérience  ,    eft    réduite     à 
néant  dans  le  mémoire    que  nous    avons  fous 
les  yeux.  Neufobfervations  de  M.  Remi^  mem- 
bre de  la  fociété  économique  de  Lautern  dans  le 
Palatinat ,   qui   commencent    l'attaque ,   rédui- 
fent  l'édifice  à  fes  fondemens ,  &  les  obferva- 
tions   &  expériences   contraires   de  notre   au- 
teur en  achèvent  la  dei^ru6lion.   M.  JSJeedhant 
edtre  encore  plus  avant  dans  les  fecrets  de  la 
ruche,  &  par  une  infinité  de  nouvelles  &  im- 
portantes oblervations  &  expériences  ,  qui  font 
rapportées  ici  dans  un  ample  détail,  il  décou- 
vre   les  myfteres  de  la  génération  &  de  l'éco- 
nomie  de  ces  curieux  in{e<5i:es  ;  fes  recherches 
fe   réduifent  au  réfultat  fuivant  :  la  reine  des 
abeilles  cft  la  feule  femelle  de  la  ruche  ;  —  les 

F  5 


130  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
bourdons  ou  les  mâles  font  de  deux  fortes  , 
dont  il  y  a  toujours  un  grand  nombre  ,  comme 
il  arrive  aiifii  quelquefois  qu'il  y  a  deux  for- 
tes de  reines.  -—  Les  mâles  n'ont  jamais  d'ac- 
cès avec  les  femelles,  mxis  rendent  feulement 
leurs  œ^ù  prolifiques  ,  par  Témiiiion  d'une  li- 
queur iéminàle  dans  la  loge  où  les  œtifs  font 
dépofés.  —  Leur  nombre  eft  en  proportion  de 
celui  des  œufs  de  la  femelle  ,  qui  vont  à  plu- 
fieurs  milles,  durant  la  faifon  de  la  ponte.  — 
Il  refte  un  certain  nombre  de  la  plus  periteef- 
pece  de  bourdons  ,  fauves  du  mafîacre  des 
plus  gros,  que  les  mouches  travaillantes  font 
mourir  à  la  fin  de  Tautomne.  —  îi  y  a  trois 
efpeces  diftin£tes  d'œufs,  qui  prodiiifent  trois 
différentes  efpeces  de  mouches,  les  femelles, 
les  mâles  &  les  neutres  ,  fans  s'en  écarter  ja- 
mais. Ces  œufs  font  dépofés  au'  ha  fard  par  la 
femelle  dans  des  loges,  &  font  placés  enfuite 
dans  celles  qui  leur  conviennent  ,  générale- 
ment parlant,  par  les  mouches  travaillantes.  -— 
Il  y  a  des  œufs  néanmoins  de  toutes  les  for- 
tes qui  demeurent  dans  les  loges  qui  leur  font 
propres  ,  &  c'eft  de  celles-là  que  la  plus  pe- 
tite forte  de  reines  &  de  bourdons  tirent  leur 
naifTance  ,  ce  qui  préferve  les  deux  fortes  de 
bourdons  ,  &  leur  procure  une  reine,  en  pla- 
çant un  de  ces  œufs  dans  la  loge  royale , 
quand  la  vieille  reine  éft  fépàrée  de  l'effainî 
par  quelqu'accident. 

Pour  tirer  tout  l'avantage  poffible  des  obfer- 
vations  &  expériences  rapportées  dans  ce  mé- 
moire (en  tant  'qu'elles  peuvent  contribuer  à 
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au2;menter  les  eflauns  dans  nos  climats  fepten- 
trionaux  ,  où  iis  fouffrent  Ibuvent  de  rintem- 
périe  desfaifons),  M.  Needham  donne  pUifi<;iirs 
régies  utiles.  Ces  règles  regardent  la  conftruc- 
tion  des  ruches ,  la  manière  .de  les  placer  ^  & 
nombre  de  circonf^ances  relatives  à  la  conferva- 
tion  de  ces  précieux  infedes.  Les  décou- 
vertes importantes  de  M.  Debraw  font  pareil- 
lement partie  de  ce  mémoire. 

Essai  chymkiue  Jur  Us  terres  ou  les  fils; 
dejliné  à  établir  des  principes  findamirnaux  ^  rela- 
tifs    à  la  culture  des  bruyères  ;  par  M.    J.   B.   de 
Beunie.    Ce  mémoire,  quicontiert  117  pages, 
a  été  lu  à  trois  féances  de  l'académie.    îl  con- 
Tifte  en  quatorze  chapitres.  Les  deux  premiers 
trairent  de   la  nécefîité  de  l'agriculture  &  des 
principes  conftitutifs  de  la  végétation  ;  le  troi- 
fieme  des  inArumens  élémentaires  qui  font  né- 
ceflaires   à   la   végétation  ,    les   quatrième   & 
cinquième  contiennent  un  examen  chymique  des 
terres ,  dans  les  environs  de  la  ville  d'Anvers  , 
&  le  fixieme  chapitre  eft  employé  aux  recher- 
ches  fur  la   caui'e   de  la   fertilité,  dans  lequel 
l'auteur  conudere  l'argile  rendue  fertile   &  ac- 
tive, comme  la  bafe  de  la  végétation  &  de  la 
fertilité  du  fol  ,  comme  dépendante  de  la  quan- 
tité de  cette  fubftance  qu'il  contient.    Dans  le 
feptieme  ,  notre  auteur    fait   j'énumération  de 
toutes   les  méthodes  connues  de  défricher  les 
terres,  &  rapporte   quantité  d'expériences  re- 
latives à  cet  objet.  Les  trois  chapitres  fuivans 
traitent  de  la  végétation   en   général  des  fer- 
mes   &    des  enclos.   La  manière  de   fertilifcr 
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les  bruyères  ,  &  d'améliorer  les  terres  baffes 
&  marécageuses  dont  le  tond  n'eft  qu'un  tut, 
de  former  des  plantis ,  &  d'employer  les  en- 
grais, font  les  fujets  des  quatre  derniers  cha- 
pitres. 

MÉMOIRE  fur  rori^ine  des  foffïles  accidentels 
des  provinces  Belgique  s  ,  précédé  d'un  difcours  fur 
la  théorie  de  la  terrt  ;  par  M.  de  Launay.  Dans 
le  difcours  préliminaire  ,  le  favant  académicien 
cenfure  ces  faifeurs  de  fyftémes  qui ,  fans  con- 
fidérer  les  différentes  révolutions  auxquelles 
notre  globe  eft  expofc  ,  &  fans  faire  attention  aux 
tems  &  aux  caufes  relatives  aux  phénomènes 
particuliers  ,  choifident  quelque  fait  ou  quel- 
que principe  favori ,  &  en  expliquent  tous  les 
phénomènes  par  celui-là  feul.  Le  déluge  uni- 
verfel ,  les  montagnes  formées  par  le  fédiment 

des   eaux    de   l'Océan   les    rivières  ,    les 

pluies  ,   les  ruifleaux  les  tremblemens  de 

terre  &  les  volcans;  toutes  ces  chofes  ont 
leurs  effets  particuliers,  félon  notre  auteur,  & 
procurent  des  éclairciffemens  propres  à  expli- 
quer les  phénomènes  particuliers  de  la  nature 
qui  tombent  fous  nos  obfervations.  Comme 
néanmoins  une  immenfe  multitude  de  phéno- 
mènes peuvent  encore  être  découverts  ,  nous 
ne  devons  procéder  que  par  la  voie  de  l'exa- 
men ,  &  n'être  ni  trop  emprefTés  de  former 
une  théorie  ,  ni  affez  préfomptueux  pour  s'i- 
maginer d'en  trouver  une  bonne,  en  combi« 
nant  ce  qui  a  été  découvert  jufqu'ici. 

En  expliquant  l'origine  de  plufieurs  foiïîles 
accidentels ,  &  comptant Jur  la  découverte  d'os 
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c!*é!éphant,  de  plufieurs  animaux  &  de  végé- 
tations des  pays  étrangers  dans  notre  partie  du 
globe ,  notre  auteur  a  recours  au  déluge  ,  Se 
nous  croyons  qu'il  pourra  entrer  aiiement  en 
termes  d'accommodement ,  avec  M.  de  Luc , 
fur  ce  Aijer.  Il  diffère  néanmoins  de  l'ingé- 
nieux naturalise,  fur  les  variations  du  lit  S:  de 
la  fituation  de  l'Océan  ,  depuis  cette  terrible 
période  ;  &  comme  l'ouvrage  de  M.  de  Luc  a. 
été  publié  depuis  la  compofition  du  mémoire 
de  M.  de  Lauuay  ,  nous  ne  doutons  pas  que 
notre  académicien  ne  pelé  avec  attention  & 
candeur  ce  qu'il  contient.  Quoi  qu'il  en  foit, 
le  mémoire  dont  il  s'agit  ici  eft  rem.pli  de  dé- 
tails curieux,  de  matériaux  relatifs  aux  foflî- 
les  en  général  ,  &  ceux  en  particulier  des 
Pays-Bas ,  &  il  prouve  que  M.  de  Launay  eft 
un  favant,  un  intelligent  &  un  ibigneux  ob; 
fervateur. 

MÉMOIRES      HISTORIQUES. 

P'VES  fur  Sffîrens  joints  de  rhif.oîre  Belgique; 
par  l'abbé  de  Ne'.is.  Les  effets  que  prcduifit 
fur  l'agriculture  &  la  civilifation  dans  les  p§D- 
vinces  Belgiques ,  l'établiffement  des  Romains 
dans  les  parties  méridionales  de  ce  pays  ,  la 
fufpenfion  des  progrès  de  l'agriculture,  par  les 
incurfions  des  Barbares ,  les  avantages  retirés 
de  la  conquête  des  Francs,  la  divifion  des  ter- 
res ,  &  l'é^abliffement  du  francaleu  ;  les^  ab- 
bayes &  les  monafteres  ;  les  dommages  caufés 
par   J'incurfion   des    Normands  dans    le   neu- 
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vieme  fiecle,  &  leur  réparation  deux  cens  ans 
après  ,  font  les  fujets  traités  dans  ia  première 
partie  de  ce  mémoire.  — •  La  ("econde  contient 
un  détail  de  la  conftiiution  municipale  ,  &  les 
privilèges  accordés  aux  villes  des  Pays-Bas.  Tous 
ces  (ujets  paroiffoient  fufceptiblcs  de  plus  grands 
dévelcppemens.  M.  l'abbé  de  Nelis  nous  donne 
feulemeçit  des  points  de  vue  ,  &  le  contenu  de 
fon  ouvrage  répond  parfaitement  à  la  modeftie 
de  fon  titre. 

Dissertation  [ut  Us  comtes  de  Louvaîn  ; 
par  M.  des  Roches. -v 

RÉFLEXIONS  critiques  fur  les  diplômes  de 
Mirœus.  Premier  mémoire  ,  contenant  un  exa- 
men du  te{>ament  de  St.  Rémi ,  dent  on  prouve 
ici  l'authenticité  ,  &c.  par  M.  des  Roches. 

Extrait  des  obfervûtions  météorologiques  faites 
à  Bruxelles  dans  les  années  1775  &  1776  j 
par  l'abbé  Chevalier. 

TOME     111. 

Journal   de   l'  a  c  a  d  é  m  i  e 

En  parlant  des  mémoires,  des  lettres  ou  eflais 
renfermés  fous  ce  litre  ,  nous  choifirons  ceux 
cui  ne  doivent  point  avoir  place  dans  un  vo- 
lume (iiivant  :  nous  trouverons  les  autres  dans 
la  claffe  des  mémoires.  Ce  volume  (  III  ) 
commencé  par  un  détail  que  le  favant  abbé 
Mann  (  que  nous  ne  retrouvons  jamais  ,  fans 
beaucoup  de  plaifir)  expofe  à  l'académie,  fur 
un  vovage  qu'il  fit  en  Angleterre ,  principa- 
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îefnent  pour  s'inftruire  de  la  mérhode,  décou- 
verte par  M.  Harrley  &  le  lord  rvîahon ,  de 
préferver  toute  efpece  d'édifice  des  malheureux 
eftets  du  feu.  Son  paiîage  par  Douvre  lui 
donna  occafion  d'examiaer  avec  l'attention  d'un 
naturalifte,  les  rochers,  &  les  trouvant  com- 
poles  de  craie  &  de  cailloux  ,  il  conclut  que 
ces  pierres  ne  font  qu'une  fiUration  attraBive 
dun  fluor  de  craie  qui  s'endurcit  &  fe  pétrifie 
dans  la  fuite  des  tems ,  &  dans  les  formes  que 
la  moindre  réfiftance  des  parties  de  la  craie 
qui  l'enveloppe,  lui  laKTe  pour  -s'attirer  &  fe 
répandre  en  maffes  ifolées  avant  de  s'endurcir. 
Il  artribue  cette  formation  aux  pyrites  que  l'on 
trouve  fou  vent  dans  les  couches  de  craie  , 
&.  ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet  eil  au(îî  étendu  que 
cuiieux.  On  trouve  enfuire  Thiftoirc  êi  la  def- 
crîption  du  cymnotus  sUâirkus  ,  de  la  collec- 
tion de  M.  Waîch. 

Le  même  acadé;nicien  fit  dans  une  autre 
féance  la  îeâure  d'un  difcours  latin  ,  Sur  rori- 
gins  &  les  p-^o^'^ès  de  la  philofophïs  morale ,  ou 
la  fcience  de  la  loi  de  la  nature  6*  des  gens  ,  & 
fur  la  nècejjité  de  réformer  cttte  fcience  &  de  la 
cultiver  avec  ■plus  de  ^ele  dans  Us  univerftés  ca» 
tholiques.  —    A   quoi  efl  ajouté  un  dê'taU  critique 

des  principaux  écrivains    de   cette  clnjfe Nous 

fouhaitons  la  publication  de  cette  pièce  qui  elt 
rctix'ée  fine  die. 

Le  prince  Gallitzin,  minière  de  Ruflie  à  la 
Haye ,  dont  les  loifirs  politiques  font  confacrés 
à  la  culture  de  quelques  branches  de  la  phi- 
lofoplîie  expérimentale ,   a  communiqué  à  i'a^ 


1^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

carlémie  quelques  mémoires  curieux  de  M. 
Achard  ,  Tur  la  fufiofj  &  TanalyTe  chymique 
des  rubis  &  autres  pierres  précieufes,  fur  le 
flux  du  fpalt,  fur  l'ufage  de  l'huile  pour  calmer 
les  vagues  de  la  mer ,  &  fur  une  nouvelle 
manière  de  faire  éclore  les  œufs,  par  le  moyen 
de  l'éiedricité.  Le  prince  a  ajouté  fcs  propres 
expériences,  fur  Tair  inflammable,  &  fon  mé- 
moire fur  les  cerfs-volants  éle6lriques  ,  qui  eft 
très-curieux. 

RÉFLEXIONS  fur  r^urore  boréale  ohfervée  pen* 
dam  l'année   lyyS  ;  par  l'abbé  Chevalier. 

Expériences  fur  l'air  fixe,  employé  comme 
remède  dans  les  fièvres  putrides  ;  par  M.  Janf- 
fens  M.  D.  dans  le  village  d' Ooilcrhout  près  de 
Brèda ,  avec  des  fucces  remarquables.  Il  eft  vrai 
que  le  quinquina  fut  employé  dans  le  même 
tems ,  &  c'eft  à  ce  remède  que  M.  Janffens  at- 
tribue une  grande  partie  de  fcs  fuccès  ;  mais 
le  prince  Gallitzin  qui  a  communiqué  fes  ex- 
périences à  l'académie ,  &  qui  eft  un  zélé  dé- 
fenfeur  de  la  réputation  de  l'air  fixe,  prétend 
qu'il  entre  comme  principal  ingrédient  dans 
l'écorce  du  Pérou.  Nous  le  fuppofons ,  au  moins 
<le  ce  qu'il  dit,  —  que  l'écorce  du  Pérou  eft 
un  compofè  d'air  fixe  ,  quoique  Texpreffion  foit 
inexa6ïe.  Néanmoins  il  fe  peut  que  les  bons 
effets  de  l'air  fixe  dans  les  fièvres ,  aient  été 
confirmés  par  plLifieurs  expériences  &:  dans 
plufieurs  cas ,  puifque  le  favant  &  ingénieux 
profefTeur  Van  Swindcn  de  Franeker ,  dont  le 
témoignage  a  tout  le  poids  que  la  vérité  &  la 
pénétration  peuvent  donner  aux  paroles   d'un 
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homme ,  eft  cité  par  le  prince  Gallitzin  ; 
comme  témoin  dans  cette  matière.  Une  nièce 
de  ce  profelT^ur  qui  avoit  été  aôligée  pendant 
fix  mois  d'une  fièvre  violente  qui  avoit  ré- 
{i{{q  à  l'influence  de  tous  les  remèdes ,  & 
même  aux  plus  fortes  dofes  du  quinquina ,  fut 
entièrement  guérie  par  l'air  fixe ,  comme  il 
paroît  par  la  lettre  du  profefieur  au  prince. 
Le  profefTeur  &  le  prince  ont  été  admis  men> 
bres  de  l'académie  de  Bruxelles. 

Le  comte  de  Frauli  lut  à  l'académie  des 
Ohfirvations  fur  l'invention  des  caraâleres  en  bois ^ 
occcifionnèes  par  un  paffa^e  de  So:^omene.  Cet  hifr 
torîen  nous  -dit  que  Didyme  ,  profeffeur  dans 
Ja  célèbre  école  d'Alexandrie ,  qui  avoit  fait 
des  progrès  extraordinaires  dans  prefque  toutes 
les  fciences ,  quoiqu'aveugle  depuis  l'âge  de 
trois  ans ,  apprit  à  diftingusr  les  lettres  de  l'al- 
phabet, en  touchant  d-^s  carn^Tteres  graves  fur 
bois.  Ces  carafteres  étoient  fùrement  mobiles, 
&  notre  académiciea  montre  delà  combien 
on  étoit  près  de  la  découverte  de  l'imprimerie 
dans  le  quatrième  fiecle. 

Le  reflc  de  ce  journal  contient  le  choix  des 
nouveaux  membres;  les  fujets  propofés  pour 
prix  des  differtations ,  &  la  notice  des  mé« 
moires  qui  feront  publiés  dans  les  volum.es 
fui  van  s. 

MÉMOIRES. 

Lettre  du  prince  de  Gallitzin  à  Vacadémie 
Jur  la  forme  des  condu^eurs  èlccînquts.  Le  prin- 
ce propofe  (  comme  il   le  dit  lui-même  )  dans 
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fa  lettre,  de  concilier  troi«:  opinions  différentes, 
par  des    expériences    dcilinces    à   montrer   la- 
quelle des  trois  mérite  la  préférence.   Ccft  un 
moyen    de   conciliation    qui  ne  doit  pas    être 
agréable  à  toutes  les  parties  ;   tel  eft   le    cas. 
Le  roi  de  Prulfe  conCuIta  Tacadémie'  de  Berlin 
fur  la  forme  qu'on  dcvoit  préférer  dans  la  dé- 
termination   des  ,  conduéteurs    électriques.    M. 
Achard   recommanda   le   condu6ieur  pointu  & 
affilé,  conjme   plus  propre  à  recevoir  &.  à  re- 
jetter  le  feu  élcélrique  que  ceux  qui  font  termi- 
nés par  des    bouts  émoulfés  bu   des   furfaces 
plates.  Il   multiplia  même  les  pointes  au  bout 
du  condu6leur;    mais  les  ex[.ériences  qu'il   fit 
depuis  l'engagèrent  à  quitter  cette    méthode  & 
de  recommander  ,  comme  préférables ,  les  con- 
duéleurs  terminés  par  une   furface  plane,   par 
une  aiîîette  de  métal,  v  C'efl  donc  pour  con-  . 
«  cilier  ces   différens  avis,  dit  le  prince,  que 
î)  j'ai  cru  devoir  faire  de  mon  côté  des  expé- 
w  riences,  qui  pufient  conf^ater   un   jour,  le- 
I)  quel   des   trois  ,  mérite  la    préférence.  «  Le 
réfu'tat   de  ces   expériences   efî   que    les   con- 
dufteurs  pointus  doivent  être   préférés  à  tous 
ceux  d'une   autre  forme  ,  quoiqu'il  penfe   que 
les  débats  fur   les  formes  en  queftion  font  de 
peu  d'imporîance. 

MÉMOIRE,  fur  les  foji/es  du  Tournaijîs  ,  nu 
d'iflrïfis  de  Tournav ,  6»  les  pétrifications  en  gitié' 
rai,  reliitive^p.ent  à  leur  utilité  rour  la  vie  civile  ; 
par  i'abbé  de  V/itry.  Les  recherches  que  uq- 
tre  académicien  a  faites  dans  les  carrières  de 
Tournay  contribueront ,  fans  doute  ,  à  com- 
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pletter  la  colIe61ion  des  naniralides ,  en  leur 
montrant  dcs  fofTiles  natifs  &  accidentels  qui 
fe  trouvent  feulement  dans  cet  endroit ,  ou  au 
moins  qui  font  rares  ailleurs.  C'eft  aufTi  une 
des  principalos  thofes  qu'il  a  en  vue  dans  ces 
recherches,  dont  il  croit  que  i'utiiité  peut  fe 
déduire  des  propriétés  des  pétrifications  Si  des 
fujets  qui  peuvent  fervir  dans  Tagriculture  & 
la  médecine. 

MÉMOIRE  fur  VatUîtè  àes  entrais  artlf.cids  ^ 
avec  l^analyfe  des  cendres  de  Hollande ,  fur  Us 
terres,  à  bled  y  fur  la  .marne  &  la- chaux  ,  conjîdérées 
comme  ens^rais  ;  par  M.  l'abbé  de  Marci.  Les 
expériences  de  cet  académicien  fur  différentes 
(orres  d'engrais  paroilTent  avoir  été  faites  avec 
uno  connoiffance,  une  sffidoité  &  xin^  attention 
peu  communes,  &.  leur  réfultat  doit  intereffer 
le  cultivateur. 

MÉMOIRE  fur  la  laine;  par  M.  du  Rondeau. 
Ce  mémoire  mérite  d'autant  plus  d'attention 
que  fon  objet  q{\.  d'une  gf-ande  importance , 
puifqu'il  s'agit  d'une  production  fi  effentielle- 
ment  néceffaire  à  l'homme  ;  comme  ce  fujet 
e.ft  traité  fort  au  long  par  M.  du  Rondeau ,  & 
en  homme  qui  eft  maître  de  fa  matière,  nous 
ferons  un^  courte  analyfe  de  cet  utile  mémoire, 
qui  confifte  en   quinze  articles. 

Dans  le  premier  ,  notre  favant  académicien 
traite  du  crû  de  la  laine,  qui  eft  toujours  de 
la  même  couleur  que  le  corps  réticulaire  ,  il 
conHdere  les  différentes  toifons  dont  la  peau 
des  brebis  e{l  garnie ,  il  fait  voir  que  !a  fineffe 
de  la  laine  eft  ea  exade  proportion   à  l'épau- 
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feur  de  la  peau  qui  dépend  de  la  fanté  de  l'a-' 
nimal  &  de  la  denfité  de  l'air;  &  il  prouve 
que  ks  différentes  fortes  de  laine  viennent  de 
la  diverfité  des  degrés  de  condenfation  que 
l'air  contrade  des  difFércns  degrés  de  froid  & 
d'humidité. 

Comme  la  fanté  de  l'animal  contribue  infi- 
niment à  la  qualité  de  la  laine  ,  on  doit  une 
attention  particulière  à  la  température  de  l'air, 
au  climat ,  au  fol ,  dont  l'influence  fur  fa  fanté 
doit  être  fort  confidérable  ;  de  même  que  fa 
nourriture  6:  fa  mankre  de  vivre.  Comme  l'a- 
nimal dont  il  s'agir,  vit  dans  des  climats  chauds 
&  froids,  dans  des  pays  fecs  &  humides ,  dans 
des  pays  montagneux  &  plats ,  les  effets  de 
ces  différentes  fituations  ,  &  les  précautions  à 
prendre ,  doivent  être  examinées  avec  foin  ; 
&  ces  effets  &  ces  précautions  font  marqués 
par  notre    académicien  dans    le  fécond   article. 

Dans  le  troifieme  ,  il  confidere  l^état  des 
troupeaux  à  toifon ,  dans  le  tems  des  anciens 
Gaulois,  lorfque  la  lain?  Belgique,  comme  nous 
l'apprenons  à' Horace^  à2  Strahon  &  de  Pline  y 
étoit  préférée  à  celle  de  la  Fouille  &  de  Calabre. 
Notre  auteur  paroît  attribuer  cette  qualité  de 
]a  laine,  à  l'avantage  confiant  d'ui  air  libre 
dont  les  troupeaux  jouilfoient  fous  les  aufle- 
res  &  fauvages  Belges  qui  c  rroient  d'une  place 
à  l'autre,  &  ne  faiibient  aucun  ufage  de  parcs 
pour  leurs  moutons,  ayant  à  peine  pour  eux- 
mêmes  des  habitations.  11  ne  dit  pas  cependant 
que  la  laine  be'gique  dégénéra  ,  lorfque  ce  peu- 
ple fut  obligé  d'être  fédentaire  Ôi    de  mener 
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une  vie  plus  civilifée  ,  fous  la  domination  des 
Romains  ,  &  quand  ils  furent  obligés  d'enfer- 
mer leurs  troupeaux  pendant  la  nuit,  pour  les 
défendre  des  irruptions  fubites  des  Germains  : 
il  attribue  le  déclin  de  cette  branche  de  l'opu- 
lence flamande  aux  guerres  continuelles  qui  ra- 
vagèrent la  Flandre  ,  fous  les  rois  de  France 
de  la  première  &  de  la  féconde  race;  &  quoi- 
qu'il convienne  qu'elles  furent  renouvellées 
pour  un  tems ,  fous  les  premiers  princes  de  la 
maifon  de  Bourgogne  ,  il  obferve  néanmoins 
qu'elle  fut  enfuite  ruinée  par  la  guerre  civile, 
pnr  la  révolte  des  Hollandois  &  par  d'autres 
eau  fes. 

La  culture  rivale  de  cette  importante  bran- 
che de  l'économie  rurale,  parmi  les  Efpagnols 
&  les  Anglois ,  ne  contribua  pas  peu  à  ce  dé- 
clin ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  deux 
articles  fuivans.  L'entreprife  que  les  Erpagnols 
firent  û  long  tems  après  les  PvOmains ,  de  per- 
feftionner  leur  laine,  en  accouplant  des  béliers 
d'Afrique  avec  des  brebis  d'ïbérie,  produifir  des 
effets  remarquables  ;  mais  leurs  fuccès ,  faute 
de  foins,  ne  furent  que  momentanés.  Ce  def- 
iein  fut  repris  néanmoins  avec  fruit  par  dom 
Pedro,  quatrième  roi  de  Caftille ,  &  c'efl  -  là 
l'origine  de  cette  belle  race  de  brebis ,  qui 
fait  la  principale  richefle  de  la  vieille  Caftille 
qui  ,  ayant  auiTi  dégénéré  par  l'incapacité  & 
la  ftupidiré  des  gardiens,  fut  rétablie  &  mife 
en  vigueur  par  les  loins  du  cardinal  Ximenès, 
&  qui  s'eft  depuis  répandue  dans  toutes  les 
parties  de  l'Efpagne ,  diDnt  les  pâturages  font 
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de    même    nature    que   ceux   de    Ségovie. 

Le  libre  ufiige  de  1  air  &  la  déraccoutumance 
des  parcs  ont  beaucoup  contribué  à  la  confer- 
vation  de  cette  excellente  race;  &  les  bergers 
Efpa2;noîs  fe  font  conftammenc  apperçus  d'une 
diminution  de  quantité  de  leurs  brebis^  &  d'un 
changement  défavanrageux  dans  la  qualité  de 
la  laine  ,  lorfqu'ils  ont  été  obligés  ,  par  quel- 
ques circonfiances  particulières,  de  faire  par- 
quer leurs  troupeaux.  La  noblelîe  efpagnole 
ne  néglige  aucun  moyen  de  perpétuer  les  avan- 
tages qu'elle  retire  tous  les  ans  de  fes  trou- 
peaux, &  elle  célèbre  cette  efp^ce  de  moiflon 
par  des  fêtes  &  des  divertiffemens  champêtres. 

La  laine  angloife  a  commencé  à  acquérir  de 
la  réputation  vers  le  milieu  du  quinzième  fie- 
c!e;on  tranfporra  delà  Caftiile  en  Angleterre 
trois  mille  brebis,  &  cette  race  propagea  avec 
fuccès. 

Ce  que  les  François  &  leur  grand  minière 
Coibert  tentèrent  pour  former  une  race  en 
France  qui  y  manquoit,  parce  qu'ils  privoient 
leurs  troupeaux  du  grand  air  ,  efl:  rapporté 
dans  le  fixieme  article.  11  eft  fingulier  que  le 
François,  dont  le  climat  eil  û  doux,  ait  faifi 
une  méthode  û  vicleufe  ,  dhs  qu'il  eft  connu 
que  les  Tarrares  du  grand  T/iiha  ou  Boutan  , 
dont  la  laine  eft  de  toute  beauté  &  fort  re- 
cherchée, ne  renferment  jamais  leurs  brebis, 
quoique  l'air  de  ce  pays  foit  extrêmement  froid, 
&  la  terre  couverte  de  neige  pendant  plas  de 
cinq  mois  de  Tannée. 

L'état  acluel  des  troupeaux  de  la  Fiandre , 
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les  abus  qu'on  doit  y   réformer-,  les  obftacles 
qu'on    doit    é'oigner ,    les    informations    qu'on 
doit  prendra,  à  les  règles  qu'on  doit  obfcrver 
en  cultivant    la    race ,    pour    perfedionner    la 
laine  ,  &  rétablir  cette  branche  de  l'économie 
rurale  dans  Ton  premier  état  de  perfeûion;  — 
ce  font -là    les  objets    que  notre   académicien 
difcure  dans    les   autres    articles   de    Ton    utile 
mémoire.  L'espèce  de  la  Flandre  efk  de  la  plus 
groffe  qui  foit  connue  en  Europe  :  cette  race 
fut  amenée  dans  le  dix-feptieme   fiecle  par  les 
Hollandois  des  Indes  Orientales  ,  &  fa  laine  eft 
prefque  égale   en  longueur,  en  blancheur,  en 
lineiTe    &  en  force  à   celle  d'Angleterre.    Les 
tentatives  faites  pour  élever  cette  race  en  An- 
gleterre n'ont  pas  répondu  à  l'attente  qu'on  en 
avoit;  mais   elle    réntîît  dans  plufieurs    parties 
de  la  Hollande,  &  plus  particulièrement ,  com- 
me le  croit  notre  auteur,  en  Flandres;  il  eft 
prefqu'afTuré  qu'elle  profpérera  également  dans 
quelques  autres    cantons  du  Brabant,  en  Hay- 
naut ,  &:c.   û  l'on  y   fuit  les  bonnes   méthodes 
employées  ailleurs. 

Notre  auteur  donne  ces  méthodes  dans  un 
ample  &  indruftif  détail ,  comprenant  le  choix 
de  nouveaux  béliers  pour  crcifer  la  race,  celui 
des  pâturages,  donnant  la  liberté  aux  troupeaux 
d'riller  çà  6c  là  ,  &  de  mener  une  vie  fauvage  (  au- 
tant que  le  climat ,  le  fol ,  la  convenance  &  la  na- 
ture &  TeTpece  de  l'animal  le  permetrenr),  & 
une  connoifTance  fuinfante  dans  le  laboureur, 
•  pour  corriger  les  erreurs  Si  les  préjugés  des 
bergers.  Surtout  notre  académicien  recommande 
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la  méthode  angloife  de  ménager  la  brebis  com- 
me celle  dont  le  choix  doit  précéder,  étant  la 
plus  propre  à  rétablir  chez  les  Flamands  cette 
.branche  lucrative  de  commerce  que  les  Angîois 
&  les  Efpagnols  leur  ont  enlevée. 

MÉMOIRE  fur  les  recherches  hydrauliques  & 
minéralooiques  dans  les  diJîriSis  dt  Toiirnay  &  le 
H^iynaut  Autrichien',  par  l'abbé  d'Everhngvî  de 
■Witry. 

MÉMOIRE  fur  la  fangfue  médicinale  ;  par  M. 
du  Rondeau.  L'ample  defcription  de  cet  ani- 
mal ,  Si  les  expériences  faites  fur  lui  par  la 
machine  pneumatique ,  font  intércfTantes  &  cu- 
rieufes. 

Observations  afîronomiques  faites  à  Lou- 
vain  ;  par  M.  Pigott ,  membre  de  la  fociéré 
royale  de  Londres  ,  correfpondant  de  l'acadé- 
mie des  fciences  de  Paris ,  ôtc.  Ce  mémoire 
contient  des  obfervations  fur  les  fatellites  de 
Jupiter ,  pour  affurcr  la  longitude  de  Lou- 
vain. 

Observation  de  Nclypfe  de  foleil  du  24 
juin  ijjS  ,  friite  à  Bruxelles  ;  par  M.  l'abbé 
Chevalier ,--- à  Paris  à  l'obfcrvatoire  delà  ma- 
rine ;  par  M.  Meiffier  ,  membre  des  académies 
de  Paris,  de  Londres,  Bruxelles,  &c.  A  Bruxelles, 
par  le  baron  de  Poederlé. 

Observations  de  quatre  fatellites  de  Jupi- 
ter, faites  à  Paris,  à  Vohfervatoire  de  la  marine, 
durant  l'année  IJ'JJ  ,  avec  une  excellente  lunette 
achromatique  de  trois  pieds  6*  demi  ,  à  trois 
verres  qui  $roJJiffoit  l'objet  120  fois;  par  M.. 
Meiffier. 

Mémoire 
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MÉMOIRE  fur  la  qualité  vénéneufe  du  plomb  ,• 
par  M.  de  Brunie.  Il  n'y  a  rien  de  neuf  dans 
ce  mémoire  pour  ceux  même  qui  n'ont  qu'une 
portion  fuperfîcielle  de  la  connoiffance   médi- 
cale ;  Ton   ufage    peut  néanmoins   être  utile  à 
plufieurs  ,  la  généralité  étant   trop  peu  fur  fes 
gardes  contre  les  dangers  que  l'on  court ,   en 
fe  fervant   de  ce  méfal  imparfait  ou  des  fubf- 
tances  qui  en  font  mêlées.  Boerhaave  ,  Henkd , 
Hoff:nan  ,  Gauhius  &  plufieurs  autres    célèbres 
chymiftes  ont    publié   les  pernicieux  effets  du 
plomb ,    &    l'ont  envifagé    comme    contenant 
un  poifon  lent  qui  eft  d'autant  plus  dangereux 
que  ni  fa  couleur  ,  ni  fon  odeur  ,  ni  fon  goût  ne 
nous  préviennent  pas  de  fes  niauvaifes  qualités  , 
comme  le  fait  le  cuivre  par  fon  verd-de-gris, 
par  fon  odeur  défagréable  &  fon  goût  ftypti- 
que.  Les  exemples ,  les   faits  ,  les  expériences 
qui  ne  laiffent  aucun  douce  fur  cette  impor- 
tante matière  ,  font  rapportés  dans  ce  mémoire 
avec  les  plus  frappans  &  les  plus  effrayans  de- 
grés d'évidence.  Les  monftres  qui  ont  fait  ufage 
de  la  litharge  ou  d'autres  préparations  de  plomb , 
pour    adoucir  les   petits   vins  de   Rhin   &   les 
empéchcrd'aigriry  font  particulièrement  défignés 
'&  notés   d'infamie  ;  &  la  méthode   de   Zdltr 
pour  découvrir  cette  abominable  pratique  n'y 
eft  pas  oubliée.  Cette  méthode  eft  aujourd'hui 
bien    connue  ;   elle  cocfifte    à    jetter  dix   ou 
douze   gouttes    d'une  cornpofition    d'orpimônt 
jaune  &  de  chaux  vive  dans  un  verre  de  vin 
de  Rhin  :  fi  ,  en  faifant  cette  épreuve  le  vin 
change   de    couleur    &   devient  fucceflivement 
Tome  L  G 
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trouble,  rougeâtre,  brunâtre,  &  noir,  c'eft 
une  preuve  évidente  qu'il  a  été  altéré  par  une 
préparation  de  plomb. 

MÉMOIRE  fur  une  méthode  de  corriger  Fêtai- 
mage  des  vaijjsaux  de  cuivre  dont  on  fe  fert  à 
pré/ent ,  jufquà  ce  quon  fuijje  leur  /ubftituer  , 
pour  les  ufienfiles  de  cuijïne  ,  une  autre  fubflance 
moins  dangereufe  ;  par  M.  l'abbé  de   Marci. 

Le  danger  que  l'on  court  en  fe  fervant  de 
cuivre  non  étaimé  ,  eft  fuffiramment  connu  ; 
dans  les  vaiffeaux  étaimés  ,  on  n'en  eft  pas  tou^ 
jours  à  l'abri ,  à  caufe  du  mélange  d'une  certaine 
quantité  de  plomb  avec  l'étain  dans  l'opération 
àUtamer.  Les  chauderonniers  prétendent  que  ce 
mélange  efl  néceffaire  :  M.  l'abbé  de  Marci 
cependant  propofe  de  le  corriger,  comme  il  fuit. 
Il  recommande  rufage  de  Tétain  feul  d'Angle- 
terre ,  pour  cette  opération.  Lorfque  le  bloc 
d'étain  ,  dit  il  ,  eft  fondu  dans  un  cône  de  fer, 
&  qu'on  l'a  laiffé  refroidir,  fans  y  toucher, 
le  plomb  qui  eil  plus  pefant  que  l'étain  ,  fe 
précipite  au  fond  du  cône  ,  &  par  ce  moyen 
le  métal  eft  plus  fin  ,  moins  chargé  de  plomb, 
&  conféquemmenc  il  fera  moins  fufible.  Cette 
méthode  d'étamer  donne  au  métal  employé  un 
blanc  plus  pur,  étant  moins  chargé  de  plomb  : 
elle  rend  l'étamure  plus  folide,  en  en  féparant 
la  grande  quantité  de  plomb  qui  le  rend  fufi- 
ble. \Jï\  vaiiTeau  ctamé  foufFre  le  feu  d'un  four- 
neau de  confiîeur  fans  fondre.  L'académicien 
rapporte  d'autres  avantages  qui  réfultent  de  cette 
méthode,  dont  il  décrit  route  l'opération  ma- 
nuelle ;  —  Nous  n'en  dirons  pas  davantage ,  ne 
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trouvant  pas  (  peut  être  par  notre  faute)  dan* 
ce  mémoire  toute  la  c!art«  &  la  préciUon  re» 
quifcs. 

MÉMOIRE  fur  la  génération  dtuneefpsce  de  gryl- 
Ion  ,  qui  découvre  un  fait  nouveau  de  l'analogie  qui 
txifie  entre  le  règne  animal  6*  le  règne  végétal  ; 
par  M.  le  comte  de  Fraula.  La  femelle  de  cet 
animal  pofe  ks  œufs  fur  une  colle  de  pois  ou 
de  fèves,  &  cette  circonftance  forme  l'analo- 
gie entre  cette  génération  &  celle  des  pois  &: 
autres  végétaux. 

MÉMOIRES      HISTORIQUES. 

Dissertation  ,  dans  laquelle  on  tache  de 
déterminer  précifément  le  port  oie.  Jules  Ccfar  s*ejî 
embarqué^  pour pa[f.r  dans  la  Grande-Bretagne  ^  &* 
celui  oh  il  aborda  ;  ainfi  que  le  jour  précis  oiz  il 
fit  ce  voyage  ;  par  l'abbé  Mnnn.  Le  réfultat  de 
cette  differtation  ,  dans  laquelle  l'auteur  déploie 
une  grande  érudition  &  une  excellente  criti- 
que, eft  que  Cffar  partit  de  Boulogne  (  Por» 
tusiccius)  à  minuit,  &  arriva  devant  Douvre 
entre  neuf  &  dix  heures  du  matin,  le  26 
d'août  de  l'année  55  ,  avant  la  naiflance  de 
J.  C.  ;  &  que  paffant  le  promontoire  il  débar- 
qua à  Deal  le  jour  fuivant ,  avant  le  lever  du 
foleil.  Le  mérite  de  cette  differtation  ne  con- 
fiée pas  dans  la  découverte  des  places  de  rem- 
barquement &  du  débarquement  ,  différentes 
de  celles  dont  ont  parlé  jufqu'ici  les  hiftoriens, 
mais  dans  la  décifion  &  la  certitude  d'un  point 
qui  a  été  obftinément  6:  fortement  débattu ,  & 
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débrouillé  de  rincertitude  &  de  l'ambiguïté 
dont  il  ctoit  couvert  par  une  variété  d'opinions, 
un  nuage  philofophique  &  par  des  témoignages 
difcordans. 

MÉMOIRE  pour  fcrvîr  à  rhîfloire  du  roi  Z'^'Cn- 
tlbolche ,  prince  Jouverain  de  la  Lotharingie  ,  ou 
du  royaume  de  Lothier  ,  tiré  des  auteurs  &  des 
monumens  du  tems  ,  où  Von  rend  compte  des  Char- 
tres &  diplômes  de  ce  prince  émanés  pendant  fon 
règne  ;  par  M.  de  Hesdin. 

Recherches  entreprifes  pour  découvrir  la 
théorie  du  langage  ;  par  M.  le  comte  de  Fraula. 
On  doit  convenir  que  ce  favant  n'a  pas  conf- 
irait un  château  en  l'air,  en  formant  fa  théo- 
rie ,  car  fes  voyages  dans  les  régions  bigarrées 
du  langage,  pour  y  chercher  &  le  fondement 
&  les  matériaux  de  fon  édifice ,  ont  été,  com- 
me on  doit  fe  l'imaginer  ,  auffi  pénibles  que 
peu  favorables  à  (es  vues.  Quant  à  l'édifice, 
nous  ne  pouvons  le  voir  que  confufément, 
car  le  tems  eft  particulièrement  nébuleux  dans 
ce  quartier  ,  &  les  rayons  de  l'évidence  ne 
donnent  que  des  réfraftions  qui  ne  peuvent  que 
nous  faire  douter  de  leurs  apparences.  11  eft 
furprenant ,  en  vérité  ,  de  voir  quelles  peines 
cet  académicien  s'eft  données.  Trouvant  que 
l'anglois ,  le  flamand,  le  danois,  le  fuédois,  le 
florvégeois  &  l'aLemand,  font  des  dialectes  de 
la  langue  teutonique  ,  &  appercevant  que  l'an- 
cien moefogothique  ,  le  fuigothique  ,  l'anglo- 
faxon  ,  le  ficambrien  ,  le  grec  ,  le  latin  ,  & 
tous  les  langages  modernes  de  l'Europe  étoient 
réduits  à  la  même  règle,  &  tiroient  leur  ori-; 
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gine  ,  en  quelque  manière,  plus  ou  moins,  du 
langage  des  anciens  Scythes  (la  première  co- 
lonie qui  peupla  l'Europe)  il  a  examiné  tous 
ces  langcîges ,  &l  confirmé  leur  affinité.  Ce  n'eft 
pas  tout ,  la  curiofité  l'a  porté  à  tracer  le  lan- 
gage fcythe  jufqu'à  fon  origine,  &  à  cet  effet 
il  a  étudié,  par  un  travail  digne  d'Hercule,  les 
langues  perfienne ,  turque,  hongroise  &  tar- 
tare  ;  l'arabe  &  l'hébreu  ne  lui  ont  pas  échappé 
dans  Tes  recherches,  &  il  a  mis  à  profit ,  avec 
attei^tion ,  tout  ce  que  M.  Anquetil  a  écrit  fur 
le  Zend  &   le   Pehlvi 

Enrichi  de  tant  de  matériaux,  notre  très  fa - 
vant  académicien  a  déployé  fa  théorie,  précédée 
de  quinze  axiomes,  defquels  il  tire  une  infinité  de 
conféquences  ,  tendant  à  prouver  &  à  illuftrer  la 
fienne.  Quant  à  la  partie  la  plus  curieufe  de 
fon  mémoire  ,  nous  devons  renvoyer  nos  lec- 
teurs à  l'ouvrage  même.  Pour  donner  néan- 
moins quelqu'idée  de  cette  théorie ,  il  nous 
fuffira  d'obferver  que  dans  une  table  qui  oc- 
cupe 53  pages  in-4to. ,  notre  auteur  fait  voir 
les  progrès  du  langage  refpeélivement  à  la  no- 
menclature  du  terme  qui  exprime  demeure ,  ha- 
bitation, &  l'application  à  fes  variations,  pour 
différencier  les  fortes  de  demeures  ,  &  aux 
objets  qui  ont  une  affinité  avec  cette  idée.  Par 
exemple  ,  1^.  du  mot  hébreu  hets  (arbre) 
tous  les  autres  font  dérivés  :  la  première  cou- 
verture que  l'homme  eut,  même  dans  le  para- 
dis terreftre  ,  fut  l'ombre  d'un  arbre  ,  &  toutes 
les  autres  couvertures  qu'il  fe  procura  dans  la 
fuite  n*en  furent  que  des  fupplémens.  2?.  On 
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inventa  de  nouveaux  noms  pour  les  nouvelles 
demeures.  3^.  Le  nom  de  la  plus  petite  de- 
meure fut  appliqué  indiftinfiement  aux  plus 
grandes.  4".  Les  habillemens  &  les  meubles 
furent  confidérés  comme  des  efpeces  de  de- 
meures ,  &;  en  eurent  le  nom.  Pour  éclaircir 
cet  objet ,  le  mot  hets  eft  rapporté  dans  fes 
propagations  en  75  langages,  &  les  affinités  & 
leurs  fignifications  font  rapportées  dans  la  grande 
table  dont  nous  avons  fait  mention.  Notre 
auteur  penfe  que  les  tems  &  les  pays  dans 
lefquels  les  inflexions  &  les  variations  du  nom 
d'une  demeure  ont  pris  la  place,  peuvent  fort 
bien  fe  reconnoitre  par  une  féconde  table» 
qu'il  fe  propofe  de  publier  à  la  fin  de  fon  exa- 
men des  noms  géographiques  des  villes.  — - 
Nous  efpérons  que  cette  féconde  table  fera 
plus  corredement  imprimée  que  la  première  , 
a  laquelle  il  a  fallu  un  errata  de  dix  pages. 

Nous  n'apprécierons  pas  le  mérite  ou  l'utilité 
de  cette  efpece  d'érudition  ,  qui  eft  prodiguée 
dans  ce  mémoire  d'une  main  auili  favante  que 
laborieufe  ,  ainfi  que  dans  la  table  analytique; 
mais  nous  ne  (aurions  nous  empêcher  de  té- 
moigner norre  furprife  à  la  vue  de  la  multitude 
de  fautes  corrigées  dans  la  dernière.  Nous 
avons  fuivi  htts  avec  plaifir  pendant  quelques 
pages,  où  nous  l'avons  trouvé  étendu  à  une  di» 
verfité  confidérable  d'objets  analytiques  ,  fans 
perdre  beaucoup  de  fa  forme  efTentielle  &  pri- 
mitive :  nous  l'avons  fuivi  avec  patience ,  lors 
même  que  fes  enfiins  &  fa  plus  arrier-C  poftérité 
avoient  prefque  perdu  tous  les  traits  de  leurs 
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parens  ;  mais  en  avançant  plus  loin,  nous  avons 
trouvé  hets  repréfenté  comme  propageant  (  par  ' 
fubflitutions  ,  interpofitions  ,  différentes  pro- 
nonciations de  confonnances ,  &c.  keichen,  cuts  ^ 
kapp  ,  c(ud  Myl,  kuckn^  Aj  ,  kio  houck  ,  cum  , 
pol  ^  wika  ,  pohifvo  f  doos ,  tabb  eken  ^  &  quel- 
ques mile  d'autres  termes  hétérogènes,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  regarder  ou  comme  des 
fupporitions  d'enfans  ,  ou  comme  des  naiffances 
de  monftres.  --  Nous  pouvons  néanmoins  nous 
tromper. 

•  RÉFLEXIONS  SOMMAIRES  fur  UTi  plan  à 
former  pour  une  hïjîoïre  générale  des  Pays-Bas-Au' 
trichUns  ;  par  le  marquis  de  Chafteler.  Ce  no- 
ble écrivain  difcute  avec  jugement ,  dans  ce 
mémoire  ,  les  queftions  fuivantes.  A  quelle 
époque  doit-on  fixer  le  commencement  de  l'hif- 
toire  des  Pays- Bas  -  Autrichiens.  ---  Doit-on 
écrire  une  hiftoire  particulière  de  chaque  pro- 
vince ,  ou  les  comprendre  toutes  dans  une 
hlfioire  générale  ?  —  S'il  convient  de  traiter  fé- 
parément  ce  qui  concerne  la  conftitution ,  les 
mœurs ,  les  ufages  &  la  religion ,  ou  fi  l'on 
doit  s'occuper  de  ces  objets  imporrans ,  à  me- 
fure  que  le  récit  des  faits  en  fournit  Toc- 
cafion. 

MÉMOIRE  HiSTORIdUE  ET  FHYSÎQVE  fur 
rOrichalque  des  anciens  ,  précédé  de  quelques  oh- 
[ervatïons  fur  le  Lapis  ^rofus  de  Pline  ;  par  M. 
de  Launay.  Notre  auteur  corrige  ici  une  er- 
reur de  Pline  ,  qui  prenant  la  cadmïa  native 
ou  calamine ,  pour  un  pays  à  cuivre  ,  obfer- 
ve    que ,   de  Ton  tems ,  on  difoit  que  ce  mé- 
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tal  fe  trouvoit  dans  les  provinces  Belgiques» 
Il  prouve  encore  que  Vorkhalque  des  anciens , 
étoit  un  mélange  de  cuivre  &  de  calamine  , 
ou  le  lapis  calaminans  ,  &  qu'il  n'étoir  pas  fi 
eftimé  que  plufieurs  le  croyoient  ,  en  le  re- 
gardant comme  un   mélange  dor  &  de  cuivre. 

Mémoire  dans  lequel  on  examine  fopinion 
de  plufieurs  auteurs  anciens  6»  modernes  ,  qui  fou- 
tiennent  que  les  mers-Noire  ,  Cafpienne  ,  Baltique 
&  Blanche ,  ont  anciennement  communiqué  enfem- 
ble  ;  par  M.  l'abbé  Mann.  En  traitant  ce  fu- 
jet  véritablement  digne  d'une  attention  parti- 
culière ,  par  le  rapport  immédiat  qu'il  a  avec 
la  théorie  de  îa  terre,  notre  académicien  com- 
mence par  expofer  à  Tes  le61:eurs  un  fom maire 
de  ce  que  les  auteurs  anciens  &  modernes  ont 
dit  fur  ce  fujet ,  &  il  examine  enfuite  les  ob- 
jets physiques  .a<5î:uellement  exiftant ,  qui  font 
propres  à  développer  la  queftion.  Le  réfui- 
îat  de  ce  mémoire  eft  de  prouver  que  l'a.i- 
cienne.  communication  de  ces  mers  eft  fuffiiain- 
ment  affirmée. 

RÉSULTATS    des    obfervaîions    météorologiques 
faîtes    en    iJjS    à   Franeker    en     Frife  ;    par    le 
profefîeur  Van  Zwinden.  Ce  mémoire  contient 
loo  pages. 

MÉMOIRE  concernant  un  moyen  de  mefurcr  l: 
degré  de  vhejje  avec  lequel  le  dê^el  fe  fait  ;  par 
le  comte  de  Fraula. 

RÉSULTATS  dts  obfervations  météorologiques  fal' 
tes  à  Bruxelles  pendant  les  années  ijyS.  —  EX- 
TRAIT des  objav allons  météorologiques  faites  à 
Bruxelles  y  dans  l'année  lyjç  ;  par  M.  du  Ron- 
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d^au.    Cii  dçiux  tables  terminent  ce  troifieme 
volume. 

(  Monthly  Revîcw  ,   OU  Litterary  Journal.  ) 


Lettres  édifiantes  &  curieufes  écrites  des  mijjlons 
étrangères.  Nouvelle   édition  ;  tome  X,  XI  & 

'  XII.  A  Paris,  chez  Mérigot  le  jeune,  li- 
braire, quai  des  Auguftins  ,  au  coin  de  la 
rue  Pavée.  178 1.  Avec  approbation  ^  pri- 
vilège du-  roi.  3  vol.  in- 12.  Le  premier  de 
404  ,  le  fécond  de  420 ,  &  le  troifieme  de 
448  pa^. 

J_j  ES  miflïons  de  l'Inde  offrent  un  vaftech3mp 
à  notre  curiofué.  Ce  pays  autrefois  fi  connu 
par  fes  richeffes ,  &  même ,  à  ce  que  l'on 
prétend ,  par  fes  lumières ,  ne  l'étoit  des  Eu- 
ropéens que  de  nom.  On  ne  pouvoit  s'y  ren- 
dre que  par  la  mer  Rouge,  &  alors  il  failoic 
que  les  maures  de  TEgypte  le  permiffent  ; 
on  pouvoit  auffi  y  aller  par  terre  ,  mais  ces 
voyages  etoient  rares  ,  &  peu  d'Européens  y 
pénétrèrent  avant  les  quinze  &  feizieme  fie- 
cîes  de  fére  chrétienne ,  que  les  Portugais  dou- 
blèrent le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Cette  dé- 
couverte importante  ouvrit  les  Indes  à  tous 
les  empereurs  ,  &  fit  tomber  le  commerce  de 
la  mer  Rouge.  Les  Portugais  firent  de  gran- 
des conc^uéres  dans  ks  Indes ,  &  y  formèrent 
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divers  établiffemens.  Mais  ces  nouveaux  co- 
lons ,  prefque  tous  aventuriers ,  qui  n'avoient 
d'eflimable  que  leur  bravoure  ,  ne  refpef^erent 
point  affez  les  ufages  &  les  préjugés  natio- 
naux ;  ils  attentèrent  plus  d'une  fois  à  la  li- 
berté ,  à  l'honneur  &  à  la  vie  des  Indiens  : 
auffi  ces  peuples  conçurent- ils  dès-lors  une  hai- 
ne,  un  mépris,  'une  horreur  qui  s'eft  cou» 
fervée ,  &  qui  dure  encore  contre  les  Euro- 
péens qu'ils  confondent  tousindiftincflement  avec 
les  Portugais ,  d'autant  plus  que  ceux  •  cl  ne 
font  pas  les  feuls  dont  ces  Indiens  aient  à  fe 
plaindre. 

Les  Européens  (e  font  établis  fur  les  côtes 
cil  ils  ont  des  villes  &  des  comptoirs  qu'ils 
ont  acquis  ou  envahis.  Les  richeffes  que  les 
Portugais  firent  paiïer  en  Europe  après  leurs 
premières  expéditions  ,  excitèrent  bientôt  l'é- 
mulation &  la  cupidité  des  autres  nations  de 
l'Europe  ;  mais  l'intérêt  &  la  politique  empê- 
chèrent les  Portugais  de  publier  les  journaux 
de  leurs  voyages;  on  tenta,  on  effaya  de  leur 
dérober  un  commerce  fi  lucratif.  Il  y  eut 
dans  le  i6me.  fiecle  plufjeurs  aflbciations  pour 
aller  à  la  découverte  ,  &  plufieurs  puifTances 
parvinrent  à  fe  former  des  établiffemens,  fcit 
aux  dépens  des  Portugais ,  foit  aux  dépens  des 
princes  qui  régnoient  dans  ces  contrées.  Les 
François  s'y  rendirent  également,  &  y  firent 
l'acquifition  de  Pondichery  &  de  quelques  au- 
tres places  dans  le  Bengale  &  fur  la  côte  de 
Coromandel. 

Louis  XiV  i'occupa   du  foin  ây  envoyer 
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des  miiïionnaires  chargés  d'entretenir  chez  les 
François  qui  étoient  dans  l'Inde  l'amour  de  la 
religion  &  de  la  vertu  ,  &  de  porter  chez  les 
Indiens  les  lumières  de  l'évangile.  Des  mif- 
fionnaires  ,  animés  du  defir  du  (alut  des  âmes, 
&  habiles  dans  les  fciences  de  l'Europe,  par- 
tirent en  aflez  grand  nombre.  Plufieurs,  après 
avoir  rempli  leurs  fondrions  apoiloîiques,  s'inf- 
truifirent  dans  la  langue  &  les  ufages  des  In- 
diens, &  fe  mirent  au  fait  de  leurs  fciences 
&  de  leurs  mœurs.  Ils  compoferent  des  mé- 
moires, dans  lefq.ieîs,  rendant  compte  de  leurs 
miflions  &  de  leurs  travaux  apoftoliques ,  ils 
nous  inftruifsnt  en  mémetems  des  mœurs,  des 
uTages,  &  de  la  religion  des  Indiens.  Mais  il 
le  faut  avouer ,  éclairés  comme  plufieurs  d'en- 
tr'eux  l'étoient,  ils  pouvoient  nous  donner 
des  connoifiances  plus  fatisfaifantes  fur  l'hif- 
toire  de  ces  pays  ,  qui  nous  eA  abfolument 
inconnue  ;  nous  n'avons  pas  encore  une  fim- 
pie  table  chronologique  des  difFérens  empires 
qui  fe  font  fuccédés  dans  l'Inde ,  ni  des  royau- 
mes moins  confidérables  qui  ont  été  établis  en 
difFérens  endroits.  Une  pareille  lifle  de  prin- 
ces ,  jointe  à  une  idée  des  pays  où  ils  demi» 
noient  ,  avec  les  époques  exafles  du  tems  & 
de  la  durée  de  leurs  règnes  ,  nous  mettroient 
à  portée  de  juger  de  la  véritable  antiquité  que 
nous  devons  attribuer  aux  Indiens ,  &  nous 
n'établirions  plus  de  fyftémes  chimériques  fur 
ce  fujet.  Le  reproche  que  nous  faifons  zux 
miffionnaires  tombe  également  fur  plufieurs  au- 
tres Européens  qui  ont  voyagé    dans   les  la- 
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des ,  &  qui  ont  négligé  cette  partie.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  nous  n'avons  pas  moins  d  obli- 
gations aux  millionnaires  qui  nous  ont  procuré 
fur  ce  pays  des  connoifTanccs  que  nous  n'a- 
vions pas.  Leurs  lettres  font  remplies  de  dé- 
tails très-curieux  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs. Ces  lettres  ,  qui  font  en  grand  nombre , 
occupent  les  trois  volumes  que  nous  annon- 
çons, &  on  les  continuera  dans  les  volumes 
iulvans.  Elles  nous  foriTieront  quelques-uns  des 
détails  que  nous  inférerons  ici;  nous  tirons 
les  premiers  dont  nous  allons  faire  ufage  ,  d'une 
lettre  du  P.  Martin,  écrite  le  ler.  juin  1700 
à  Camien-Naixen-Petty ,  dans  le  royaume  de 
Maduré. 

Les  Hoîîandois  ont  un  établllTement  fur 
ceitQ  côte,  oii  la  pêche  des  perles  &  celle  du 
xanxus  forment  un  des  objets  les  plus  confi- 
dérabies  de  leur  commerce.  Le  xanxus  eft  un 
gros  coquillage ,  fembîable  à  ceux  avec  lefquels 
on  a  coutume  de  peindre  les  tritons.  Il  eu 
rond  &  creux,*  après  l'avoir  fcié,  on  en  forme 
des  bralTelets  qui  ont  autant  de  luftre  que  l'i- 
voire le  plus  brillant.  Les  Indiens  en  font  beau- 
coup de  cas ,  parce  qu'ils  prétendent  qu'un 
de  leurs  dieux  fe  cacha  dans  un  de  ces  co- 
quillages pour  éviter  la  fureur  de  fes  ennemis. 
Les  Hollandois  s'en  (ont  réfervé  le  commerce 
exclufif^  tout  ce  que  l'on  en  pêche  leur  eft 
vendu  ;  &  il  iroit  de  la  vie  d'un  Lndien  qui 
oferoit  en  vendre  un  feul  à  d'autres  qu'à  la 
compagnie. 

Quant  à  la  pêche   des   perles,  elle   ne   fc 
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fait  pas  pour  le  compte  des  HoHandois.  Cha- 
que habitant,  chrétien,  gentil  ou  niahométan  , 
peut  employer  autant  de  bateaux  qu'il  veut 
pour  cette  pêche ,  en  payant  un  droit  qui 
monte  à  60  écus  &  quelquefois  davantage 
pour  chaque  bateau.  Il  n'ert  pas  permis  à  cha- 
cun d'dlier  travailler  indifféremment  où  il  veut; 
l'eTpace  où  l'on  doit  pêcher  eft  fixé ,  &  per- 
fonne  ne  peut  s'en  écarter. 

»  Vers  le  commencement  de  l'année ,  la 
«  compagnie  envoie  10  à  1 2  bateaux  au  lieu 
î>  où  l'on  a  delTein  de  pêcher  ;  ces  bateaux  fe 
n  féparent  fur  l'efpace  ;  les  plongeurs  pèchent 
»  chacun  quelques  milliers  d'huîtres;  on  ouvre 
M  chaque  millier  à  part;  fi  le  prix  de  ce  qui 
»>  fe  trouve  dans  chaque  millier  ,  monte  à  un 
»  écu  ou  au-delà,  on  en  augure  que  la  pêche 
n  fera  riche  ou  abondante  ;  mais  û  ce  qu'on 
>)  peut  tirer  d'un  millier  ne  va  qu'à  30  fols  , 
'  »  comme  le  profit  ne  furpafferoit  pas  la  dé- 
>»  penle ,  il  n'y  a  point  de  pêche  cette  année. 
»  Lorfque  l'épreuve  réuffit ,  &  que  la  pêche 
»  eft  arrêtée  ,  les  bateaux  partent  au  jour  mar- 
w  que ,  précédés  par  deux  chaloupes  hollandoi- 
»  fes  qui  vont  mouiller  l'une  à  droite ,  l'au- 
»  tre  à  gauche ,  pour  marquer  les  limites.  Auffi- 
»  tôt  les  plongeurs  fe  jettent  à  la  hauteur  de 
«  3  ,  4  ou  5  braffes.  Il  y  en  a  plufieurs  dans 
j)  chaque  bateau,  &  ils  vont  à  l'eau  tour-à-tour, 
»  lis  lont  attachés  à  une  corde  dont  le  bout 
»  tient  à  la  vergue  du  petit  bâtiment ,  difpo- 
V  fée  de  manière  que  les  matelots  peuvent  âi- 
n  renient  lâcher  ou  tirer  félon  le  befoin.  Ce-, 
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»  lui  qui  plonge  a  une  greffe  pierre  attachée 
j>  au  pied ,  afin  d'enfoncer  plus  vire ,  &  un 
»  fac  à  (d   ceinture  ,    où    il    met   les    huîtres. 

V  Dès  qu'il  cft  au  fond  de  la  mer  ,  il  ra'maffe 
5>  promptement  ce  qu'il  trouve  fous  fa  main, 
»  &  remplit  fon  fac  ;  s'il  y  a  plus  d'huîtres 
M  qu'il  n'en  peut  emporter,  il  en  fait  un  mon- 
»  ceau  ;  &  revenant  fur  l'eau  pour  prendre  ha- 
»  leinc  ,  il  retourne  enfuite ,  ou  envoie  un  de 

V  fes  compagnons  le  ramafTer.  Les  bateaux  ne 
»>  font  pas  fi  éloignés  les  uns  des  autres  que 
i)  les  plongeurs  ne  fe  battent  fouvent  fous  les 
M  eaux  pour  s'enlever  les  monceaux   d'huîtres 

V  qu'ils  ont  ramalTés.  Il  n'y  a  pas  long-tems 
w  qu'un  plongeur  voyant  qu'un  de  fes  com- 
n  pagnons  l'avoit  ainfi  volé  plufieurs  fois  de 
»  fuite  ,  jugea  à  propos  d'y  mettre  ordre.  Après 
»  avoir  pardonné  ime  &  deux  fois  au  voleur, 
I)  il  s'en  vengea  à  la  troifieme  ;  l'ayant  vu 
5)  fous  l'eau ,  il  l'y  poignarda  ;  on  ne  s'apper- 
»  çut  de  ce  meurtre  que  loriqu'on  retira  le 
î>  corps  de  ce  malheureux  fans  vie  &  fans 
n  mouvement.  Lorfque  la  pêche  eft  finie ,  le 
»  maître  de  chaque  bateau  fait  porter  fes  huî- 
»  très  dans  une  efpece  de  parc  ,  où  elles  ref- 
»>  tent  deux  ou  trois  jours  afin  qu'elles  s'ou- 
î>  vrent.  Les  perles  étant  tirées  &  bien  lavées  , 
w  on  a  5  ou  6  petits  balTins  de  cuivre,  percés 
n  comme  des  cribles,  qui  s'enchâffent  les  uns 
»  dans  les  autres ,  de  forte  qu'il  refîe  quelque 
a»  efpace  entre  ceux  de  defTus  &  ceux  de  def- 
n  fous.  Les  trous  de  chaque  bafîîn  font  diifé- 
«  rens  pour  la  grandeur;  par  c^  moyen,  ca 
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n  fépare  fans  peine  les  greffes  perles  des  moyen- 
I)  nés ,  &  celles-ci  des  petites.  Les  Hollandois 
»  fe  réfervent  toujours  le  droit  d'acheter  les 
»  plus  grofles;  cependant,  û  celui  à  qui  elles 
I»  appartiennent  ne  veut  pas  les  donner  pour 
n  le  prix  qu'ils  en  offrent ,  on  ne  lui  fait  au- 
»  cune  violence,  &  il  lui  cft  permis  de  les 
w  vendre  à  qui  il  lui  plaît.  « 

On  ne  lira  pas  fans  intérêt  une  lettre  du 
P.  Bouchet  à  l'ancien  évêque  d'Avranches;  il 
ne  parle  pas  à  ce  favant  prélat  des  travaux 
apoftoliques  auxquels  il  fe  livre,  ni  des  pro- 
grès des  miffions  ,  ni  des  miracles  par  lefquels 
dieu  fignale  les  efforts  des  prédicateurs  de  Té- 
vangile;  il  remplace  ces  détails  édifians  par 
d'autres  plus  curieux  ,  &:  qui  ne  font  pas 
moins  propres  à  édifier.  II  a  employé  le  loi- 
fir  que  lui  laiffoient  quelquefois  fes  fonctions 
pénibles  ,  à  étudier  le  fyftéme  de  la  religion 
indienne.  On  y  retrouve  une  multitude  de 
traits  conformes  à  ce  qae  l'on  voit  dans  les 
livres  de  Moïfe  &  des  prophètes;  le  miffion- 
naire  en  conclut  que  les  livres  faints  ont  été 
connus  des  Indiens;  mais  il  a  la  fageffe  de 
ne  préfenter  cette  opinion  que  comme  une 
conje(5lure  vraifemblable  :  il  auroit  pu  l'appuyer 
&  lui  donner  une  grande  confiftance  en  fai- 
fint  des  recherches  plus  particulières  fur  l'an- 
tiquité des  opinions  indiennes ,  fur  l'époque  à 
laquelle  on  peut  fixer  leur  origine  ,  fur  la 
manière  dont  elles  ont  pu  paffer  de  la  Palef- 
tine  dans  l'Inde ,  &  fur  les  tems  où  elles  fe 
(on:  fucceffîvement  altérées  &  défigurées;  mais 
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il  étoit  difficiie  à  un  miiiîonnalre  de  s'occuper 
d'un  travail  qui  demandoit  plus  de  tems  que 
ne  lui  en  laifToit  Ton  loifir,  &  que  fes  autres 
occupations  plus  importantes  fans  doute  ne  lui 
faifoient  regarder  que  comme  un  objet  de  cu- 
riofité. 

Dans  une  féconde  lettre  du  même  miffion- 
naire  au  même  prélat,  il  eft  queftlon  du  dog- 
me de  la  métempiycofe  ,  adopté  généralement 
dans  l'Inde.  Le  P.  Boucher  s'attache  à  mon- 
trer l'accord  de  cette  doflrine  des  brames  avec 
le  fyftême  de  Pythagore  &  de  Platon  ;  mais  il 
lemble  qu'il  devroit  être  moins  furpris  de 
cette  conformité,  en  fe  rappellanc  que  Pytha- 
gore avoir  voyagé  chez  les  Indiens ,  &  puifé 
fes  opinions  fur  ce  fujet  dans  le  commerce 
de   leurs  fages. 

On  fera  peut-être  moins  content  de  ce  mif- 
fionnaire  ,  iorfqu'il  vient  à  parler  des  oracles 
que  le  démon  rend  encore  dans  Tlnde  :  ce  ne 
font  pas  les  idoles  qu'il  fait  parler,  mais  les 
prêtres  qui  en  dtflervent  les  temples.  On  peut, 
fans  manquer  d'orthodoxie  ,  mettre  fur  le  comp- 
te de  leur  impofture  &  de  leur  hardieife  tout 
'ce  qu'on  met  ici  peut-être  trop  légèrement  fur 
celui  du  diable.  Il  n'y  a  certainement  rien  de 
furnaturel  dans  des  réponfes  ambiguës,  énoncées 
de  la  manière  la  plus  obfcure  par  des  hommes 
qui ,  en  les  prononçant ,  aftedccnt  d'être  hors 
d'eux-mêmes  ou  dans  des  convulfions.  Si  quel- 
quefois il  y  avoit  des  oracles  qui  fe  véri- 
fioient,  en  les  regardant  de  bien  près,  on  ver- 
roit  que  cîlui  qui  l'a   rendu  ,  a  pris  fes  me- 
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fiires  pour  être  fur  d'avoir  annoncé  la  vérité, 
quand  les  deux  contraires  feroient  arrivés;  le 
hufard   auiïï  peut  y  contribuer. 

Le  même  religieux  ,  en  parlant  de  la  jufli- 
ce  telle  qu'on  l'exerce  dans  l'Inde ,  nous  die 
que  les  perfonnes  injuftement  accufées  ont  fou- 
vent  recours  aux  épreuves  autrefois  uficées 
en  Europe;  il  raconte  à  cette  occafion  le  fait 
fuivant  : 

»  J'ai  connu  un  chrétien  qui  ayant  une  fetn- 
»  me  très-fage,  ne  pouvoir  s'ôter  de  l'efprit 
»  qu'elle  ne  lui  fût  infidelle.  Les  reproches 
»  fanglans  qu'il  lui  faifoir  fans  ceffe,  la  rédui- 
j)  foient  au  défefpoir.  Un  jour  que  cette  pau- 
»  vre  femme  étoit  pénétrée  de  douleur ,  elle 
»  lui  dit  qu'elle  étoit  prête  à  lui  donner  les 
»  preuves  qu'il  pouvoit  defirer  de  fon  inno- 
»  cence.  Le  mari  ferma  la  porte  à  l'inftant  ; 
i>  &  ayant  rempli  un  vafe  dhuile  ,  il  la  fit 
j>  bouillir;  puis  il  ordonna  à  "fa  femme  d'y 
j;  mettre  la  main  ;  elle  obéit  auffi-tôt ,  en  ai* 
w  fant  qu'elle  ne  la  retireroit  que  quand  il  le 
j)  lui  auroit  commandé.  La  fermeté  de  cette 
»)  femme  étonna  fon  mari ,  il  la  lailTa  un  peu 
w  de  tems  fans  rien  dire  ;  mais  voyant  qu'elle 
w  ne  donnoit  aucun  figne  de  douleur,  &  que 
»  fa  main  n'étoit  nullement  brûlée  ,  il  fe  jeita 
))  à  fes  pieds  &  lui  demanda  pardon.  Quatre 
»  ou  cinq  jours  après  ,  il  me  vint  trouver 
»  avec  fa  femme,  &  me  raconta  tout  en  pleurs 
w  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  J'interrogeai  en  par- 
»  ticulier  la  femme,  qui  m'afTura  qu'elle  n'a- 
»  voit   pas  plus  reffenti  de  douleur  que  ù  fa 
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w  main  eût  été  dans  de  l'eau  tiecle.  On  en 
»  croira  ce  qu'on  voudra ,  ajoute  le  mifîion- 
»  naire  ;  mais  moi  qui  ai  vu  jufqu'où  alloit  la 
»  folle  jaloulie  de  cet  homme ,  &  la  convic- 
»  tion  qu'il  eut  depuis  de  la  vertu  de  fa  fem* 
»  me,  je  ne  puis  pas  douter  de  la  vérité  de 
»  ce  fait.  « 

Ce  fait  prouve  peut-être  qu'il  eu.  quelque- 
fois aifé  d'en  impofer  à  un  homme  grave  ;  & 
fa  bonne-foi ,  lorsqu'il  en  rend  compte ,  peut 
produire  le  même  effet  fur  d'autres.  On  doit 
celTer  d'être  étonné  des  prodiges  qu'on  lit  quel- 
quefois dans  i'hiftoire,  &  des  atteilations  donc 
ils  font  revêtus. 

»  Un  ufage  reçu  dans  plufieurs  caftes  indien* 
»  nés,  &  fur-tout  dans  les  plus  diftinguées  ,  eft 
V  de  marier  les  enfans  dès  Fâge  le  plus  tendre* 
»  Le  jeune  mari  attache  au  cou  de  celle  qui 
»  lui  eft  deftinée  un  petit  bijou  qu'on  appelle 
n  tali ,  qui  diftingue  les  femmes  mariées  de 
»  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  &  dès-lors  le  ma* 
»  riage  eft  conclu.  Si  le  mari  vient  à  mourir 
I)  avant  que  le  mariage  ait  pu  être  confom- 
»  mé ,  on  ôte  le  tali  à  la  jeune  veuve  ,  &  il 
>»  ne  lui  eft  plus  permis  de  fe  remarier.  Corn» 
»  me  rien  n'cft  plus  méprifable ,  félon  l'idée 
1)  des  Indiens ,  que  cet  état  de  viduité ,  c'eft 
»  en  partie  pour  n'avoir  pas  à  foutenir  ce  mé- 
w  pris  qu'elles  fe  brûloient  autrefois  avec  le 
«  corps  de  leur  mari  ;  c'eft  ce  qu'elles  ne  man- 
»  quoient  pas  de  faire  avant  que  les  Mores  fe 
»  fuffent  rendus  maîtres  du  pays ,  &  que  les 
>»  Européens  occupafTent  les  côtes;  mais  à  pré- 
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J>  on  voit  peu  d'exemples  d'une  coutume  (i 
n  barbare.  Cette  loi  injufte  ne  regarde  point 
n  les  hommes  :  car  un  fécond  mariage  ne  les 
•>  déshonore  ni  eux ,  ni  leur  cafte.   « 

Une  opinion  afTsz  finguliere  des  brames  ,  &: 
qui  tient  à  la  métempfycofe,  c'eft  que  l'ame 
qui  vient  de  quitter  un  corps ,  demeure  encore 
auprès  de  lui  12  ou  i^  jours;  enfuite  elle  va 
en  chercher  un  autre.  Brama  ,  {"elon  eux  ,  écrit 
dans  la  tête  des  enfans  qui  naiffent  l'hiftoire 
de  leur  vie  future  ;  après  cela  ,  ni  lui ,  ni  tous 
Jes  dieux  enfembie  ne  peuvent  point  l'efFacer. 

Ceft  une  chofe  allez  plaifante  que  cette 
écriture  de  Brama.  Le  crâne ,  comme  tous  le 
monde  fait ,  a  des  futures  qui  entrent  les  unes 
dans  les  autres,  &  qui  font  façonnées  à-peu- 
près  comme  les  dents  d'une  fcie.  Toutes  ces 
petites  dents  font,  félon  les  Indiens,  autant 
d'hiéroglyphes  qui  forment  l'écriture  de  Bra- 
ma ,  dans  les  trois  principales  futures  que  les 
anatomiftes  appellent  la  coronale  ,  la  lambdoïde 
&  la  faglttale.  Ceft  dommage  ,  difent  ils ,  qu'on 
ne  puifTe  lire  ces  cara6î:eres,  ni  en  pénétrer 
le  fens  ;  on  fauroit  toute  la  vie  de  l'homme. 

Une  lettre  écrite  de  Marava  dans  la  miffion 
de  Mandure,  par  le  P.  Martin,  renferme  des 
détails  fur  une  cafte  indienne,  qui  eft  celle 
des  voleurs.  Elle  porte  ce  nom  ,  parce  que  ceux 
qui  la  compofent  faifoient  autrefois  ce  dange- 
reux &  coupable  métier.  Leurs  defcendans  ne 
laiffent  pas  de  le  continuer  aujourd'hui.  Une 
loi  inviolable  parmi  eux  eft  de  ne  point  at- 
tenter à  la  vie  ni  à  la  fortune  de  ceux  qui  fe 
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mettent  fous  la  conduite  de  quelques-uns  de 
leur  tribu.  On  raconte  qu'un  jour  quelques 
bandits  voulurent  attaquer  un  voyageur  qui 
s*étoit  mis  fous  la  garde  d'un  d'eux.  Le  guide 
fe  coupa  fur  le  champ  les  deux  oreilles  ;  &  les 
brigands  ,  (elon  l'ufage  de  leur  pays  ,  furent 
obliges  d*en  faire  autant ,  &  de  renoncer  à  leur 
entreprife  ,  fur  l'affurance  que  leur  donna  l'au- 
tre qu'il  fe  tueroit ,  s'ils  alloient  plus  avant. 
On  trouvera  cet  ufage  bien  bizarre  Si  bien 
barbare  ;  la  loi  du  talion  n'a  été  pouiTée  nulle 
part  à  cet  excès  :  elle  ordonne  bien  de  don- 
ner œil  pour  œil  ,  dent  pour  dent  ;  mais 
elle  n'oblige  pas  à  fe  l'arracher  foi-même.  S'il 
furvient  une  querelle  entre  deux  hommes  de 
cette  cafte  ,  &  que  l'un  perde  un  membre  ou 
la  vie,  il  faut  que  l'autre  fe  prive  du  même 
membre ,  ou  fe  tue.  On  a  vu  une  fenime  aller 
fe  caiTer  la  tête  à  la  porte  d'une  autre  avec 
laquelle  elle  avoit  eu  difpute  ,  &  l'autre  cou- 
rir auffi-iôt  fe  traiter  de  la  même  façon. 

»  Ces  barbares  étendent  cette  cruauté  juf- 
»  qu'à  ieurs  enfans.  Il  n'y  a  pas  long  tems 
»  que  deux  de  ces  Indiens  féroces  ayant  pris 
a  querelle  ,  l'un  d'eux  courut  à  fa  maifon  ,  y 
«  prit  un  enfant  d'environ  quatre  ans,  &  vint 
«  en  préfence  de  fon  ennemi  lui  écrafer  la 
>}  tête  entre  deux  pierres.  Celui-ci ,  fans  s'é- 
»  mouvoir ,  prend  fa  fille ,  qui  n'avoir  que  9 
V  ans ,  Si  lui  plonge  le  poignard  dans  le  fein. 
»  Ton  enfant ,  dit-il  enfuite ,  n  avoit  que  4  ans  ; 
»  ma  fille  en  avoit  p  ;  donne-moi  une  viflime  qui 
M  é^ale   la  mienne.   Je    le  veux  bien  ,  répondit 
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»  l'autre;  &  voyant  à  Tes  côtés  Ton  fils  aîné, 
w  qu'il  étoit  prêt  de  marier,  il  lui  donne  4 
»  ou  5  coups  de  poignard  :  non  content  d'avoir 
>»  répandu  le  iang  de  fes  deux  fils  ,  il  tue  encore 
»  fa  femme,  pour  obliger  fon  ennemi  à  tuer 
j>  pareillement  la  fienne.  Enfin  ,  une  petite 
3>  fille  &  un  jeune  enfant  qui  étoient  à  la  ma- 
»  mel.'e,  furent  encore  égorgés  ,  de  forte  que, 
«  dans  un  feul  jour  ,  7  perfonnes  furent  facri- 
V  fiées  à  la  vengeance  de  deux  hommes  al- 
»  térés  de  fang  ,  &  plus  cruels  que  les  bétes 
«  les  plus  féroces.  « 

Ces  voleurs  font  les  maîtres  abfolus  de  la 
contrée  qu'ils  habitent;  il  ne  paienr  aucun  tri- 
but au  prince,  &  vont  quelquefois  ,  pendant 
la  nuit,  au  nombre  de  5  à  600  piller  les  peu- 
plades  de  fa  dépendance. 

On  fair  que  la  plus  grande  partie  de  l'or 
&:  de  l'argent  qu'on  apporte  de  l'x^  r.érique  en 
Europe ,  va  s'engloutir  continuellement  dans 
rinde ,  d'où  il  ne  lort  plus;  &  l'on  s'étonne 
cependant  que  le  peuple  y  foit  fi  pauvre  qu'il 
travaille  prefque  pour  rien ,  puifque  le  prix 
des  journées  de  l'ouvrier  ne  pafTe  jamais  ce 
qui  eft  néceiTaire  pour  fa  nourriture  &  fon 
vêtement ,  qui  (ont  peu  coûteux  dans  un  pays 
aufiî  fei'tile  &  dans  un  climat  aufli  chaud  que 
l'Inde.  L'ouvrier  qui  cherche  des  diamans  dans 
les  mines ,  ne  gagne  guère  que  ce  qu'il  lui 
faut  pour  acheter  un  peu  de' riz  &  une  cbe- 
mife  de  coton.  Cet  or  &  cet  argent  tirés  des  mi- 
nes du  Pérou ,  &  qui  paffent  entiéremeat  dans 
rinde ,  r.£  vont  jamais  au  peuple.  Ils  vont  aux 
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marchands  ,  qui  paient  des  droits  immenfes  aux 
gouverneurs  ,  lefaueis  en  rendent  quelque  chofe 
au  grand-MogoI.  Ce  qui  leur  en  refte  eft  très- 
confidérable  ;  mais  quel    ufage  en  font- ils?  Us 
Tenterrent  :  c'eft  ainfi  que  l'avarice  des   hom- 
mes rend  à  la  terre  ce  que  leur  cupidité  leur 
a  fait  chercher  avec  tant  de  peine  &  de  dan- 
gers jufqu'au  fond  de  Tes  entrailles.  Sans  cela , 
dit  le  P.   de  Bourzes ,  l'or  feroit  ici  très-com- 
mun. Le  feu  roi   de  Tanjaour  a  ainfi    enfoui 
quantité  de   millions.   Quatre  ou  cinq  lampes 
brûlent,  dit-on,  continuellement  fur   ce   tom- 
beau de  l'avarice.  La  fuperftition  ,  qui  l'accom- 
pagne toujours ,    prend   des  précautions   pour 
empêcher  que  ces  tréfors  ainfi  enfouis  ne  foient 
enlevés  par  les  hommes  ;  elle  les  met  fous  la 
proteftion  des  efprits  infernaux,  qu'elle  cher- 
che   à  fe  rendre  favorables    en    leur  facrifiant 
des  vidlimes  humaines.   L'avarice  qui  enterre , 
ne   manque  pas  de  donner   naifTance  à    l'ava- 
rice qui  veut  découvrir.   Elle  emploie   la  mê- 
me barbarie  pour  y  réuflir  ;   &  elle  facrifie  , 
à  fon  tour  ,   à  ces   efprits  infernaux  auxquels 
ces  richefTes  font  confiées ,  pour  en  obtenir  la 
pofTeffion;  elle  leur  immole  des  enfans  &  des 
femmes  enceintes. 

Ces  trois  volumes  font  remplis  de  détails 
intéreflans  &  curieux  ;  ils  ne  terminent  pas 
les  mémoires  de  l'Inde  ,  qui  nous  fourniront 
fans  doute  encore  quelques  articles  à  faifir  & 
à  mètre  fous  les  yeux  de  nos  lefteurs. 

(  Journal  des  favans  ;    Journal  encyclo' 
pédiijuc  ;  Jjfiçhcs  6»  annonces  de  Paris.  ) 
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Aachensche  Geschichten  ,  ôrc.  Hijloïre  ds 
la  ville  libre  &  impériale  d'Aixla-  Chapelle  ;  par 
M.  Me  1ER,  archivifle  du  grand-confàl  de  cette 
ville.  De  l'imprimerie  de  Schoeitler  :  à  Mul- 
heim  fur  le  Rhin  ,  1781.  In-folio  en  trois  par- 
tics  ,  la  lere.  de  8  à  900  pag.  fe  vend  à 
Aix  chez  l'Auteur. 


Meyer  a  dédié  ce  fruit  précieux  de 
fes  études  patriotiques  aux  bourguemaîtres , 
échevins&  confeil  d'Aix ,  c'eft-à-dire,  à  la  ma- 
giiirature  qui  repréfente  tous  les  ordres  des 
citoyens,  leiquels  font  tous  autant  de  citoyens 
Romains,  fuivant  le  privilège  de  Charlemagne  » 
&  brûlent  du  même  amour  pour  leur  patrie. 
Tandis  qu'un  grand  nombre  de  villes  d'un  moin- 
dre rang  ont  mis  au  jour  leurs  annales  parti- 
culières qui  ont  étendu  leur  renommée  &  rér 
pandu  une  forte  lumière  fur  i'hiiioire ,  Aix  de- 
meuroit  encore  privé  de  cette  avantage.  Beeck , 
Nopp  &  Thenen  ,  ont  cependant  laiiié  quelques 
relations  hiftoriques  d'Aix,  mais  elles  font  fort 
défeftueufes.  Depuis  Charlem.agne,  il  s'étoit 
écoulé  huit  fiecles  avant  qu'aucun  auteur  y 
travaillât.  Van  Beeck  ,  y  a  mis  la  main  le  pre- 
mier. Son  application  a  produit  en  1620  une 
chronique  en  un  mince  in-^to  latin  affez  em- 
brouillé. Onze  ans  après  ,  Nopp  l'a  traduit  en 
allemaud ,  retranchant ,  changeant  &  ajoutant 
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à  fon  plaifir.  L'un  &  l'autre  ont  écrit  avant 
que  l'incendie  de  1656  eût  encore  diminué  les 
relTources. 

En  plufieurs  endroits  de  fon  commentaire 
fur  la  bulie  d'or  ,  M.  Ludewig  ,  louant  la  ville 
de  Francfort  d'avoir  publié  les  diplômes  ,  dé- 
plore que  d'autres  anciennes  villes  impériales 
aipient  mieux  les  laiffer  pourrir  dans  leurs  ar- 
chives que  de  les  communiquer  aux  favans  : 
&  faifant  une  mention  fpéciale  d'Aix,  il  dit  en 
avoir  une  chronique  manufcrite ,  outre  celle 
de  Nopp,  &  il  fait  des  vœux  pour -qu'une  ca- 
pitale duïïi  célèbre  fous  les  empereurs  Francs 
&  Allemands,  rencontre  un  Lehmann  pour  fon 
hiftorien.  Car  fuppofé  que  le  feu  ait  dévoré 
la  plupart  des  archives  ,  félon  lui  cent  volu- 
mes imprimés  s'oiFrent  à  réparer  une  partie  du 
«gommage. 

Trop  long-tems  les  diplômes  d'Aix  avoient 
été  gardés  comme  des  prifonniers  d'état  inac- 
ceffibles.  La  permifîion  de  les  voir  étoir  réfer- 
vée  à  M.  Meyer.  Le  gouvernement  d'Aix  inf- 
truit  que  fans  le  fecours  des  diplômes  on  ne 
peut  rien  faire  de  parfait  en  hiiloire  &  en  po- 
litique, lui  a  confié  ion  dépôt  des  Chartres.  Il 
n'en  contient  aucune  depuis  Charlemagne  juf- 
qu'à  Frédéric  I,  &  fort  peu  de-là  jufqu'à  Guil- 
laume. On  en  fera  peu  furpris,  fi  l'on  confidere 
à  combien  d'accidens  Aix  a  été  expofée.  Les  Nor- 
mans  l'ont  détruite  en  881,  l'armée  de  Lor- 
raine l'a  pillée  en  978  ,&  elle  a  été  la  proie 
des  flammes  en  1 146  ,  1224  &  1236.  Les  livres 
imprimés  ne  fiîfîifent  pas  pour  réparer  ces  pênes. 
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tout  cas  ce  qu'on  conferve  ,cle  diplômes  depuis 
cinq  cens  ans  mérite  d'être  connu. 

L'entrée  des  archives  du  haut  -  collège  des 
échevins  a  été  offerte,  quand  l'ouvrage  éioit 
achevé  ;  l'ofFre  a  été  scceptée  avec  rofconnoif- 
fance  ,  &  quoiqu'on  n'y  conlcrve  pas  un  grand 
nombre  de  documens ,  le  dernier  incendie  ayant 
prefque  tout  confumé ,  on  y  a  toujours  ren- 
contré des  informations  dont  on  pourra  faire 
ufage.  Le  chapitre  de  rég'ir^  de  couronne- 
ment n'a  pas  été  auiTi  complaifaïu.  En  vain  les 
membres  qui  ont  le  plus  d'inti.icnce  fur  cet 
illuftre  corps  ont  été  fuppliés  de  îailfer  voir  ceux 
de  leurs  titres  dont  la  communication  n'étoit 
point  capable  de  leur  caufer  du  préjudice,  ils 
ont  myriérieufement  refuTé.  Quelques-uns  ont 
été  d'avis  de  déférer  aux  defirs  du  nouvel  hif- 
torien  ;  il  eu.  Jufte  de  rendre  juflice  à  leurs 
fentimens  &  à  leurs  lumières.  L'équité  oblige 
aufïi  de  reconnoître  l'honnêteté  de  M.  le  ba- 
ron de  Korft,  adminiftrateur  de  St.  Cornéiis- 
Munfter ,  qui  a  ouvert  fon  chartrier  à  la  pre- 
mière demande ,  &  permis  d'en  tranfcrire  tout 
ce  qu'on  a  trouvé  bon. 

Il  eft  également  dû  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  à  feu  M.  Haghen,  abbé  des  chanoines-régu- 
liers de  Rolduc  ,  un  des  plus  zélés  promoteurs  de 
l'entreprife  d'écrire  l'hifloire  d'Aix.  L'uuteur  a 
trouvé  chez  lui  une  bibliothèque  bien  fournie  & 
des  connoilTeurs  laborieux  :  particulièrement  le 
favant  M.  Ernft  ,  duquel  il  a  mis  à  contribu- 
tion la  vafte  lefture ,  &  les  recherches  curieu- 
ies  &  infatigables.   M.  Ernft ,  qui   eft  profef- 
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feur  d'écriture  fainte  &  de  théologie  à  RoMucJ 
travaille  fans  relâche  dans  (es  heures  de  loifir 
à  une  hiftoire  du  duché  de  Limbourg,  dont  le 
monde  favant  attend  la  publication  avec  ira- 
patience. 

D'aurres  maifons  reîigieiifes  ont  confié  fans 
dlfficuhé  à  M.  Meyer  leurs  journaux  ,  qui  l'ont 
conduira  des  découvertes.  Maisquelques-u.ies  de 
ces  maifons  en  petit  nombre  à  la  vérité,  ingrates 
envers  leur  patrie  bienfaiianre ,  ont  eu  re- 
cours à  des  défaites  puériles  pour  s'excufer  de 
féconder  un  ouvrage  entrepris  pour  fa  gloire 
&  Ton  utilité.  Les  corps  des  métiers  plus  géné- 
reux lui  ont  montré  leurs  papiers  avec  fran* 
chife.  Il  les  a  parcourus  avec  toute  forte  de 
fatisfaélion ,  &:  en  a  extrait  ce  qu'il  a  voulu. 

Le  furplus  eft  le  rei'ultat  d'un  travail  d'en- 
viron vingt  années  ,  fans  autres  matériaux 
que  les  écrivains  étrangers  dont  on  n'avoit  point 
à  Aix  les  plus  necelTaires.  Il  a  fallu  en  ac- 
quérir, en  emprunter,  en  aller  ccnfulter.  Tant 
de  voyages ,  de  frais  d'envoi,  de  renvoi,  déports 
de  lettres,  n'ont  point  rebute  M.  Meyer.  Ses  for- 
ces y  ont  fuffi  ,  fes  fuccès  le  dédommageront. 

Aix,  connue  de  tout  l'univers  pour  la  falu- 
brité  de  fes  eaux,  ancien  féjour  de  pluûeurs 
princes  Romains  &  rois  Francs,  où  Charleœa- 
gnc  a  établi  le  fiege  de  fon  empire  d'Allema- 
gne, &  de  France,  &  où  fes  fucceffeurs  ont 
dû  être  couronnés ,  mérite  fans  doute  par  fa  di- 
gnité &  tous  fes  avantages  d'avoir  une  hifloire 
particulière.  Le  terrein  fur  lequel  elle  eu  conf- 
truite ,  fuccefùvement  pollede  par  les  Gaulois 
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Si  les  Germains ,  faifoit  partie  du  pays  des  Ebu- 
rons ,  quand  Céfar ,  après  les  avoir  détruits  ,  les 
remplaça  par  les  Tongrois  :  ainfi  les  Eburons 
&  les  Tongrois  font  les  ancêtres  des  habitans 
du  pays  d'Aix.  Il  y  refte  des  monumens  de  la 
domination  des  Romains  ,  tels  que  plufieurs  vef- 
tiges  d  nn  chemin  allant  à  Juliers  à  travers  les 
terres  deSt.Cornélis-Munfter  ,du  bois  d'Aix, & 
à  côté  de  Stahlbourg  ,  des  pierres  confacrées  à 
Jupiter,  Junon  ,  Minerve,  aux  génies  du  lieu 
&  aux  dieux  mânes ,  des  bains ,  des  pierres 
gravées ,  des  vafes  de  terre  &  d'argent ,  fans 
compter  les  monnaies. 

Un  Romain  appelle  Granus  ,  a  fondé  Aix  ; 
ou  au  moins  elle  en  a  pris  Ton  nom  latin  d'A^ 
^uiforanum  OU  Jqu(z  Grani.  La  tour  de  Granus 
qui  en  eft  le  plus  ancien  édifice  ,  fubfiûe  en- 
core. Mais  quel  eil:  ce  Granus  &  enqueltems 
a-t-il  vécu?  car  les  hiftoriens  font  mention  de 
plus  d'un  Granus.  Suivant  l'opinion  la  plus 
commune  il  vivoit  fous  Adrien ,  grand  bâ- 
tifîeur  ,  vers  l'an  124  de  l'ère  chrétienne  :  & 
la  fondation  d'Aix,  ne  remonte  pas  plus  loin; 
quoique  des  favans  prétendent  que  ce  foit  l'an* 
cien  Cortovalliiim.  Les  Allemands  l'ont  nom- 
mée fimplement  Aach  ou  Aachcn^  &  les  Fran- 
çois Aix  ,  vieux  noms  qui  fignifient  eaux  ; 
quant  à  la  C/iapelU ,  que  les  François  ajoutent,' 
4)our  la  diftinguer  d'autres  aix  ou  eaux ,  com- 
me Aix -en -Provence,  en  \mn  Aquiz  Sextïa  ^ 
cette  défignation  eft  prifede  la  chapelle  decouron- 
nen?ent,des  empereurs,  où  Charlemagne  repofe. 
Les  Romains  CaiTianusPofthumus  SiC^far  Pivefu- 
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vins  TetricLis  y  ont  pris  les  bains  depuis  Adrien. 

Les  Francs  ayant  chaffé  les  Romains  des 
Gaules,  Aix  éprouva  le  fort  commun  &  chan- 
gea de  domination.  Goldaft  rapporte  treize  cha- 
pitres de  loix  qu'il  prérend  que  Clovis  ,  fonda- 
teur de  l'empire  des  Francs,  a  ajoutés  aux  58 
faliques  de  Pharamond ,  &  publiés  dans  une 
affemblée  foîemnelle  tenue  à  Aix  dan«  la  cin- 
quième année  de  fon  règne.  Quand  Thierry , 
l'aîné  des  quatre  fils  de  Clovis  ,  eut  pour  fon 
héritage  le  royaume  d'Auftrafie  dont  Metz  fut 
la  capitale  ,  la  ville  d'Aix  femble  avoir  été  ren- 
fermée dans  fa  domination.  Tous  les  auteurs  ne 
font  pas  d'accord  de  l'authenticité  d'une  chartre 
de  l'an  653  ,  datée  du  palais  de  Siegebert  III  à 
Aix  :  mais  il  eft  certain  qu'en  754  Pépin  III 
y  réfida,  &  qu'en  768  il  y  paffa  l'hiver  &  y 
célébra  les  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques,  jours 
foîemnels  où  tous  les  grands  avoient  coutume 
de  fe  rendre  à  la  cour  du  fouverain  pour  en 
augmenter  l'éclat.  On  frappoit  peut-être  déjà 
la  monnoie  à  Aix.  Le  Blanc,  dans  fon  traité  des 
monnoies  de  France ,  en  indique  au  moins  de 
ce  temsqui  portent  ces  mots  Aq^uis  fit.  Er- 
PONE  MoNETARio.  Sur  quoi  l'on  obferve  que 
les  maires  du  palais  pourlaiffer  oublier  le  monar- 
que ,  aimoient  n/iieux  que  le  nom  du  monnoyeur 
fût  mis  fur  les  monnoies  que  celui  du  monarque. 

Les  anciennes  religions  des  habitans  d'Aix, 
ont  été  celles  des  Gaulois ,  des  Germains  & 
des  Romains  leurs  maîtres;  jufqu'à  ce  que  Sr. 
•Materne , apôtre  de  Cologne,  de  Tongres  ,  & 
de    Maeftricht  ,   ait   porté  l'évangile  dans  ces 
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contrées  au  commencement  du  quatrième  fiecle, 

La  langue  y  a  vraifemblablement  été  fujette 
aux  mêmes  vici/Titudes.  Lorfque  les  Germains 
ont  paffé  le  Rhin  &  ont  chaiTé  les  Gaulois 
d'une  partie  de  leurs  domaines  pour  s'y  éta- 
blir ,  la  langue  gauloife  a  dû  en  même  tems 
céder  à  l'allemande  ;  &  quand  les  Romains  fe 
font  emparés  de  toutes  les  Gaules,  ils  y  ont 
introduit  leur  langue  dans  tous  les  a£les  pu- 
blics ,  au  point  que  l'empereur  Maximilien  I  a 
promis  en  vain  un  prix  à  quiconque  découvri- 
roic  un  diplôme  écrit  en  allemand  au- defTus 
de   500  ans. 

Charlemagne  paffe  pour  avoir  compofé  une 
grammaire  allemande  ,  &  donné  des  noms  alle- 
mands aux  mois  &  aux  vents.  Malgré  fes  foins 
la  langue  allemande  a  demeuré  long-tems  re- 
belle à  récriture  ;  les  loix  ,  les  conceffions ,  les 
procédures  ont  continué  jufqu'au  12e.  fiecle  & 
plus  tard  d'être  écrites  en  latin  ,  long-tems  le 
feul  idiome  de  toutes  les  chancelleries  &  de 
tous  les  tribunaux.  Il  eft  vrai  que  l'empereur 
Frédéric  II ,  dans  une  diète  tenue  à  Mayence 
en  1236,  fit  publier  en  allemand  quelques  or- 
donnances; mais  cet  exemple  n'eut  point  de 
fuite.  On  conferve  encore  à  Aix  des  réglemens 
rendus  en  latin  en  1272  &  1273  pour  les  ca- 
barets à  vin  &  les  brafferies.  Enfin  l'empereur 
Rodolphe  ordonna  en  i  274  que  tous  les  aftes 
publics  dreffés  jufqu'alors  en  latin ,  le  fullent 
déformais  en  allemand.  Les  notaires  ne  dijrent 
plus  palTer  leurs  contrats  en  latin.  Les  réfolu- 
lions  des  diètes  de  1287  &.    1291   furent  pu* 
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b'iées  en  allemand  écrit  avec  des  lettres  latines. 

L'allemand ,  tel  qu'on  le  parle  vulgairement 
à  Aix,  a  beaucoup  retenu  d'anciens  mots.  Cé- 
foit  fans  doute  là  le  fiege  du  meilleur  langage  , 
quand  les  cours  y  réfidoient  ;  il  y  a  dégé- 
néré ,  parce  qu'on  a  trop  négligé  de  fe  con- 
former aux  réformes  que  le  tems  a  appor- 
tées, &  que  la  plupart  des  maures  &  maî- 
trefles  de  la  jeuneffe ,  fuivant  la  vieille  routi- 
ne, lifent,  écrivent  &  parlent  également  ma! 
pour  l'âge  préfent. 

Il  règne  une  grande  diverfité  d'opinions  fur 
le  lieu  de  la  naiflance  de  Charlemagne,  cet 
honneur  étant  revendiqué  pour  Karlsberg  en 
Haute-Bavière,  pour  Karlsbourg  fur  les  confins 
du  V/irzbourg,  pour  Eichsfeld  enTliuringe,  pouf 
Vargul  à  un  mille  d'Erfurt,  pour  Jupille  prèsds 
Liège ,  pour  Liège  même,  pour  Paris  &  fes  envi* 
rons ,  pour  Ingelheim  fur  le  Rhin  entre  Bin* 
gen  &  Mayence ,  enfin  pour  Aix.  Le  favanl 
Mabilîon ,  Annal.  Bcned,  tom.  2,  pag.  116 ^  té» 
moigne  avoir  découvert  au  monaftere  de  Lorch, 
dans  un  calendrier  du  neuvième  fiecle  que 
Charlemagne  eft  né  le  2  d'avril  74a  à  Aix^ 
ville  pour  laquelle  il  a  eu  ,  ajoute-t-il ,  une  fr 
forte  prédileftion  ,  qu'il  y  a  non-feulement  fait 
conftruire  un  palais ,  des  bains  &  une  fuperbe 
bafilique,  mais  qu'il  l'a  choifie  pour  le  lieu  de 
fa  fépulture ,  comme  elle  avoit  été  celui  de  fa 
naiffance.  Le  moine  de  St.  Gai ,  qui  vivoit  en- 
viron cinquante  ans  après  Charlemagne  ,  afTure 
que  ce  puiffant  monarque  bâtit  fur  le  lieu  de 
fa  naiflance  une  églife  qui  furpafToit  en  beauté 
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les  ouvrages  des  Romains  ;  &  quoiqu'il  ne 
nomme  pas  Aix  ,  il  donne  affez  à  entendre 
que  c'eft  cette  ville  qu'il  a  en  vue.  Pépin  , 
père  de  Charlemagne  ,  ayant  réfidé  au  palais 
d'Aix  ,  il  eft  vraifemblable  que  fon  époufe  ne 
l'a  pas  fuivi  par-tout  où  les  guerres  &  les 
affaires  l'appelloient;  Si  que  Charleroagne  y 
étant  venu  au  monde  ,  c'a  été  la  caufe  de  (on 
goût  pour  Aix ,  dont  il  a  fait  fa  capitale  ,  où 
il  aimoit  à  vivre  &  où  il  a  voulu  mourir. 
Gundling,  Henri  de  Bafle ,  Ceillier  ,  River, 
Martenne  ,  Durant ,  Joachim  ,  Eckharr ,  Pich- 
1er  qui  traite  amplement  la  matière  dans  (otx 
Hijlor.  Imperat.  cap.  4  ,  &  beaucoup  d'autres 
embraflent  ce  fentimenr.  En  tout  cas  ,  Aix 
étoit  en  ce  tems-là  dans  les  Gaules  ou  le 
royaume  des  Francs  comme  Paris.  Ceft  en 
ce  fens  qu'on  doit  entendre  ces  paroles  d'Egin- 
hard  ,  que  Charlemagne  étoit  habillé  à  la  mode 
de  fa  patrie,  c'eft-à-dire,  des  Francs. 

Charlemagne  ayant  été  couronné  à  Noyon 
le  8  oftobre  y6S  ,  vint  par  Jupille  &  Herflal 
célébrer  les  fêtes  de  Noël  à  Aix  ,  d'où  font 
datés  les  diplômes  de  la  donation  qu'il  fit  ai* 
mois  de  janvier  fuivant  à  Fulrad ,  abbé  de  Su 
Denis ,  du  petit  monaftere  de  St.  Deodat  ,  au 
pviys  des  Vofges  ,  pour  y  entretenir  dix  à 
quinze  frères  qui  priafTent  pour  lui  &  fon  père 
Pépin  ;  &  le  diplôme  de  confirmation  des  dona- 
tions faites  par  fes  prédécelTcurs  à  l'églife  de 
St.  Martin  d'Utrecht. 

Depuis  l'an  778  jufqu'en  78^  ,  il  fit  conf- 
truire  à  Aix  un  palais  fuperbe  &  immenfe,  fous 
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les  arcades  duquel  les  gens  de  guerre  &  les 
courtifans  pouvoient  fe  promener  à  l'aife  ,  & 
au-deffus  les  miniftres  &  les  grands  avoient 
leurs  logemens  particuliers ,  le  rout  difpofé  de 
manière  que  Charlemagne  pouvoir  de  ia  cham- 
bre à  coucher  obferver  tout  ce  qui  fe  paffoir. 
Les  peintures  ,  dont  plufieurs  repréfentoient 
fur  les  murailles  fes  exploits  glorieux  ,  les  pier- 
reries,  les  tables  d'or&  d'argent  &  tout  l'ameu- 
blement  répondoient  à  la  magnificence  de  l'é- 
difice. Du  confôntement  du  pape  Léon ,  il  fit 
tranfporter  de  Ravenne  dans  (on  palais  d'Aix, 
la  iîatue  équeftre  d'or  de  Théodoric ,  roi  des 
Goths. 

Ce  palais  ne  fut  pas  plutôt  achevé  qu'il  drefîa 
lui  même  le  plan  d'une  chapelle  royale,  &  pour 
l'exécuter  il  manda  de  toutes  parts  les  plus  ha- 
biles maîtres  &  ouvriers.  Il  fit  venir  les  plus 
belles  pierres  de  Verdun,  dont  il  avoit  rafé  les 
murs  &  les  tours  ,  pour  punir  Tinfidélité  de  fon 
évêque.  L'églife  de  St^  Gerron  de  Cologne  lui 
fournit  des  marbres  de  fa  carrière  de  Kreil , 
dont  elle  fut  récompenfée  par  le  don  de  beaux 
biens  à  Virfen.  11  tira  auiTi  des  marbres  & 
des  mofaïques  de  Trêves  ;  mais  il  obtint  la 
plupart  de  Ravenne,  avec  l'agrément  du  pape 
Adrien,  fon  compère.  L'or  &  l'argent  ne  fu- 
rent point  épargnés  pour  les  grillages ,  les 
portes ,  les  luftres.  Les  voûtes  &  les  murailles 
furent  couvertes  de  mofaïques  qui  repréfentoient 
les  principales  hiftoires  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau teftament.  Un  orgue  riche  ajouta  encore 
à  ]i   fomptuofité  de   l'édifice    facré.    Dans   le 
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cours  de  ce  travail  il  fut  la  dupe  de  deux  moi- 
nes. Un  qu'il  avoit  établi  infpeéleur  &  payeur 
des  ouvriers  lui  déroba  une  partie  de  la  caiffe: 
&  un  autre,  moine  de  St.  Gai,  à  qui  il  avoit 
fur  fa  demande  avancé  cent  marcs  d'argent 
pour  être  mêlés  au  cuivre  dans  la  fonte  d'une 
cloche  qui  devoit  rendre  un  fon  pénétrant, 
y  mit  de  l'étain  à  la  place  de  l'argent  qu'il 
garda. 

Charlemagne  defirant  de  faire  une  nouvelle 
Rome  de  fa  ville  chérie,  fit  encore  conftruire 
près  de  fon  palais  &  de  fa  chapelle  un  hô- 
tel-de-ville ,  des  bains  de  marbre  ,  un  am- 
phithéâtre &  un  grand  nombre  d'autres  édi- 
fices. Enfin,  il  entoura  Aix  de  murs,  défen- 
dus par  des  tours  &  des  fofTés  remplis  d'eau , 
&  y  creufa  des  ports. 

Le  monaftere  d'Anfpach ,  fondé  par  St.  Gun- 
bert ,  eut  part  à  fes  grâces  en  786 ,  &  la  mê- 
me année  il  fonda  celui  de  Neufladt  dans  le 
bois  deSpeffarde,  comme  on  le  voit  par  leurs 
diplômes  donnés  au  palais  d'Aix. 

En  789,  il  tint  à  Aix  une  sfTemblée  de  tous 
fes  grands  valTaux  ,  où  l'on  rédigea  82  articles 
de  réglemens  nommés  capiîulaires.  Ils  avoient 
force  de  loi  dans  tous  fes  états ,  &  non-feule- 
ment les  évêques ,  mais  le  pape  même  s'y  fou- 
mettoient.  La  difcipline  monaftique  y  étoit  fou- 
vent  réglée. 

Les  Gaules  n'avoient, point  encore  d'écoles 
où  l'on  enfeignât  les  beaux-arts.  Jaloux  d'ob- 
tenir tous  les  genres  de  gloire ,  Charlemagne 
appella  à  Aix,  auprès  de  fa  perfonne,  les  plus 
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favans  hommes  d'Italie ,  d'Angleterre ,  d'Ecofle 
&  des  autres  pays  du  monde ,  &  leur  prêta  (on 
propre  palais  pour  y  donner  leurs  leçons  fous 
rinfpeélion  d'Alcuin.  Les  gens-de- lettres  de  fa 
cour  prenoient  les  noms  d'anciens  favans  ;  ainfi 
Alcuin  portoit  celui  de  Flaccus  ,  Rikuiph ,  ar- 
chevêque de  Mayence  ,  celui  de  Flavius  Da- 
metas,  l'abbé  de  Corvey  Adelard,  celui  d'Au- 
guftin ,  Angilbert ,  fon  fecrétaire  ,  celui  d'Ho- 
mère, &  lui-même  celui  de  David.  C'eft  fans 
doute  une  perte  pour  les  lettres  qu'il  ait  été  û 
fouvent  forcé  de  quitter  les  livres  pour  prendre 
les  armes. 

En  795  ,  ^^  reçut  à  Aix  le  riche  tréfor  qui 
lui  fut  envoyé  par  le  duc  de  Frioul  Erich. 
C'étoit  l'épargne  de  plus  de  cent  ans  des  prin- 
ces du  pays  ;  il  étoit  tombé  entre  les  mains 
d'Iring  &  de  Jugurton,  fur  qui  les  Huns  l'a- 
voient  repris.  Peu  de  tems  après,  des  légats 
du  pape  Léon  III ,  qui  avoit  fuccédé  à  Adrien , 
vinrent  à  Aix ,  lui  préfenter,  entr*autres  prélens, 
les  clefs  de  St.  Pierre  &  l'aigle  romaine ,  & 
lui  propofer  d'envoyer  à  Rome  un  plénipo- 
lentiaire ,  chargé  d'y  recevoir  en  fon  nom  le 
ferment  de  fidélité  du  peuple.  Charles  y  en- 
voya Angilbert ,  avec  une  grande  partie  du 
tréfor  du  Frioul ,  dont  il  diftrlbua  le  refte  en- 
tre le  clergé  &  les  laïques  de  fa  cour.  Il  eut  ' 
cette  année  796,  aufli  à  Aix  ,  le  bonheur  d'em- 
braffer  fon  fils  Pépin ,  qui  revint  de  Hongrie 
viélorieux,  &  d'y  faire  baptifer  Thudon ,  qui 
étoit  venu  lui  rendre  hommage  avec  une  nom- 
ireufe  fuite  ,  &  qu'il  renvoya  chrétien  &  coik- 
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blé  de  bienfaits.  Un  diplôme  de  prote(5lion  ac- 
cordé à  révêque  du  Mans ,  eft  également  daté 
d'Aix  à  la  fin  de  cette  année. 

La  conceflion  des  terres  de  Lauriac  &  de 
Catiac  en  Anjou,  faite  à  l'abbaye  de  Pruym, 
eft  de  l'année  797  ,  ainfi  que  la  donation  du 
monaftere  de  Foremoutiers  à  Angilbert ,  com- 
me abbé  de  S.  Riquier.  C'eft  à  Aix  qu'il  donna 
encore  alors  audience  à  Zatus ,  Sarrazin ,  qui 
s'étoit  emparé  de  Barcelone ,  au  Sarrazin  Ab- 
della ,  fils  du  roi  de  Mauritanie,  qu'il  logea 
dans  fon  palais  ,  &  traita  avec  toute  forte  d'a- 
mitié. A  la  réquifition  d'Irène,  impératrice  de 
Conftantinople,  il  rendit  la  liberté,  l'année  fui- 
vante ,  798  ,  à  Sifime ,  qu'il  gardoit  à  Aix 
prifonnier  depuis  plufieurs  années,  &  le  ren- 
voya avec  les  ambafladeurs  Grecs. 

En  799  ,  il  manda  à  Aix  Félix ,  évêque  d'Ur- 
gel ,  qui  fut  convaincu  de  fes  erreurs  en  pré- 
fence  du  monarque,  privé  de  fon  évêché  ,  & 
envoyé  en  exil  à  Lyon.  De  cette  année ,  font 
datés  à  Aix ,  l'agrément  accordé  par  Charles , 
à  la  donation  faite  de  plufieurs  biens  au  mo- 
naftere de  S.  Denis ,  par  l'abbefle  Gifele  fa 
fœur  ,  &  des  lettres  de  confirmation  à  l'abbé 
d'Aniane. 

Le  comte  Guido,  qu'il  avoir  établi  fon  lieu- 
tenant en  Bretagne,  lui  remit  à  Aix  les  ar- 
mes des  ducs  &  autres  feigneurs  qui  s'étoienî 
fournis  là  à  fon  fceptre,  defquels  les  noms  étoient 
écrits  fur  ces  armes.  On  lui  apporta  auffi  les 
trophées  militaires  pris  fur  les  Maures  de  Ma- 
jorque &  des  autres  ifles  Baléares.  Le  Sarra- 
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zln  Azan ,  qui  s'étoit  rendu  maître  d'Oska  ,  lui 
en  envoya  les  clefs.  11  arriva  de  Jerufalem  un 
député  du  patriarche  Jean,  avec  des  reliques  de 
ce  lieu  faint.  La  renommée  de  Charles  lui  at- 
tiroit  la  vénération  de  toute  la   terre. 

Il  fit  l'an  800  le  voyage  de  Rome  3  &  le 
jour  de  Noël  il  y  fut  couronné  empereur  des 
mains  du  pape  Léon.  De  retour  à  Aix  ,  l'an 
fuivant,  il  donna  le  comté  de  Loos  à  fon  mi- 
niftre  Oger  ,  en  récompenfe  de  fa  valeur  & 
de  fes  fervices.  Oger  eft  confidéré  comme  le 
premier  comte  de  Loos. 

La  ville  d'Aix  fut  privée  en  802,  du  féjour 
d'Egbert ,  neveu  de  Briererich  ,  roi  de  Weft- 
fex  en  Bretagne ,  que  l'envie  de  fes  grandes 
qualités  avoit  contraint  de  s'expatrier.  II  i'é- 
toit  réfugié  auprès  de  Charles,  où  il  demeura 
douze  ans,  au  bout  defquels  il  fut  rappelle  à 
la  mort  de  fon  oncle,  &  placé  fur  le  trône 
dont  il  étoit  digne.  C'étoit  un  des  principaux 
membres  de  la  fociété  de  favans  formée  à  la 
cour  d'Aix.  Il  y  avoit  cultivé  les  lettres  avec 
ardeur  ,  &   s'étoit  extraordinairement  poli. 

Le  Juif  Ifaac  ,  que  Charles  avoit  envoyé  en 
Perfe  pour  y  fervir  d'interprète  à  fes  ambaf- 
fadeurs  ,  en  revint  accompagnant  les  préfens 
qu'Aaron  ,  roi  de  Perfe  ,  &  Amurath,  prince  d'A- 
frique ,  envoyoienr  au  roi  des  Francs.  C'é- 
toienr  un  éléphant  ,  des  finges  ,  des  fapajous, 
de  l'huile  de  nard  ,  des  baumss ,  des  parfums , 
un  lion  d'Afrique,  un  ours  de  Numidie,  de 
la  pourpre  de  Tyr,  &  d'autres  raretés  d'Egypte 
&  d'Afrique ,   entre  lefqucUes  on  remarquoit 
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une  table  de  pi'^rre  qui  retentiffoit  comme  une 
cloche,  pour  peu  qu'on  la  frappât  :  Charle- 
magne  la  donna  à  Ritfried  ,  évêque  d'Utrecht, 
pour  Ton  égUfe.  Il  tint  enfuire  une  grande  af- 
femblée  ,  à  laquelle  Sr.  Paulin,  patriarche  d'A- 
quilée  ,  afîif^a  au  nom  du  pape.  On  y  régla 
les  affaires  eccléflaftiques  ,  civiles  &  monaca- 
Jes.  Malgré  les  plaintes  qu'il  y  eut  de  l'auto- 
rité temporelle  des  évéques ,  en  803  ,  il  n'en 
inveftit  pas  moins  Wihon  ,  évéque  d'Ofnabruc, 
de  l'autorité  temporelle  fur  tous  les  fujets  de 
ce  diocefe. 

Léon  m  lui  ayant  fait  favoir ,  en  804  , 
qu'il  iroit  paffer  la  fére  de  Noël  avec  lui  , 
l'empereur  envoya  fon  fils  Charles  au-devant 
du  fouverain  pontife,  &  fe  rendit  lui-même  à 
Rheims  pour  le  recevoir.  De-Ià  il  le  condui- 
fit  à  Crecy  ,  où  la  fête  fut  célébrée  ,  après 
laquelle  il  l'amena  à  Aix  ,  où  ils  demeurèrent 
huit  jours ,  &  enfin  il  le  rcconduifit  jufqu'à 
Ravenne.  Léon  rappelle  ce  voyage  à  Charle- 
magne ,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivoit  deux 
ans  après  en  ces  termes  :  »  Votre  majefté  fe 
fou  viendra  de  ce  qu'elle  a  réglé  avec  nous  au 
palais  d'Aix  touchant  Tégife  d'Aquilée.  »  Pen- 
dant fon  féjour  à  Aix  ,  le  pape  y  confacra  la 
chapelle  royale.  Ce  fait  eft  configné  dans  une 
bulle  accordée  à  cette  églife  en  iiçy,  par  le 
pape  Adrien  ÎV  :  on  iiioit  autrefois  fur  fes  murs 
cette   infcription  : 

ECCE    LEO    FAFA    CUJUS    SENEDJCTIO  SACRA 
TeMFLUM     SACRAVIT     çi^OD      CAROLUS     ySDI" 
FJCAFIT  : 
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Et  le  corps  toujours  fubriflant  de  fon  clergé 
célébra  en  1704  ,  le  neuvième  jubilé  ou  la 
neuvième  année  féculaire  de  cette  folemnité. 
On  rapporte  que  Charîemagne  ayant  fouhaité 
qu'il  le  trouvât  à  la  dédicace  365  évêques,  au- 
tant que  l'année  a  de  jours  ,  il  en  eût  manqué 
deux  ,  fi  Mondolph  &  Gondolph ,  morts  au  6e. 
fiecle ,  ne  fuffent  fortis  de  leurs  tombeaux  ,  où 
ils  rentrèrent  après  y  avoir  afîîfté.  Ce  miracle 
eft  repréfenté  dans  un  tableau  qu'on  voit  au 
bas  de  l'églife  de  St.  Servais  de  Maefîricht  fur 
le  lieu  de  leur  ancien  monument,  avec  cette 
infcription  en  cuivre  : 

EXCITUS     HAC     ARCA      MQNDUITHUS       AQUIS' 

QUE  DICATO 
GONDULPHUS     TEMPLO     SE      KEDDIT     UTERQVE 

JERAKCHA. 

Cependant  Fifen  &  Foullon  ,  hiftorlographes  de 
Liège  ,  jugent  cette  réfurreétion    fabuleufe. 

Pour  le  fervice  de  la  chapelle-royale  ,  il 
tira  20  eccléfiaftiq>]es  de  Sinzig  fur  le  Rhin , 
qu'il  logea  dans  un  cloître  neuf.  XI  alTiftoit 
fouvent  avec  eux  aux  offices  de  nuit ,  &  pour- 
vut abondamment  le  veftiaire  de  vafes  d'or  & 
d'argent,  d'habits  &  d'ornemens.  L'églife  d'Of- 
nabruck  reçut  de  lui  en  don  un  grand  bois 
avec  le  droit  4e  chaffe  pour  l'entretien  de  fes 
écoles  grecques  &  latines. 

Une  nouvelle  ambaffade  d'Aaron,  roi  de  Perfe, 
lui  apporta  en  807,  entr'autres  riches  préfens, 
un  fuperbe  pavillon  de  foie  vafte  comme  un 
palais,  &  une  horloge  a  rouage  de  cuivre  ar« 
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tiftement  travaillée.  Frappés  de  la  magnificence 
&  de  la  majefté  du  monarque  ,  les  envoyés 
s'écrièrent  :  Julqu'à  préfentnous  n'avons  vu  que 
des  hommes  de  fer  ;  mais  aujourd'hui  nous  en 
voyons  un  d'or.  Après  les  avoir  traités  à  (a 
table  il  les  mena  à  la  chaffe  dans  le  bois  d'Aix 
rempli  de  bufles  &:  de  taureaux  fauvages. 

En  8 10,  revenant  à  Aix  de  l'expédition  con- 
tre Godefroi ,  roi  de  Danemarck  ,  il  perdit  tous 
les  bœufs  de  fon  armée  qui  moururent  de  la 
contagion.  En  8 1 1  il  donna  la  Drave  pour 
limites  en  Carinthie  entre  l'archevêque  de  Saîz- 
bourg  &  le  patriarche  d'Aquilée.  II  confirma 
les  libéralités  du  comte  Bennit  envers  l'abbaye 
de  Fuîde  ,  &  perdit  fon  fils  de  fon  nom.  En 
8i2  il  défendit  à  fes  comtes  d'exiger  aucun 
tribut  des  Efpagnols  réfugiés  en  France 
pour  les  terres  qu'il  leur  avoit  accordées  à 
cultiver.  Une  douzaine  de  moines  de  Fulde 
étant  venus  fe  plaindre  à  lui  de  leur  abbé,  il 
chargea  l'archevêque  de  Mayence  avec  les  évê- 
ques  de  Worms,  d'Augsbourg  &  de  Wurz- 
bourg ,  d'informer  de  la  vérité  des  griefs  & 
d'y  remédier.  En  Si 3  il  convoqua  cinq  con- 
ciles en  même  tems  à  Mayence  ,  Rheims , 
Tours,  Arles  &  Châlons ,  pour  régler  la  dif- 
cipline  du  clergé  ,  &  il  envoya  Tévéque  de 
Trêves  en  ambalTade  à  Conftantinopîe  y  ref- 
ferrer  l'alliance.  Etant  allé  dans  les  Ardennes 
pour  y  prendre  le  divertiflement  de  la  chafle, 
iuivant  fa  coutume ,  il  y  fut  faifi  d'une  ù  vive 
douleur  au  pied  qu'on  eut  peine  à  le  ramener 
à  fo«  logement. 
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Son  âge  avançoit,  &  fentant  la  diminution 
de  {çs  forces,  il  tint  à  Aix  fes  derniers  états- 
généraux  où  tous  les  archevêques  &  évêques, 
les  abbés ,  les  ducs  ,  les  princes  ,  les  cont- 
res, &c.  avoient  été  invités ,  &  fon  fils  Louis 
qu'il  avoit  mandé  d'Aquitaine.  Il  leur  décla- 
ra qu'il  l'avoit  deftiné  pour  fon  fucceffeur 
à  l'empire;  il  les  exhorta  à  lui  être  fidèles, 
&  leur  demanda  à  chacun  s'ils  étoient  contens 
que  la  dignité  impériale  lui  fut  conférée.  Tous 
répondirent  oui  unanimement.  Le  dimanche 
fuivant  il  marcha  à  Téglife  avec  la  pompe  im- 
périale. Il  s'y  agenouilla  &  fit  une  longue  prière 
au  pied  de  l'autel  fur  lequel  il  avoit  ordonné 
de  placer  une  féconde  couronne  d'or  comme 
la  Tienne.  S'étant  levé  il  recommanda  à  Louis 
qui  l'accompagnoit ,  la  crainte  de  dieu  &  l'ob- 
(ervance  de  fes  commandemens ,  la  proteftion 
des  églifes  &  de  fa  famille ,  d'honorer  les  prê- 
tres comme  fes  pères ,  &  d'aimer  fes  fujets  com- 
me fes  enfans,  de  ne  dépofer  perfonne  de  fon 
emploi  fans  caufe  fuffifante,  &  de  fe  conduire 
fans  reproche  devant  dieu  &  devant  fon  peu- 
ple. Louis  l'ayant  promis  ,  il  lui  commanda  de 
prendre  lui-même  la  couronne  fur  l'autel  &  de 
la  mettre  fur  fa  tête  de  fes  propres  mains  : 
ce  que  Louis  exécuta. 

La  fanté  de  Charles  s'afFoiblifTant  toujours 
il  mourut  peu  de  tems  après  dans  les  bras  de 
Hildebold ,  archevêque  de  Cologne ,  fon  confi- 
dent &  fon  aumônier,  &  fut  inhumé  dans  fa 
chapelle  avec  cette  épitaphe,  sc/b  hoc  con- 

VITORIO     SlTl/M    EST    CORPUS     CaROLI    MA'^ 
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CNI ,  &'C.  C'eft  à-dire  ,  fous  cette  tombe  gît  le 
corps  du  grand  &  orthodoxe  empereur  CHARLES , 
^ui  a  étendu  glorieiifement  le  royaume  des  Francs 
&  Va  pcjfcdé  heureufement  pendant  quarantc-fept 
ans.  Il  eft  mort  feptuagénaire  ,  l'an  du  feigneur 
814^  indiâiion    VU  ^  le  V  des  calendes  de  février. 

On  demande,  i*^.  comment  Charlemagne 
s*eft  procuré  toutes  les  reliques  qu'il  a  dépo- 
fées  dans  fa  chapelle ,  &  dont  elle  conferve  en- 
core une  nombreufe  quantité  ;  2^,  fi  Charles 
avant  fa  mort  a  introduit  dans  Aix  une  forme 
particulière  de  gouvernement,  &  en  quoi  elle 
a  confifté  ;  3°.  que  fait-on  de  l'ancien  droit 
municipal  d'Aix  &  de  fon  origine  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première  queftlon  l 
une  foule  d'auteurs  rapportent  les  uns  après 
les  autres  que  Charles  a  fait  le  voyage  de  Je- 
rufalem  à  la  t.èt'^  d'une  grofle  armée  ,  qu'il  a 
chaffé  les  Sarrafins  de  ce  lieu  faint ,  &  y  a  ré- 
tabli les  chrétiens ,  qu'il  en  a  rapporté  beau- 
coup de  reliques,  &  qu'en  revenant  par  Conf- 
tantinopîe  il  en  a  aufîi  reçu  beaucoup  de  l'em- 
pereur Conftantin.  Vincent  de  Beauvais  fur- 
tout  ,  entre  dans  un  grand  détail  de  ces  reli- 
ques ,  de  la  cérémonie  de  leur  tranflation  & 
des  miracles  opérés  à  cette  occafion.  Mais 
c'eft-là  une  fi^ion  qui  ne  peut  fe  foutenir  ;  parce 
que  les  annaliftes  n'ayant  point  perdu  Charle- 
magne  de  vue  depuis  fon  couronnement  à 
Noyon  en  768  ,  jufqu'à  fa  mort,  ils  n'ont  point 
remarqué  qu'il  ait  fait  une  excurfion  aufli  éloi- 
gnée que  feroit  celle  de  la  Paleftine  ou  de  la 
Grèce.  Il  refte  donc  à  dire  qu'il  en  a  apporté 
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lui-même  de  Rome,  &  qu'il  lui  en  eft  aufli 
parvenu  par  la  voie  des  fréquentes  ambaflades 
qu'il  a  reçues  des  p^pes,  des  empereurs  Grecs ^ 
des  patriarches  de  Jerufaîem  :  c'eft:  ce  qu'il  af- 
firme lui-même  dans  ra6î:e  de  fondation  de  fa 
chapelle,  &  ce  qui  eft  confirmé  par  Angilbert, 
abbé  de  St.  Riquier  ,  qui ,  ayant  aufli  placé  de 
pieufes  reliques  dans  fon  églife ,  nous  apprend 
dans  un  diplôme  qui  nousrefte,  que  parla  pro- 
teâion  de  CharlemaQ;ne  il  les  avoit  obtenues 
des  papes  Adrien  &  Léon,  de  Conftantinople 
&  d'autres  lieux  :  figne  que  Charlemagne  avoit 
tiré  des  mêmes  fources  celles  de  fa  chapelle. 

A  l'égard  de  la  féconde  queftion  ,  il  femble 
que  Charlemagne  a  voulu  faire  d'Aix  une  fé- 
conde Rome,  Si  que  dans  ce  defTein ,  il  y  a 
érigé  un  confeil ,  une  juftice  ,  un  marché  ,  un 
amphithéâtre ,  des  palais ,  des  temples  &  des 
bains  ;  il  arbora  l'aigle  romaine  au  fommet  de 
ion  palais,  auquel  il  donna  le  nom  de  Late- 
ran  comme  à  Rome.  Heynez  remarque  qu'à 
l'imitation  de  Rome ,  Aix  obtint  fes  confuls 
&  fes  fénateurs  avec  un  tribunal  fupréme  des 
appels.  Les  Ammeiftres  &  StattmeiAres  font 
de  la  création  des  empereurs  Saxons.  Au  moins 
l'empereur  Frédéric  II,  rendit  en  1232  une 
ordonnance  qui  fupprimoit  dans  toutes  les  vil» 
les  &  villages  d'Allemagne  ,  les  bourguemaî- 
tres ,  commun  confeil  ,  &  confrairies  de  mé- 
tiers qui  s'étoient  formés,  fous  quelque  déno- 
mination que  ce  fut,  fans  l'agrément  de  l'évê- 
que.  De  même  qu'il  étoit  défendu  à  Rome 
d'enterrer  &  de  brûler  les  morts  dans  la  ville, 
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Charlemagne  fit  la  même  défenfe  en  813  pour 
Aix  ,  en  la  reftreignant  néanmoins  de  manière 
que  les  évéques ,  les  abbés  &  les  bons  prêtres 
puflent  être  inhumés  dans  les  églifes.  La  mon- 
tagne voifine  fituée  à  l'orient  d'Aix  fut  devi- 
née pour  le  lieu  ordinaire  des  fépultures  :  po- 
lice qu'il  feroit  à  fouhaiter  de  voir  revivre. 

Sur  la  troifieme  queftion  ,  Riccius  accorde 
que  la  ville  d'Aix  dérive  fes  ftatuts  du  tems 
de  Charlemagne,  comme  on  le  voit  au  8me.  li- 
vre de  la  Chronique  d'Aix  par  Nopp  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  d'avis  que  le  diplôme  des 
flatuîs  de  Charlemagne  pour  Aix  eft  {uppofé; 
cependant,  félon  lui,  comme  il  a  été  confirmé 
de  bonne  foi  par  l'Empereur  Frédéric  l^"^*  quel- 
que faux  qu'il  puifle  être ,  on  ne  fe  trompera 
point  en  faifant  remonter  au  moins  jufqii'à 
Frédéric  I^""-  l'ancienneté  des  ftatuts  d'Aix.  Ce 
ti'qû  pas  accorder  affez  :  car  il  eft  confiant  par 
les  bifioriens  qu'en  802  Charlemagne  a  réfor- 
mé &  fait  écrire  les  loix  &  les  coutumes  de 
fes  peuples  divers,  &  que  les  Saxons,  les  Ba- 
varois ,  les  Francs,  les  Ripiiaires ,  ont  eu  dès- 
lors  des  loix  difiinftes  confirmées  par  fon  au- 
torité ;  qu'ainfi  Aix  fituée  dans  le  difirlâ  des 
Ripuaires  a  dû  en  fuivre  les  loix  générales  aux- 
quelles le  tems  &  la  coutume  ont  ajouté  ou 
changé  infenfiblement  :  enforte  qu'Orton  II  a 
reconnu  &  approuvé  les  droits  municipaux  des 
villes.  La  quefiion  pour  Aix  doit  être  décidée 
par  les  termes  du  diplôme  de  Frédéric  :  il  eft 
accordé  en  11 66  à  l'infiance  du  clergé  de  la 
chapelle  impériale  d'Aix,  qui  lui  a  repréfenté 
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le  privilège  de  S.  Charles  touchant  la  fondation 
&  la  dédicace  de  leur  illuftre  églife  &  les  éta- 
blilTemens  des  loix  humaines  &  du  droit  civil 
de  la  ville.  Frédéric  alors  à  Aix  s'y  informoit 
de  la  liberté  ,  des  loix  &  de  la  juftice  du  lieu , 
&  il  lui  confirme  toute  la  liberté  &  la  juftice 
que  Charlemagne  &  Tes  fucceffeurs  lui  ont  don- 
nées. Omnem  îibertatem  &  juftitiam  quas  fanSîiJJî- 
mus  Carolus  ejufque  fuccejjores  eîs  dcderunt ,  ipjîs 
confirmamus,  (  Pour  être  continué.  ) 


Ober  die  glaubwurdigkeit  der  médicinal  be- 
richte  in  peinlichcn  recinsfœllen  ,  &c.  De 
la  crédibilité  des  rapports  faits  par  les  mede- 
cins  dans  les  procès  criminels.  In  8vo,  de  171 
pages.  A  Berlin ,  chez  Haude  &  Spener. 
1780. 


D 


ANS  la  première  feétîon  ,  Tauteur  parle 
de  la  croyance  ,  de  la  certitude  ^  de  la  vérité 
&  de  la  probabilité  en  général.  Dans  la  ae. , 
il  s'occupe  de  la  crédibilité  phyfique  &  médi- 
cale; il  y  expofe  de  quelle  manière  on  con- 
noît  par  les  fens  la  forme  ,  le  mélange  ,  le 
mouvement  des  corps  ,  comment  on  déduit  de 
ces  connoifTances  des  conclufions  &  des  hy- 
pothefes  ,  &  enfin  comment  il  faut  s'en  rap- 
porter au  témoignage  des  autres.  La  nécefîîté 
des  infpeétions  juridiques  de  l'ouverture  des 
cadavres ,  ainfi  que  celle  de  l'examen  de  l'état 
des  facultés  intelle<5luelles  du  prifonnier  font  le 
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fujet  de  la  3e.  feftlon  ,  où  l'anonyme  déve- 
loppe les  avantages  qui  réfultent  pour  le  juge, 
des  éclalrciffemens  que  lui  procure  le  médecin. 
C'eft  au  juge  à  connoîire  du  fait,  &  à  déci- 
der jufqu'à  quel  point  on  peut  l'imputer  mo- 
ralement à  l'accule  :  les  degrés  d'imputation 
{q  fixent  par  des  confidérations  fur  l'intention 
ou  la  faute  de  la  part  du  criminel ,  &  fur  les 
hafards  relativement  aux  circonftances.  Par  con- 
féquent,  û  les  circonftances  externes  n'indi- 
quent pas  affez  à  quoi  il  faut  attribuer  un  cri- 
me ,  fi  c'eft  au  deffein  prémédité  ,  à  la  faute 
ou  au  hafard  ;  s'il  eft  nécefTaire  d'e?^'aminer 
d'une  part  la  capacité  de  la  caufe ,  c'efl-à-dir€, 
de  la  perfonne  du  criminel ,  pour  favoir  fi  Ton 
peut  le  lui  imputer  moralement ,  &  fi  de  l'au- 
tre part  il  s'agit  de  déduire  la  fuite  de  cet 
effet  du  changement  opéré  dans  l'état  naturel 
du  fujet  ;  les  loix  ordonnent  de  confulter  les 
hommes  qui  paffent  leur  vie  à  la  recherche 
des  chofes  naturelles  ,  c'eft-à-dire  ,  les  méde- 
cins ,  lefquels,  d'après  l'expérience  acquife  par 
l'exercice  de  leur  art ,  font  en  état  de  déter- 
miner la  vérité ,  le  degré ,  les  fuires  d'une  ac- 
tion, ou,  fi  l'auteur  de  cette  aftion  eft  incon- 
nu, de  fuggérer  quelquefois  les  moyens  de  le 
découvrir.  Il  eft  vrai  qu'un  célèbre  jurifconfulie 
(Polycarpe  Leyfer)  a  prétendu  que  la  diffec- 
tion  du  cadavre  n'étoit  d'aucune  utilité  ;  mais 
cette  affertion  eft  très-foîidement  réfutée  par  un 
légifte  ami  de  notre  auteur,  qui  lui  a  fait  paf- 
fer  fur  ce  fujet  une  dilTertation  qu'on  lit  dans 
cet  opufcule. 
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La  4e.  feftion  cCx  parriculiérement  confacrée 
à  l'examen  de  l'état  des  facultés  intellefluelles. 
C'eft  en  conféquence  de  l'influence  réciproque 
du  corps  &  de  l'ame  qu'on  a  préféré  les  mé- 
decins pour  porter  exclufivement  leur  jugement 
fur  la  fanté  de  la  partie  fpirituelle  de  l'accufé, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  quelque  doute  re- 
lativement à  l'intégrité  de  fa  railbn.  Lorfqu'il 
paroît  donc  probable  qu'un  criminel  convaincu 
.&  avoué  d'ailleurs  n'a   pu  ,  à  caufe   de   l'état 

'de  fon  efprit ,  commettre  moralement  le  crime, 
&  qu'on  ne  fauroit  le  lui  impjter  moralemenr, 
c'eft  au  médecin  à  décider  fi  l'accufé  eft  dans 
le  cas  favorable  de  la  loi  qui  ne  veut  point 
punir  indiftinftement  tout  homicide ,  mais  ré- 
ierve  toute  la  fé vérité  de  la  peine  au  meurtre 

'  commis  de  propos  délibéré  &  avec  méchan- 
ceté par  un  homme  qui  jouit  de  toute  fa  raifon. 
Comme  la  do6lrine  des  maladies  de  l'ame  encore 
eft  très- imparfaite,  &  que  les  ouvrages  fur  la 
médecine  légale  contiennent  peu  d'inilru<5lions  fur 
cette  matière ,  l'auteur  l'a  traitée  avec  un  cer- 
tain détail ,  afin  de  mieux  établir  le  droit  ex- 
clufif  de  connoître  dans  ces  cas;  &  il  donne  un 
exemple  très-infirué^if  de  là  manière  dont  on 
peut  défendre  un  infanticide  en  confidérant 
l^ctat  de  fon  anie. 

On  lit  dans  la  5e.  feélibn  l'expofé  des  qua- 
lités que  doivent  avoir  un  médecin  penfionné 
{pfyjïcus,)  &  un  médecin  aux  rapports.  L'c. 5 
nonyme  prouve  que  les  fonâ:ions  de  l'un  & 
de  l'autre  ne  font  pas  les  mêmes  ;  qu'on  peut 
être  très  -  expérimenté   dans  la   pratiqué  iïns 
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avoir  les  qualités  nécefTaires  à  un  médecin  aux 
rapports.  Ce  dernier  doit  être  verle  dans  l'a- 
natomie ,  poiTéder  les  notions  les  mieux  conf- 
tatées  de  la  phyfiologie,  connoîrre  les  maladies 
médicinales  &  chirurgicales,  les  effets  des  re» 
medes  &  des  poifons  ,  les  hommes ,  &  l'état 
de  leur  ame  ,  les  ufages  Si  le  langage  des  tri- 
bunaux. 

Dins  la  '6q.  feflion ,  l'auteur  établit  les  qua- 
lités que    doit  avoir  un  rapport  pour  remplir 
fon  objet,  qui  eft  de  démontrer  hiftoriquement 
au  juge  la  relation  de  la  caufe  avec  l'effet ,  & 
réciproquement  celle  de   l'effet  avec  la  caufe. 
L'anonyme  a  dreff'é,  à  cette  occafion  ,  des  ta- 
illes qui  préfentent  les  chofes  néceffaires  dans 
les  principaux  cas  ,  pour  la  crédibilité  d'un  rap- 
port.  La   8e.   fedion  contient   l'exemple  d'un 
rapport  très-croyable  concernant  une  fille  foup* 
çonnée  de  groff'eff'e   :    elle    a   été    renvoyée, 
parce  qu'on  a   fuppofé  ,    quoique  le    médecin 
pût   prouver  le   contraire ,  que  ,  fans  l'exami- 
ncr  lui-même ,  il  s'en  étoit  rapporté  à  la  fage- 
femme.  L'auteur  cite  dans  la  Se.  feflion  l'exem- 
ple d'un  rapport  vraifemblable  feulement,  quoi- 
que très  croyable  ;   dans  la  9e.  il  préfente  xin 
état  des  loix  &  ordonnances  prufliennes  ;  ur> 
extrait   de    deux   lettres   circulaires  du  collège 
■fuprême  des  médeciiis   de    Berlin;   un   extrait 
de    la    nouvelle  inftru^tion  pour   les  médecins 
pcnfionnés   {phyfici)  ^    &c.    Enfin,  il   établit 
dans  la  dernière  feétion  les  4  pofitions  fuivan- 
tes  :  il  n'y  a  que  les  médecins  penfionnés  qui 
doivent  faire  les  infpedions  ;  ils  doivent  plus 
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fouvent  examiner  raccufé  qu'ils  ne  font;  on  ne 
doit  pas  condamner  le  criminel  fur  leur  feul 
parère  ;  il  devroit  y  avoir  m  règlement  mé- 
dico-juridique fait  en  conféquence  des  ordres 
fuprêmes. 

(  Gaistte  falutaire.) 


Essai  de  fermons  prêches  à  r Hôtel  -  dieu  de 
Paris  ;  par  M.  Mulot  ,  doreur  en  théologie 
de  la   faculté    de    Paris  ,    chanoine-régulier  & 

'  bibliothécaire  de  rabbaye  de  St.  f^iflor,  A 
Paris  ,  chez  Berton ,  libraire ,  rue  St.  Vic- 
tor.  1781.   148  p.  in'i2.  Prix,   i  liv. 4fols. 

V^  E  petit  volume  renferme  trois  fermons 
prêches  pour  la  profefiTion  &  la  confécration 
de  ces  vierges  chrétiennes  qui  (e  dévouent  au 
.fervice  des  malades  dans  l'hôtel-dieu  de  Paris. 
Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  religion  que 
cet  étabîifTement  {i  ancien  &  fi  refpeélable,  où 
l'homme  ,  par  fa  feule  qualité  d'homme  ,  de 
quelque  état  &  de  quelque  religion  qu'il  foit , 
reçoit  tous  les  fecours  que  peut  procurer  la 
charité  la  plus  aélive  &  la  plus  induftrieufe. 
Que  de  vertus  n'exige  pas  un  tel  dévouement 
dans  les  perfonnes  qui  fe  confacrent  à  cet  exer- 
cice du  zèle  le  plus  pur!  L'orateur  en  a  bien 
faifi  l'efprit ,  &  il  a  fu  tirer  des  SS.  pères ,  de 
très-belles  penfées  pour  caraftérifer  les  devoirs 
&  la    fainteté  de  cet  état.    Rien  n'égale  l'in- 

trépidiié 
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trépidité  &  Taideur  des  perfonnes  courrgeufes 
qui  vouerit  depuis  tant  de  fiec!e<:-  leurs  ta",çns 
&  leurs  forces  au  fervice  des  malades.  On  ne 
peut  lire  ,  fans  être  faifi  de  frayeur  &  d*ad- 
miration  en  même-tems,  les  détails  de  l'épidé- 
mie de  l'an^  1348  ,  la  plus  afi-reufe  qr.e  la 
France  eût  encore  relTentie.  Le  mal  commen- 
çoit  par  une  tumeur  fous  les  aiilelles  ou  dans 
Taîne,  qui  emportoit,  en  deux  ou  trois  jours, 
ceux  qui  en  étoient  attaqués.  Paris  fut  pref- 
que  entièrement  dépeuplé.  Tant  que  la  con- 
tagion dura  ,  il  périt  a  Thôtel  dieu  plus  de 
500  perfonnes  par  "our.  Les  exercices  les 
plus  pénibles  &  les  plus  continuels,  la  more 
même  ne  firent  qu'allumer  le  zeîe  des  reli- 
gieufes  qui  fe  f^.crifioient  au  fervice  de  ces 
m.aîheureufes  vidimes  de  l'épidémie.  Deux: 
fois  toutes  les  religieufes  périrent  dans  cet 
exercice  héroïque  de  charité.  La  maifon  fe 
foutint,  fe  renouvelîa ,  &l  donna  le  plus  grand 
exemple  de  l'héroïfme  chrétien.  Ces  frai'S  ad- 
mirables de  vertus  feront  vivement  fentis 
dans  ce  tems  où  nous  voyons  un  jeune  mo- 
narque bienfaifant  porter  fes  regards  fur  cet 
afyle  de  la  mifere  humaine,  &  y  procurer  les 
fecouvs  &  l'aifance  que  peut  réclamer  l'humanité. 

Trois  fermons  prêches  au  même  endroit  & 
dans  les  mêmes  çirconftances ,  annoncent  dans 
Toratcur  facré  une  fécondité  de  reffources  peit 
commune,  &  d'autant  plus  eftimable ,  que  le 
fujst  étoit  difficile  à  tr^îirer  :  les  vêtures  &  les 
proi'elTions  ontfouvent  été  l'écueil  des  meilleurs 
orateurs. 

Tome   1,  l 
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Rien  de  plus  ordinaire,  dit  l'auteur  lui-mê- 
me, que  d'entendre  des  prédicateurs  dans  ces 
fortes  d'occafions,  vanter  uniquement  les  avan- 
tages de  la  vie  religieufe ,  &  flâner  les  novi- 
ces par  le  tableau  le  plus  riant  du  cloître. 

M.  Mulot  a  pris  une  route  toute  oppofée  : 
I)  vous  êtes  libres  (  dit-il  ,  dans  fon  premier 
»  fermon ,  aux  deux  novices ,  )  vous  êtes  li- 
»  bres  ;  dans  quelques  inftans  vous  ne  le  ferez 
w  plus  :  vos  vœux  feront  prononcés,  vos  vœux 
i>  éternels!  le  monde,  raffemblée,  tout  cefTera 
»  d'exifler  pour  vous;  il  ne  vous  reilera  rien 
M  que  votre  facrifice  à  perpétuer  ;  quelle  perf- 
»  peftive  !  avec  quel  foin  dois-je  vous  la  faire 
5>  contempler!...  peut-être  les  tableaux  en- 
w  chanteurs  des  avantages  du  cloître  vous  flat- 
9)  teroient-ils  davantage;  mais....  rappelions 
i)  plutôt  à  vos  cœurs...  les  engagemens  qu'ils 
«  veulent  contrarier,...  vous  n'avez  plus  pour 
»>  le  choix  de  votre  fort  éternel ,  que  l'inter- 
9)  valle  de  mon  difcours  «. 

Tout  le  refte  de  ce  fermon  roule  fur  les 
'dlfpofitions  nécefTaires  &  rares  qu'il  faut  appor- 
ter pour  cmbrafTer  la  vie  religieufe,  &  fur  les 
teurmens  qu'on  s'y  prépare  quand  on  s'y  en- 
gage légèrement  ;  ce  qui  amené  ce  morceau 
plein  d'énergie  fur  la  véritable  vocation. 

»  Vous  ne  regardez  pas  comme  appellée  par 
•>  vocation  divine  celle  qui ,  brûlant  pour  une 
»  autre  créature  de  cette  fièvre  ardente ,  que 
»  l'on  nomme  amour,  &  courroucée  de  l'ingra- 
»  titude  de  l'objet  aimé,  croit,  en  fe  fépa- 
»  rant  de  lui ,  effacer  l'image  dont  elle  porte 
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•  fempreinte  ,  &  au  litu  d'abaitre  Ton  idole, 
M  vient  la  placer  fur  l'autel  ,  à  côté  de  fon 
»  dieu.  « 

Vient  enfuite  ce  tableau  effrayant  ;  mais 
trop  vrai  ; 

»...  Les  cellules  font  des  fepulchres  ou- 
»  verts,  où  Ton  defcend  dès  Tâge  le  plus  tea- 
»  dre  ,  pour  s'enfevelir  avec  les  morts  ;  la  terre 
»  que  l'on  foule  dans  ces  retraites  obfcures 
»  eft  un  défert  horrible,  où  il  ne  croît  que 
»  des  ronces,  où  l'on  marche  fur  des  ferpens, 
»  &  le  fiience  qui  y  règne  eft  celui  des  torn- 
j>  beaux.  « 

L'orateur  finît  ce  premier  difcours  par  ex- 
pofer  le  but  pénible  ,  mais  fi  précieux  à  l'hu- 
manité fouffrante,  que  fe  propofent  les  dames 
de  l'hôtel-dieu. 

Dans  le  fécond  fermon,  compofé  d'après  Iqs 
mêmes,  principes  ,  l'orateur  ne  manque  pas  de 
rappeller  le  trait  de  générofité  dont  on  a  déjà 
parlé,  &  qui  fait  tant  d'honneur  aux  dames 
de  l'hotel-dieu,  qui  dsfTervoient  ce  vafte  hô- 
pital en   1348  : 

31  Q'j  étaient  donc  ,  Jî  elles  niîoîent  pas  de5 
>)  vi6limes  ,  ces  généreufes  vierges  qui  vous 
»  ont  précédées  dans  cette  maifon  ,  dont  \^s 
n  cendres  refpirent  encore  Thumarité,  &  que 
»  l'hiftoire  nous  apprend  avoir  toutes  pcri  pour 
>î  fecourir  leurs  frères ,  qui  fe  renouve'Iereat 
»  deux  fois  dans  l'efpace  le  plus  court,  dans 
Y)  un  tems  où  la  contagion  dépeuploit  cette 
»  capitale,  dans- un  tems  cù ,  pour  ne  point 
n  enrayer  le  refte  des  vivaos,  Us  pompes  fu^i 

I  2 
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M  nebres  étoient  interdites ,  où  les  derniers  dé- 
»ï  pots  des  hommes  les  plus  étendus ,  deve- 
i>  noient  û  refferrcs  par  la  multitude  des  morts, 
9)  qu'on  fut  obligé  de  défigner ,  au-delà  des 
•>  murs  de  la  ville ,  cette  terre  qui  couvre  en- 
»  core  de  nos  jours  les  triftes  dépouilles  de 
i>  ceux  qui  expirent  entre  vos  bras.  « 

M.  Mulot ,  dans  Ton  troifieme  difcours  ,  of- 
fre un  plan  tout  particulier  &  très-propre  à 
la  circonftance ,  un  plan  très-heureux  &  tout- 
à-fait  neuf.  Il  ne  parle  plus  ni  des  avantages, 
m  des  défavantages  du  cloître  &  du  monde  ; 
mais  ne  confidérant  que  le  feul  état  d'hofpi- 
taliere ,  il  le  défigne  comme  une  profeflion  , 
où  celle  qui  »  l'embrafle,  repréfenre  la  divi- 
9)  nité  par  le  plus  beau  de  fes  attributs,  par 
«  celui  qui  captive  tous  les  cœurs  par  la  mi- 
w  féricorde,  par  la  charité.  « 

î)  J^ous  ne  créere^  pas  ,  à  la  vérité  ,  (  s'écrie 
9)  en  cet  endroit  l'orateur  chrétien,)  vous  ne 
j>  créerez  pas ,  à  la  vérité ,  comme  lui  des 
I»  hommes ,  mais  vous  les  réformerez  ,  pour 
w  ainfi  dire,  de  nouveau  :  ce  ne  fera  pas  d'un 
9)  vil  limon  que  vous  ferez  fortir  leurs  corps  ; 
>j  mais  vous  les  ferez  comme  refTufciter  du 
91  milieu  de  la  pourriture  :  par  votre  foin  leur 
»»  nerfs  s"* étendront  fur  leurs  es ,  ils  fe  couvrirent 
19  d'une  nouvelle  chair ^  &  bientôt  ranimés  par 
r  le  fouffle  de  votre  charité  ,  ils  revivront , 
»  revivifient.  «  En  applaudiiTant  à  l'ingénieux 
rapport  que  M.  Mulot  a  trouvé  entre  le  créa- 
teur &  la  religieufe  hofpiialiere ,  qui  enlevé 
des  mourans  à  la  mort ,  ne  pourroit-on   pas 
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croire  hafardés,  pour  ne  pas  dire  davantage, 
les  détails  dans  lefquels  il  entre  à  ce  fujet ,  & 
qu'il  ne  craint  pas  d'adrefler  à  une  jeune  vier- 
ge. Fous  ne  créere^  point  des  hommes  ?  . .  ,  le 
niiniftere  évangélique  épure,  annoblit  tout;  la 
fainteté  des  motifs  confacre  dans  la  bouche  d'ua 
prédicateur  des  exprefîions  qu'on  interdiroit  à 
un  orateur  profane  ;  mais  ce  n'cft  qu'avec  la 
plus  grande  circonrpe6l:!on  qu'un  miniftre  (acre 
doit  ufer  de  ce  privilège  ;  il  doit  craindre  fur- 
tout  de  blcffer  la  délicatelTe  de  l'auditoire,  de- 
venu d'autant  plus  difficile  qu'il  s'eft  éloigna 
d.ivantage  de  la  fimplicité  antique. 

Ce  défaut  de  convenance ,  qui  blefferoit  les 
bienféances  oratoires ,  fe  fait  encore  fentir 
dans  le  morceau  fuivant  ,  où  règne  d'ailleurs 
une  fenfibilité  précieufe. 

ï>  Dieu  eft  père  61  confervateur  de  toutes 
»  les  créatures ,   îa  religieufe  hofpitaiiere    eft 

V  une   confervatrice  des  pauvres  &   des   ma- 

V  jades  :  « 

»  Avoir  mis  un  enfant  au  monde  ,  ce  nejl 
»  être  mère  qu'en  partie  ;  c'eit  même ,  pour 
i)  quelques  femmes  ,  s'être  débarraffées  d'un 
»>  fardeau  qu'elles  regrettoient  de  porter  & 
»)  qu'elles  reprochoient  à  la  nature  ;  ce  n'eft 
»  que  par  les  foins ,  les  fecours  qu'on  eft  en- 
i)  tiérement ,  qu'on  eft  vraiment  mère  ,  &  c'eft 
»»  fous  ces  derniers  rapports  ,  que  vous  de- 
»  viendrez  celles  de  vos  malades.  Non  ,  la  fo- 
j)  ciété  ne  vous  devra  pas  fon  accroiffement; 
»  mais  vous   en  diminuerez  les  pertes.   Vous 

Hier 
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»  îoyens  de  tous  les  âges  que  moifTonnerolt 
»  indif^inftement  la  mort ,  û  vous  ne  vous 
»  oppofiez  à  Tes  coups.  Par  vos  loix  ,  ils  goû- 
»  teront  encore  les  douceurs  de  l'exiftence , 
ï>  &  l'on  pourra  vous  appliquer  les  paroles 
»  que  l'églife  adreffe  dans  Tes  hymnes  à  Té- 
»  poux  de  Marie  ;  quoiqu^exemptes  de  la  cou- 
»  che  conjugale  ,  vous  êtes  cependant  leur 
»  mère.  C'eil  vous  qui  réchauffez  leurs  mem- 
f)  bres  languiffans  &  glacés:  c'eft  vous  qui  Ie.:r 
I»  donnez  les  fecours  qui  les  font  vivre  ;  & 
m  leurs  corps  ,  quoique  formés  fans  vous ,  fe 
»  nourriffent  cependant  de  vos  fueurs  ;  &  fjr- 
»  mata  te  fine ,  de  tuis  crefcunt  membra  labo- 
»   ribus.  u 

On  trouve  dans  ces  trois  difcours  plufieurs 
morceaux  qui  annoncent  un  vrai  talent ,  maiî 
qui  n'eft  pas  toujours  gui'ié  par  un  goût  fur  : 
l'auîeur  devroit  fè  méfier  de  fa  grande  facilité, 
réprimer  le  luxe  &  la  profufion  de,  fts  ima- 
ges ,  &  fe  rendre  plus  févere  fur  le  choix  des 
expreflions  qui  ne  font  pas  toujours  élé^anieg 
&  juftes  ;  mais  on  lui  pardonne  quelques  ta- 
ches légères  en  faveur  de  la  fenfibilité  qui  écla- 
te dans  fes  difcours.  Que  peut  on  reprocher  à 
un  orateur  qui  fait  couler  des  larmes? 

j[  Année  littéraire  ;   Affiches  &  annonces 
ëe  Paris.  ) 
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Traité  général  des  pêches  ,  &>  hïjloire  des  foif- 
fons  on  des  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ; 
par  M,  DcHAMEL  du  Monceau^  de  Va- 
cadémie  des  fciences.  Seconde  partie  ;  tome  IIL 
5  me.  fc<5tion  ,  depuis  la  page  2p  ,  jufquà  la 
page  33^,  avec  27  planchés,  in-folio.  A  Pa- 
ris, chez  !a  veuve  Defaint  ;  &  chez  Mou-, 
tard  ,  rue  des  Mathurins. 

V-^ETTE  nouvelle  feélion  du  grand  traité  des 
poiffons  que  nous  avons  déjà  annoncé  pîu- 
fieurs  fois  ,  a  pour  objet  les  poiffons  plats  épi- 
neux, &  la  plupart  des  pcilTons  cartilagineux. 
Les  premiers  font  caraélérifes  par  un  corps  ap- 
plati  ovale,  à  deu^  f^ces ,  l'une  ûipérieure  ou 
gauche  ,  l'autre  inférieure  ou  droite  ,  avec 
deux  bords,  dont  le  droit  eft  terminé  par  l'arête 
dorfale  &  le  gauche  par  l'arête  ventrale.  La 
bouche  s'ouvre  perpendiculairement  fur  les 
deux  faces ,  &  les  deux  yeux  font  placés  fur 
un  feul  côté.  Quelquefois  les  deux  arêtes  pren- 
nent la  place  l'une  de  l'autre  ,  foit  dans  des 
efpeces  diftin6tes,  foit  dans  des  variétés.  La 
ftruâiure  de  ces  poiffons  les  oblige  à  fe  tenir 
couchés  fur  une  des  faces  lorfqu'ils  nagent , 
&  à  s'éloigner  peu  du  fond  de  l'eau.  Le  pre« 
mier  de  ces  poiffons  dont  parle  l'auteur  efî  la 
foie,  que  Ton  pêche  dans  la  Méditerannée  & 
dans  l'Océan  ,  fur  les  côtes  d'Europe,  &  fui* 
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quelques  unes  des  côtes  d'Afrique;  elle  pro- 
duis plufieurs  variétés  ,  telles  que  les  rôles- 
pôles  &  la  palangre  des  côtes  de  Cette.  Quel- 
qutfs  pécheurs  avoient  cru  que  la  (ble  étoit 
produite  par  la  chevrette,  parce  qu'ils  trou- 
yoient  fou  vent  te  crurtacée  couvert  d'œufs  d» 
foie  :  quelque  groffiere  que  foir  cette  erreur , 
M.  Duhamel  s'eft  cru  obligé  de  la  réfuter  fc- 
rieufement.  Il  "traite  enfuite  des  diverfes  espè- 
ces de  turbot ,  qui  font  :  le  turbot  bouclé ,  & 
îa  barbue  ou  turbot  liffe.  Les  articles  fuivans 
font  mention  du  carrelet  ,  de  îa  plie  ,  de  li 
limande,  de  la  limandelle  cal i mande  ,  dont  les 
variérés  font  la  calimande  ordinaire  ,  la  cali- 
mande  royale  &  la  grande  calimande.  L'hif- 
toire  du  flétan  &  du  flec  termine  ce  chapitre. 
Il  y  a  d'autres  poiffons  plats  très-difFérens 
ides  précédens,  par  leur  nature  &  leur  organi- 
sation ,  connus  fous  le  non  de  cartilûgineux. 
Tous  les  naturaliftes  en  ont  fait  une  cla(Te  ou 
une  fetîliion  particulière  ,  en  y  joignant  les  poif- 
fons  organifés  de  même ,  mais  d'une  forme 
moins  appîatie  &  plus  allongée.  M.  Duhamel 
traite  fucceffivement  des  uns  &  des  autres  dans 
les  chapitres  fuivyns.  Le  fécond  eft  confacré 
à  la  defcription  de  la  raie  &  de  fes  diverfes 
efpeces ,  dont  les  unes  ,pnt  la  peau  lifte  ,  tel- 
les que  la  petite  raie  blanche  &  la  grande  raie 
ou  tiremagne;  les  autres  ont  la  peau  dure  &; 
épineufe,  com.me  la  raie  bouclée,  leoineufe, 
la  grife ,  la  mouchetée,  la  raie  de  Cayenne 
ou  chauve-fouris  de  mer,  la  ronce  de  Lan- 
guedoc ,  la  partçnade ,  la  mourine  ou  ratepe-. 
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nade  ;  ces  deux  dernières  font  remarquables  ; 
fur-tout  par  un  dard  ofTeux  &  dentelé  fur  fes 
bords,  qui  forme  un  appendice  fur  le  milieu 
de  la  queue.  Tous  ces  poifTons  (ont  en  géné- 
ral très-applatis  &  peu  allongés,  relativement 
à  leur  largeur.  Tous  ont  les  yeux  placés  à  la 
face  fupérieure  ,  la  bouche  qui  s'ouvre  dans 
la  face  inférieure  ,  eft  débordée  par  une  ef- 
p^ce  de  mufeau  ou  bec  :  au-deflbus  de  la  bou- 
che font  pratiquées  pluficurs  ouvertures  ap- 
p^llées  ouïes ,  qui  n'exident  que  dans  les  poif» 
fons  cartilagineux ,  &  dont  l'ufage  paroîc  ap- 
partenir à  la  refpiration.  Ces  divers  caractè- 
res ,  dont  M.  Duhamel  fait  l'énumération  à 
l'article  de  la  raie  ,  appartiennent  à  tous  les 
cartilagineux  avec  quelques  modifications  pour 
quelques-uns,  &  les  travaux  de  quelques  phy- 
ficiens  nous  tsnt  appris  que  l'organifation  in- 
terne de  ces  poiiTons  ne  les  diftingue  pas  moins 
que  leur  conformation  extérieure. 

Dans  le  chapitre  3me. ,  l'auteur  pafTe  ea 
revue  les  poifTons  qui  ont  le  corps  plus  allongé 
&  moins  aplatis  que  les  précédens.  Le  plus 
connu  eft  la  torpille,  célèbre  par  la  propriété 
qu'elle  a  d'engourdir,  par  des  émanations  élec- 
triques,  ceux  qui  la  touchent.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  la  defcription  de  ce  poiiîbn,  & 
àz  quejques-uns  de  fcs  organes  intérieurs,  & 
fpéciaîement  de  deux  mufcles  blancs  dans  lef- 
quels  paroîc  réfider  la  fenfibilité  extraordinaire 
de  ce  poiiïon ,  de  même  que  dans  dts  cellules 
remplies  d'une  eau  muqueufc.  Il  donne  une 
çxpontion  dîs  obfsrvatiçfts  &  des  expériences 
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faites  pour  conftater  cette  propriété  &  fa  na- 
ture ,  &  ries  opittions  adoptées  par  les  auteurs  ; 
pour  les  fiérails  particulier?,  M.  Duhamel  ren- 
voyé aux  ouvrages  qui  en  traitent  fpéciale- 
ment,  comme  le  Journal  de  phyfique  de  1772  , 
Ï774  &  1775  ,  l'Encyclopédie  ,  les  Mémoires 
des  curieux  de  la  natui'e  ,  &  les  Mémoires  de 
Tacadémie  p^'>ur  1774.  Il  décrit  fuccellivemenc , 
dans  des  ariicles  iéparés,  le  moine  plus  connu 
fous  le  nom  d'ange ,  le  fquatinoraia  ou  rki- 
nobittus  de  Willugby ,  le  mobuîar  des  Caraï- 
bes ,  poifibn  très-peu  connu  ,  &  la  beaudroye 
ou  grenouille  pêcheufe;  celle-ci  fe  dlftinguc  de 
tous  les  cartilagineux,  par  des  dents  placées 
au  fond  delà  bouche  ,  &  par  cette  même  bou- 
che fituée  plus  antérieurement  que  dans  les  au- 
tres ;  de  la  partie  fupéri^eure  de  fa  tête  par- 
tent des  filets  ou  foies  qui  lui  fervent  de  ligne 
ou  d'hameçon  pour  attirer  &  prendre  des  pe- 
tits poiffons  ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  pêcheu' 
fe  ;  il  y   en  a  une  au  cabinet  du  roi. 

Les  cartilagineux ,  qui  font  le  fujet  du  4me; 
chapitre  ,  ont  une  forme  allongée  &  arrondie; 
pluReurs  font  très  -  volumineux  &  redoutés 
dans  les  mers ,  tels  que  les  requins ,  lamies 
ou  chien  de  mer  ,  décrits  dans  le  premier  ar- 
ticle ;  leurs  mâchoires  font  très-fortes  ,  garnies 
de  plufieurs  raagr.  de  dents,  dentelées  comme 
des  fcies  ;  mais  le  bec  qui  déborde  la  bouche 
les  oblige  à  fe  mettre  fur  le  côté  pour  faifir 
la  proie  à  laquelle  ce  mouvement  donne  fou- 
vent  le  tems  de  fuir.  Les  diîFé rentes  efpeces 
4$  ce  genre  iont  k  requin  ordinaire  ;  ie  grajjd 
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chien  de  mer  du  Nord  ;  le  bluet  ou  grand  chien 
bleu  ;  la  milandre  ou  le  cagnat  du  Langue- 
doc, connu  aufli  fous  le  nom  de  canicule  ou 
chien  puant  ;  le  fpinax  ou  aiguillât  des  Pro- 
vençaux, appelle  encore  chien  broqun  ou  épi- 
nette,  parce  qu'il  a  deux  ardillons  auprès  des 
ailerons  ;  l'émiirole  du  Languedoc  peu  diffé- 
rente de  l'aiguillât  ;  le  lentillac  du  Languedoc; 
la  deinoilelle  de  Nantes,  &  le  mirque  ou  melça 
des  Bafques. 

Les  deux  articles  fuivans  ont  pour  objet  lo. 
renard  marin  &  le  marteau ,  ainfi  nommé  parce 
que  fa  tête  ,  élargie  des  deux  côtés ,  préfente 
la  forme  d'un  marteau.  L'article  4me.  donne 
des  détails  intérefTans  fur  les  efpeces  de  rouf- 
fettes ,  telles  que  la  grande  roufïette ,  poiffon 
•vorace  redouté  des  pécheurs  ,  mais  dont  la 
peau  eft  utile  dans  les  ans  ;  la  petite  roulTette 
ou  chat  rochiea  ,  la  brette,  la  môle  ou  la  lu- 
né, la  chenille  de  mer  que  l'auteur  n'a  pas 
vu,  mais  qu'il  foupçonne,  fur  des  defcrip- 
tions  imparfaites ,  devoir  appartenir  à  ce  gen- 
re ;  le  porc  de  mer ,  le  touin  ou  lumpus  des 
Anglois. 

L'ouvrage  cft  terminé  par  quelques  obfer- 
vations  ultérieures  fur  la  multiplication  des 
pKDiffons  cartilagineux  ,  fur  les  cara6î:eres  qui 
les  diitinguent  ;  carafteres  propres  auHî  à  l'ef- 
turgeon  décrit  dans  des  ferions  précédentes 
fur  la  pêche  des  poiflbns  plats,  ioit  épineux, 
ibit  cartilagineux  ,  &  fur  celles  des  cartilagi- 
neux ronds  qui  eft  différente. 

il  efl  inutile  d'infuler  fur  l'utilité  de  ce  tra- 
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vail ,  &  de  renouveller  les  éloges  dûs  au- zèle 
de  Ton  auteur.  Cette  Tefticsn  ,  faite  fur  le  mê- 
me plan  que  les  précédentes ,  préfente  des  dé- 
tails intérefTans  fur  tous  les  poiffons  dont  elle 
traite.  Les  voyages  fréquens  de  M.  Duhamel, 
comme  infpefteur  de  la  marine  ,  &  Tes  rela- 
tions avec  les  ports,  l'ont  mis  à  portée  de  fe 
procurer  des  mémoires  précieux  fur  Tichtio- 
îogle ,  S:  d'en  débrouilïer  la  nomenclature. 

Depuis  l'imprefTion  de  cette  partie,  M.  Du- 
hamel ayant  reçu  des  mémoires  de  M.  le  pré- 
sident de  Borda  &  d'autres  perfonnes,  relati- 
vement à  des  poifions  de  la  même  claffe ,  a. 
fait  imprimer  une  addition  concernant  la  vï- 
velle  ou  fcie  ,  le  narval  où  la  licorne ,  qu'on 
trouve  dans  les  mers  du  Nord  ,  dont  la  corne 
a  quelquefois  cinq  à  ûx  pieds  de  long ,  d'un 
îiffu  plus  ferré  que  l'ivoire.  Il  décrit  aufTi  le 
poiffon  à  épée,  gladius  ou  imperator  ,  qui  a 
quelquefois  dix  -  huit  pieds  de  long.  Les  pê- 
cheurs redoutent  beaucoup  ces  poiiîons ,  qui 
leur  caufent  plus  de  dommage  qu'ils  n'ont  de 
profit  à  en  efpérer  lorfqu'ils  les  prennent. 
Toures  les  figures  de  ces  poifions  curieux  font 
defiinées  &  gravées  avec  beaucoup  de  foin  ; 
les  dépciifes  que  M.  Duhamel  fait  toujours 
pour  Tes  ouvrages  leur  procurent  une  perfec- 
tion que  les  gens-de-lettres  peuvent  rarement 
efpérer. 

(  Journal  des   Savans,  ) 
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Vêtus  Teflamentum    hebraîcum  ;  cum   variis 

•  ledtionibus.    Edldit  Benjaminus  Kennicott  S. 

•  T.  P.  ^dis  Chrifti  canonicus  &  biblioteca- 
fius  Radelivianus.  Tomus  II.  In  folio  ,  &c. 
Sold  by  Rivingron  in  London.  Ancien  Tef- 
tanunt  hébreu ,  avec  différentes  leçons  ,  publié 
far  Benjamin  Kennicott  ,   &c.    In-folio, 

■    Vol.  II.  A   Lofîdres  ,  chez  Rivington. 
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ORSQUE  nous  annonçâmes ,  il  y  a  fix  ans^ 
le  premier  volume  de  ce  grand  &  excellent 
ouvrage  (*)  ,  nous  fîmes  connoître ,  quoiqu'en 
peu  de  mors  ,  l'intérêt  i-iel  qu'y  prenoient 
pluHeurs  têres  couronnées  ,  dr  ce  qu'il  y  a  de 
plus  refpeftables  perfonnes  en  Europe  ,  foit  dans 
l'égiife  ,  foit  dans  l'état.  L'entreprife  fut  à  peine 
formée  &  confiée  au  fujet  le  plus  capable  qu'euf- 
fent  les  deux  célèbres  univerfités  d'Oxford  & 
de  Cambrîgde  ,  que  toute  l'Europe  s'engagea  à 
le  féconder  dans  fon  travail.  Outre  les  fecours 
qu'il  trouva  dans  les  bibliothèques  d'Oxford  , 
de  Cambridge,  de  Dublin,  &  de  la  part  des 
direéleurs  du  Mufeum  britannique ,  il  en  eut 
de  celle  des  cardinaux  Psfîïonnei ,  Albani ,  & 
3pinelli,  de  Rome,  de  Milan,  de   Pavie ,  de 


(*)    Voyez   VEfprit    dt$  journaux  iTVStUfYfrnhrs  ^ 
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Zuric,  de  Berne,  de  Vienne,  de  Cologne; 
de  Berlin ,  d'où  il  eut  la  vraie  copie  hébraï- 
que dont  s  etoit  fervi  Luther.  Il  eut  auifi  les 
manufcrits  hébreux  que  le  roi  de  Daaemarck 
avoit  acquis  ,  à  grands  frais  ,  d'Afrique ,  tan- 
dis qu'on  faifoit  en  Amérique  &  en  Afie  des 
recherches  pour  trouver  tout  ce  qui  pourroit 
concourir  à  la  perfe6lion  de  Tentreprile  ,  & 
particulièrement  à  Aîep. 

En  1765  ,  le  laborieux  éditeur  découvrît 
que  la  colleflion  des  înanufcrits  d'Erfurt  qui 
avoient  été  publiés  ,  éroit  fort  imparfaite  ,  parce 
que  l'éditeur  avoit  négligé  la  plupart  des  cor- 
reiî^iions  effentielles.  Mais  ayant  découvert  que 
la  bible  hébraïque,  qu'oa  avoit  fuppofé  con-. 
cordante  (  &  fur  laquelle  on  avoit  fondé  la 
notion  de  l'inrégrité  du  texte  )  difFéroit  beau- 
coup l'une  de  l'autre ,  particulièrement  que  les 
anciennes  éditions  concordoient  davantage 
avec  les  anciens  &  meilleurs  manufcrits ,  & 
les  éditions  modernes  avec  les  manufcrits  mo- 
dernes ,  la  difficulté  tans  doute  pour  1  éditeur 
ne  fut  pas  d'une  petite  conféqueace ,  ce  qui 
paroît  par  les  variarions  de  la  première  édition 
de  1488,  à  celle  de  Van  Hoogh  de  1705  , 
qui  vont  jufqu'au  nombre  de  douze   mille. 

L'année  i^Sy  pro^uifit  au  docteur  Kenni- 
cot  des  éclaucinemens  effentiek  par  l'examen 
qui  fut  fait  à  Paris  des  manufcrits  famaritains 
&  hébraiqu'es,  &  par  la  coîlar'on  que  fit  le  doc- 
teur Gii!  de  tous  les  pafTages  cottes  dans  le 
Ta!mud.  Un  manuscrit- hébreu  ,  appartenant  à 
une  fynagogue  de  Jerufalem  fut  produit,  par 
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rentremife  de  S.  M.  Britannique;  &  dans  VqC" 
pcir  d'acquérir  d'autres  tréfors  de  l'Ocidenr , 
notre  auteur  envoya  à  Canton ,  &  avoir  été 
près  dé  fe  procurer  un  manufcrir  des  Juifs  de 
Chi'lbng  fu,  dans  la  province  de  Honan  ;  mais 
ayant  manqué  (on  occalion  à  la  Chine ,  il  la 
retrouva  en  Amérique  ,  s'étant  procuré  un 
manufcrit  complet  d'un  Juif  de  New-Yorck. 
Durant  les  dix  années  qu'il  employa  à  raffeni» 
bler  les  matériaux  qui  lui  étoieht  néceiîaires , 
on  envoya  de  Danemarck  huit  manuJcrits,  à 
la  requête  de  l'infatigable  éditeur ,  à  i'univer- 
fité  d'Oxford,  pour  les  examiner^  zïnfi  que  fix 
de  Tolède  par  le  do6leur  Bayer ,  &  dans  le 
même  tems  des  collations  d'autres  manufcrits 
faites  en  Siléfie  ,  à  Cologne  ,  à  Strasbourg , 
à  Konigsberg ,  à  Upfal ,  à  Leyde  &  sn  Ir- 
lande. 

Ayant  raffemblé  ainfi  des  matériaux  de  toir- 
tes  les  parties  du  monde  ,  le  doéletir  Kennicott, 
qu'une  pareille  entreprife  met  au-deiTut  des  forces 
de  tout  autre  que  lui ,  fit  fa  diiTertation  gé- 
nérale qui  raffemble  tOHt  fon  plan.  Mais  avant 
d'entreprendre  Touvrage  ,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions déjà  priies  ,  on  choifit  M.  Bruns,  fa- 
vant  Allemand  pour  alier  voyager  &  faire  de 
nouvelles  découvertes  relatives  à  l'o-bjet  prin- 
cipal qu'on  fe  propofoit  ;  on  lui  donna  des  let- 
tres de  fecrétaire-d'état ,  pour  tous  les  ambaf- 
fadeurs  de  S.  M.  B.  ,  &  des  recommandations 
de  toutes  les  fynagogues  de  Londres  pour 
celles  qui  font  répandues  dans  tous  les  pays 
.où  il  devoit  alkr.   }-cs    villes  qu'il  parcourut 
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pendant  les  trois  années  que  dura  fon  voyage  J 
Pour  examiner  les  manufcrits  qui  pouvoient  s'y 
ï^rouver  ,  furent  Paris ,  Louvain  ,  Cologne , 
Metz,  Worras ,  Manheim  ,  Nuremberg  ,  Augs- 
bourg,  Stutgard  ,  Carleruhe  ,  Strasbourg,  Bafle, 
Zurich,  Berne,  Genève,  Turin,  Cafale  ,  Ver- 
ceilles ,  Milan,  Genève,  Livourne,  Sienne, 
Rome  ,  Florence  ,  Boulogne  ,  Cefene  ,  Mo- 
dsne  ,  Regglo,  Parme,  luanroue,  Paaoue,  Ve- 
nife  ,  Udine  ,  Goritz  ,  Gradifca  ,  Triefte  ,  Vien- 
ne ,  Drefde  ,  Leypfick,  Erfurt ,  Jena  ,  DeiTau, 
Berlin  ,  Hambourg  ,  Helmeftat ,  Caffel ,  Amf- 
terdam ,  Utrecht ,  Leyde  &  La  Haye. 

Lorfque  les  variations  contenues  dans  près 
de  fept  cens  paqueis  de  papier  qui  formoicnc 
la  colleélion  faite  par  le  do(51:eur  Bruns  furent 
errangées  &  corrigées  fur  les  colleélions  origi- 
nales ,  &  mifes  au  net,  en  30  volumes  in-fo- 
lio ;  l'ouvrage  fut  confié  à  la  prelTe  ,  dans  le 
courant  d'oàobre  1773.  ^^  texi^  hébreu  dont 
on  s'eft  fervi  dans  cetîe  édition  eft  tiré  de  celle 
de  van  Hooght  faite  en  1705,  &  Je  faniaritain 
de  la  poiiglotte  de  Jfalton.  Les  difFéremes  le- 
çons font  arrangées ,  au  bas  de  chaque  page  , 
avec  des  renvois  à  un  catalogue  des  manuf- 
crits où  ils  font  rapportés  félon  leur  ordre  & 
celui  des  tems.  Ce  dernier  virîiclc  n'tft  pas  un 
des  moins  importans  ,  &  le  doftcur  Kennicort ,' 
en  obligeant  le  monde  entier  ,  a  rempli  le 
defir  de  fes  patrons,  en  donnant  fon  opinion 
fur  l'âge  de  chacun  de  ces  maniifcrits,  fur  le 
jugement  qu'on  pou  voit  en  porter  ;  &  l'on 
peut  ajouter  que  relativement  aux  manufcrits 
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hébreux  ,  fes  conjeflures  approchent  très-près 
de  la  vérité* 

Six  cents  quatre-vingt-quatorze  copies  ,  dont 
fix  cents  &  trente  font  des  manufcrits,  ont  fervi 
pour  cette  édition  ,  &  leur  catalogue  comprend 
plus  de  40  pages.  Le  manufcrit  le  plus  ancien  61  le 
meilleur  appartient  à  labibliotheque  BodUenne.  On 
lui  croit  huit  cents  ans  d'antiquité.  II  contient 
environ  quatorze  mille  variations  ,  dont  deux 
Giille^  ie  trouvent  dans  le  Pentateuque.  Mais 
flans  le  Pentateuque  de  ce  manufcrit  ,  ^a  ver- 
fion  grecque  eft  confirmée  par  cent  &  neuf 
différentes  leçons  ,  lafyriaque  par  nonante-huit , 
l'arabe  par  quatre-vingt  deux  ,  la  vulgate  par 
quatre-vingt-huit ,  &  la  paraphrafe  chaldaïque 
par  quarante  -  deux.  Elle  concorde  auffi  avec 
le  texte  famaritain ,  contre  Thcbrcu  ,  imprimé  , 
en  fept  cents  endroits.  On  voit  dans  une  no- 
te, que  c'eil  ce  feul  manufcrit  qui  ait  coti- 
fervé  un  mot  de  grsnde  importance  ,  pour 
l'intelligence  d'un  paffage  de  Samuel  2.  XXIII. 
3 — 7.  mot  confirmé  par  la  verfion  grecque  ,  & 
qui  nous  découvre  une  prophétie  du  mciïîe. 
On  trouve  également  des  remarques,  dans  ce 
catalogue  ,  fur  les  autres  manufcrits.  Il  eft  ter- 
miné par  des  paroles  trop  importantes  pour 
être  obmifes.  Catahgo  nunc  finito ,  nefûs  foret 
olo'iari  de  tôt  &  tant'is  codlcibus  ,  edhionis  hiijus 
gratiJ  ,  fie  coliaùs,  Qui  s  enim  al'ius  ,  înter  omnes 
omnino  codices  ,  varias  leâio/ies  fibi  ûjjlimpfit  ex 
manufcriptis  Sexcintis,  Quis  ,  ex  manujcriptis 
TRECEKTI5  ?  Ne  macis  admirabitur  le5îûr  NU' 
MERUM  eorum  quam    asti<iuitatlm  ;   nuum 
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certîor  faBus  fucrit  —  Manufcriptos  ,  in  prîmls  j 
columinis  pofhos ,  qua/î  annorum  600  ad  S 00 
ictatem  habentes  ,  {effe  non  mejudice  )  pauciores  quàm 
jfi  ^-~  &  manufcriptos  ,  in  columna  quand  ,  annorum, 
4$o.  j8o.  ad  ejfc  1J4.  —  Id^oquc  opcri  huic  infervîre 
VlGiNTI  manufcriptos  ,  annorum  fupra  48 0  ,  DU- 
CENTES  dUiNiiUE.  Ncc  difpiicebitieâori  ^fifubmO' 
neam  ^qubd  abeo  debentur gracia  tribus  prczcipue  civi" 
tatibus  :  Oxonio  ,  in  quo  confervantur  codices  hcb, 
manufcripti  p8  ;  Parijîis  ,  in  quibus  funt  po.  & 
Rom<z  ,  in  qud   i  o  i . 

Notre  favant  auteur  continue  à  rendre  compte 
des  autres  parties  manuelles  de  Ton  ouvrage  qui, 
malgré  la  diverfué  des  leçons  ,  eft,  rendu  de  la 
façon  du  monde  la  plus  claire  &  \d  plus  intel- 
ligible. Ne  pouvant  le  fuivre  dans  tous  les  dé- 
tails vraiment  intéfeilans  où  il  e»tre  ,  nous  ob- 
ferverons  feulement  qu'il  répond  d'avance  à  deux 
quefîions  qu'on  pouvoit  lui  faire;  favolr  ypour- 
quoi  ctt  ouvrage  nr"/}  pas  plus  volumineux  &  pour* 
quoi  il  rejl  moins  ?  &  fes  réponfes  ne  lailTent 
rien  à   defircr  au  lecteur. 

Il  réfute  d'une  façon  décifive  certaines  ob- 
jections qui  ont  été  faites  par  le  profeiTeur 
Eichorny  le  père  Fabricy  &  le  prcfelTeur  Mi- 
chaelis  ;  mais  nous  devons  encore  renvoyer 
pour  cet  objet ,  nos  ledleurs  ,  à  l'ouvrage  même, 
nous  contentant  de  rapporter  la  conclufion  de 
fa  differtation  ,  conçue  en  ces  termes  :  Honorijî- 
cum  fane  cfî  quod  Rex  Suecicz  augujlijjîmus  ,  primus 
omnium  illufire  pofuit  excm,plum  ;  faBo  mandata  , 
ut  inchoaretur  veteris  teflamenti  examinati ,  6»  ac^ 
çuratijjlma  vers i on i s  suecîJE,  rcccnf,s  :  quo  pa* 
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rata  ejjlt  ea  verjïo  ,  ut  in  fc  admïttat  commoda  , 
quotquot  adminiflraver'u  hœc  variarum  leâionum 
editïo.  Magna  M  Britanniam  officia  fuo  de- 
futur am  <•/?,  ntfus  font  Juspicari  :  Magnam  ; 
dieco  ,  Britassiam  î  qiiam  per  fccuîa  ditavit  , 
atque  ad  hue  ditare  vulc ,  Dei  prOVIdENTIA 
donis  è  cœlis  preùojîjffîmis  !  Regionem  illam  ipfam 
in  quâ ,  fub  tutdâ ,  ft'^e  ultra  fidcm  ,  munificâ  ,  & 
fuh  Régis  Pientjssiasi  Augusttsstmkiue 
patrocinifo  ,  hoc  opus  recenfonem  fore  utiHJ/zman 
demonjlrans  ,  &  fubf.dia  neceffaria  fimul  oflmtans 
non  folum  aufpicatifjimc  inceptum  fuit  ,  &  per  la- 
bores  fire  infinités  extenfim  ,  fed  etiarn  (  Deo  optimo 
Maximo  )  ad  finem  tandem   verduEîum   ejl. 

Cet  ouvrage  fait  un  honneur  infini  à  notre 
fiecle  ,&  le  nom  du  douleur  Kennicott ,  qui  l'a 
heureufement  porté  à  fa  fin,  pafTera  d'une  fa- 
çon bien  honorable  à  la  poftérité.  Le  deffeio 
par  lui-même  étoit  bien  digne  d'être  mis  en 
exécution.  Les  livres  faims  demandoient  fan« 
doute  un  foigneux  examen, &  les  meilleures  co» 
pies  n'en  pouvoient  être  rendues  publiques  qu'a- 
vec beaucoup  d'avantage.  Mais  l'utilité  de  cette 
entreprife  paroîtra  d'autant  plus  réelle,  que  le^ 
différentes  leçons  de  l'ancien  teflament  ont  été 
examinées  avec  le  plus  grand  foin  &  compa- 
rées enfembîe  pour  en  tirer  le  véritable  feus 
&  les  exprefnons  les  plus  fenfibles  &  les  plus 
vraies.  11  doit  rejaillir  un  grand  honneur  au 
roi  de  Suéde  de  cette  entreprife ,  ayant  été  le 
premier  prince  de  l'Europe  qui  fe  foit  effica- 
cement prêté  à  fon  exécution.  Le  doâ:eur  croit 
que  ce  (croit  un   crime   de  fuppofer  ,  qus  la 
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Grande-Bretagne,  qui  a  fi  fouvent  joui  des  fa- 
veurs (S:  des  bénédidlioiis  de  la  providence  ,fùt 
une  des  dernières  à  coopérer  à  un  fi  pieux  def- 
fein.  Affuré  de  la  perfedion  de  fon  ouvrage  ,  le 
douleur  Kennicott  recommande  à  toutes  les 
perfonnes*  qui  auroient  des  doutes  fur  fon  tra- 
vail de  l'examiner  de  près,  &  de  remarquer, 
qu'après  les  nombreufes  collations  qui  fe  font 
faites  des  manufcrits  grecs  ,  par  des  perfonnes 
capables  ,  il  a  encore  joint  à  fa  differtaiion  un 
£rraia  ,  qui  prouve  le  foin  furprenant  qui  a  été 
pris  parles  correfleurs,  puifque  les  textes  hé- 
breu &famaritain  ne  contiennent  que  huit  fau* 
tes.  L'errata  eft  fuivi  de  trois  cents  &  cinquante 
îeçons  différentes,  qui  n'ont  pas  pu  être 
iniér^îes  plutôf. 

En  fuite  il  efl  fait  mention  de  tous  les  ma- 
nufcrits hébreux  dont  on  n'a  pas  fait  ufage  pour 
cette  entreprile,  ce  qi!i  fait  voir  qu'on  n'a  riea 
négligé  de  ce  qui^pouvoit  fervir  un  jour  à 
l'élucidation  du  vieux  teOamenr. 

Quoique  le  do(5lcur  Kennicott  fût  perfua- 
dé  de  la  "vérité  du  texte  des  originaux  de  l'é- 
criture falnte  ,  il  étoit  néanmoins  bien  éloigné 
d'attribuer  la  même  vérité  aux  copies  faites 
d'après  les  originaux,  &  il  convient  que  le 
contraire  étoit  très  préfuriKjble ,  par  le  nombre 
ifiiini  de  copies  qui  s'en  font  faites  en  difFerens 
tems,&  par  la  fimilitude  qui  fe  rencontre  en- 
tre piufieurs  lettres  famaritaines  &  hébraïques. 
Il  s'explique  fur  cet  objet  de  la  manière  fui- 
vante  :  Quœ  vcro  de  ip/Is  p'-opketarum  autogra- 
pkls  diâd  Junt ,  cadem  de    cxempUribus  inde  ex^ 
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fcripiis   non  pariter  funt  dicenda  :  midto  ctïain  mi- 
nus ,  ubi  jam    codias   ijîi  fui£ent  exfcriptl  multo' 
tlfS  ,   &    cztate     ab   auto^aphis    lonoius     dijîanr.t 
exemplaria.  Nullum    habcmus    remotx   antiquitatis 
fcriptorem  ,  in  quo    non   multum  6*  graviter  ex  li' 
brarium  incuriâ  peccatnm  fit  ;    dum  in    recentiore 
quo  que  codice  nova  fcre    ftmper  fuccrcjjît    errorum 
fe^esfcd  quod  ad  codices  V.  T.  attinet  ;  multa  jur.t , 
qucz    iftarn    adauoent  fnfpïcionem.    Sc'imus     horunt 
codd.    exemplaria-  numéro  fuijfe  pêne  infinita  :  in 
quitus   ex/cribendis ,  per  annos  faltem  2000.  &  per 
totum  terrarum  orbem  ,   infinita  pêne  erat  opéra  /i- 
brariorum  ;  ques  omnes  necejfe  efl    eruditione  ,    di- 
ligent ia  ,  fide   à  Je    invicem  multum    diverjos  fuiffi:. 
Ipfcz  etiam  hebraicarum  literarum  formes,  errorem  fa." 
cile  admittunt.  Et  quot  quantique  errores  ibi  fiint  ex- 
peBandi  ;  ubi  [ex  vel  feytem  Uterce  fcx  vel  feptem 
aliis  literis  pnt  quam  fim'dlimce.  ?   Hoc  &\ de   anti' 
quo  veteris    tefiamenti  à   alphabetico  ,   a  quo  minus 
dijcejfiim  inter  SamaR^tai^os  verum  efi  ;  &  nunc 
quoque  (^  tôt  q^^anquam  ^radationibus  gradatim  fac- 
tis  )   de    quadrato  JuDMORvM   hodierno   confiât. 
Pour  répondre  à  cette  maxime  du  lord  ^o- 
lingbroke ,  qu-?  fi  les  écritures  ventient  de  Dieu, 
elles    auraient  toujours  été  conftrvèes  dans  leur  pu- 
reté primitive^  il  montre  que  ni  la  fageiTe,    ni 
la  bonté  de  l'être  fuprême   ne  fouffrent  d'au- 
cune des  erreurs  qui  ont  pu  fe  glilTer  dans  le 
texte  :  parce   que   les  principales  matières   ea 
font  demeurées  dans  toute  leur  pureté  &  dans 
toute  leur  identité;  &i  que  les  hommes  ont  tou- 
jours pu  en  apprendre  ce  qu'ils  dévoient  croire 
&  pratiquer.  Il  en  appelle ,  pour  «rayer  cette 
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vérité ,  aux  anciennes  églKes  grecques  &  ita- 
liennes, &  aux  modernes,  tant  proteilantes 
que  catholiques  Romaines  ,  dans  lefquelles  ïeurs 
livres  facrés  leur  ont  toujours  enfeigné  ce 
qu'il  faut  faire  pour  être  fauve  ,  quoique  ces 
mêmes  livres  contiennent  bien  des  erreurs  qu'il 
eft  defirable  de  voir  corrigées.  Il  fait  voir  en- 
core que  les  livres  fainrs  n'auroient  pu  être 
confervés  dans  leur  intégrité ,  dans  tous  les 
tems  tk  dans  tous  les  lieux  ,  fans  un  miracle 
continuel ,  &  plus  grand  qu'aucun  de  ceux 
que  la  bible  renferme  ;  &  comme  il  s'eft  glilijé 
des  fautes  dans  les  copies  répétées  ,  qui  fe 
font  faites  depuis  400  ans  avant  J.  C. ,  il  eft 
heureux  que  plufieurs  verfio.is  faites  1500  ou 
aooo  ans  depuis,  concourrent  à  les  corriger, 
&:  que  les  manufcrits  hébreux,  cxiftant  aujour- 
d'hui ,  fervent  aufTi  à  en  faire  connoître  d'au- 
tres. 

L'opinion  générale  étoit,  il  y  a  cinquante 
ans,  que  le  texte  de  l'ancien  teftament  étoit 
ou  abrdlument  ou  à  peu-près  exempt  de  fau- 
tes. Cet  objet,  quoiqu'infinioient  important,  étoit 
confîdéré  comme  accordé  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  encore  eu  que  Tintégrité  abfolue 
jâe  l'ancien  teftament  étoit  crue  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  n'avoient  pas  la  mê- 
me croyance  du  nouveau.  Les  collations  des 
manufcrits  de  ce  premier ,  qui  avoient  été  fai- 
tes &  adtrifes  par  les  f^.vans,  ne  permettoient 
pas  de  croire  qu'il  y  eût  des  erreurs  dans  au- 
cune des  copies  grecques ,  fbit  à  la  main  ou 
imprimées  ;  &  quoiqu'on  ait  démontré  le  con- 
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traire  ,  une  aveugle  perruafion  de  rinfailllbilité 
des  écrivains  Juifs ,  ou  au  moins  de  la  pureté  du 
texte  hébreu  imprimé ,  s'étoit  emparée  de  l'ef- 
prit  de  la  plupart  des  favans  ,  très-difficiJes  à 
faire  revenir  de  cette  opinion. 

Mais  quoique  ce  fijt-là  la  do6îrine  de  plu- 
fieurs  ,  èi  qu'on  en  fît  un  article  de  foi  dans 
quelques  fociétés  chrétiennes,  néanmoins  il  y 
eut  d'autres  favans  &  en  grand  nombre  qui  , 
dans  ce  fiecle ,  comme  dans  les  précédens , 
s'expliquèrent  fur  les  fautes  fans  nombre  , 
qui  avoient  été  commifes  dans  les  n.ativfcrirs 
hibreux,  &  qui  avoient  pafTé  dans  les  impri- 
més. Pour  faire  entendre  cette  différence  d'o- 
pinion &  préparer  les  efprits  à  faire  un  ufage 
convenable  de  cette  vafte  colleétion  de  dif- 
férentes leçons  ,  le  dofteur  Kennicott  rapport* 
un  nombre  furprenant  de  témoignages  qui  mon- 
trent les  opinions  différentes  &l  des  Juifs  ôi  des 
chrétiens,  fur  le  texte  hébreu  ,  depuis  les  tems 
les  pl'js  reculés  jufqu'au  prélent  :  ces  témoi- 
gnages font  précédés  de  rintrodudion  fuivaote* 
£'go  ,  quce  ex  utraq-^e  parte'  dï6îa  jucrint  a  me 
açcuratius  explicanda  funt  ;  ut  de  imprtjfis  V,  T, 
editionibus  ,  6*  de  hac  injlituti  noflri  ratione  ,  rec- 
tius  judicari  queat.  Methodus  maxime  perfpîcuA 
(^  nam  in  re  tantâ  perfpicue  potius  quam  eleganter 
fcrïhere  fludendurn  efi  )  qua  ftntenti(Z  optimorum 
&  celebratijjîmorum  crïticorum  de  tsxtu  hibraic0 
pojfunt  enumsrari  ,  hczc  ejje  vïdetur  ;  ut  in  duas 
clajfes  ,  JuDJEORUM  Se.  &  Christianorum, 
dividantur  ;  arque  ut  antiquiores  &  recentiores  aue^ 
tores    in    utraque  cUJJç ,  ordinc  quodum   chrondlQ" 
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gîco  ^  proferantur.  JuD^ORUM  îfitiir  tejîimonia  ^ 
primo  producenda  ,  conditioncm  textus  hebraici  of- 
tendent  per  hac  s  »  temp*rum  ïntervalla.  Perifcha. 
Sunto  —  1.  A  Malachiœ  cctate ,  ante  Chrifium  na- 
tum  circiter  420  ,  ufque  ad  Chrijîum  naîum.  1.  A 
Chrifto  ,  itfque  ad  anniim  pofi  Chrïjlum  ^qo.  3.  Ab 
annà  poft  Chrijîum  $00^  ad  annum  1000.  4.  Aif 
anno  1000  ,  ad  typographiam  inventam  ,  circiter 
14^0.  S'  ^  typographid  inventa  ad  hund  ufque 
annum    f^8o. 

Le  premier  témoignsge  juif  eft  celui  de  Jo- 
feph,  dont  on  examine  ici  la  defcrip'lon  qu'il 
fait  des  22  livres  de  l'ancien  teftamenr.  Les 
13  livres  que  notre  fivanr  auteur  fpécifie  com- 
me compris ,  fous  le  fécond  article  de  Jofephe, 
font  judicieufement  exposés  &  prouvés  par  des 
autorités  ;  particuliéremt^nt  que  celui  de  Rutk 
étoit  regardé  par  les  Jinfs  comme  fnfent  par- 
tie de  celui  des  Juges  ;  que  Samuel,  les  rois  ,  & 
les  chroniques  en  faifoient  trois  ;  que  Nehemias 
étoit  une  partie  à'E:^ra\  que  les  lamentations 
furent  ajoutées  à  Jérémie,  &  que  les  douze 
petits  prophètes  n'étoient  regardés  que  comme 
un  livre  ,  tant  par  les  Juifs  que  dans  le  N. 
T.  Nous  obferverons  en  pafTant  que  les  can- 
tiques de  Salomon  ne  font  pas  mis  au  nombre 
des  livres  facrés  des  Juifs  par  Jofephe ,  ce  que 
notre  favant  n'a  néanmoins  pas  obfervé. 

Il  prouve  que  les  Juifs  ont  volontairement 
altéré  les  anciennes  copies  de  l'écriture  par  les 
verfions  hébraïques  &  grecques  d'Ifaïe  xix  , 
i8,  refpedivement  au  temple  d'Héliopolis;  du 

changement 
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changement  qu'ils  ont  fait  du  nom  de  Moïfe  en 
celui  de  AUnaffcs  dans  les  Juges  xviii  ,  30  — 
oii  (  &  il  eft  fort  remarquable  )  que  le  mot 
Moïfe  eft  encore  confervé  dans  les  manufcrits 
grecs,  quoique  ceux  du  Vatican  &  d'Alexan- 
drie concordent  avec  les  manufcrits  hébreux 
corrompus. 

Les   verfions   grecques   &  famaritaines  con- 
cordent aufTi  avec  l'hébreu  dans  la  tranfpofition 
de  10  verfeîs  de  l'Exode  ,  chap.  xxvi,  jufqu'au 
chap.   30  ,  où  l'ordre  eft  confervé  dans  le  fa- 
maritain.    Mais  la  verfion    fyriaque    s'accorde 
avec  quelques    manufcrits  hébreux,  en  corri- 
geant la  tranfpofition  d'un    verfet  dans  les  La- 
menrations ,  chap.  11 ,    ni  &  iv.    Après  avoir 
parlé  d'autres   tranipofltions ,  le  doileur  traite 
des  paroles   de  l'Exode   qui   n'expriment  feule- 
ment qu  une  fuis  ,   &  qui  fe  trouvent  fort  irré- 
gulièrement   dans  le  texte  hébreu  ;  mais  deux 
fois  dans  le  famaritain  &  tel  qu'il  faut  ,  com- 
me on  peut  le  démontrer  par  l'Exode ,  chap.  xi. 
On  trouve  ici  des  remarques  efTeniiellcs  furies 
mots  paiTés  anciennement,    en  écrivant;  tdles 
que  n^iM*  exprimé    par  la  lettre  Vod  ;   le  ^>T{ 
pour  It'Z^n    dans   le    pfeaume  cvii,  3  ,   &:  le 
final  D  quelquefois  omis  &  quelquefois  inféré. 
Entre   ces  remarques  ,    il  s'en  trouve  particu*. 
liérement  deux   qui    n'avoient   jamais  jufqu'ici 
été  obfervées.    L'une  regarde  le    mot  roi  ^  qui 
fe   trouve    dans    Ciéavent    d'Alexandrie  ,    qui 
compte  parmi  les  rois   juifs  un   Afaman  ,  fans 
parler   des    années  de   fon  règne;  au  lieu  de 
A2A  MA,  Afa  41.    Et  Eupoleme  fait  mention 
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de  Vange  AIANA0ANOS  ,   Dianathanus  ;  au  lieu 
de  AIA  NA0ÂN  ,  per  Nnthanem. 

Quoique  les  Juifs  eulFent  beaucoup  travaillé 
à  corriger  le  texte  de  l'écriture ,  &  que  le 
rabbin  Louiano  eût  été  envoyé  dans  plufieurs 
pays  ,  pour  collationner  dix  manufcrits,  Ma- 
najfeh  Ben  Ifrad  fe  plaignit  encore  en  163^ 
qu'on  y  avoit  laiffé  gliffer  des  erreurs.  On 
travailla  à  les  corriger  ;  on  prépara  rédition 
de  Mantoue  appcUée  Mînchath  Shai,  dans  la- 
quelle fe  trouvent  environ  2000  leçons  diffé- 
rentes, tirées  des  manufcrits  &  anciennes  édi- 
tions ,  par  Salomon  Minor:!J,  dans  le  fiecle  der- 
nier. Mais  elle  ne  fut  imprimée  qu'en  1744, 
De  forte  que  dans  le  même  tems  les  chrétiens 
demandoient  qu'on  perfeâionnât  le  texte  hc- 
breu  ,  &  que  les  Juifs  travailloient  à  le  fai- 
re ;  fe  plaignant  eux-mêmes  des  imperfedions 
qui  s'y  trouvoient  de  la  manière  fuivante  :  — - 
Ç^uis  rejîltuct  decus  ?  Quis  ejic'ut  raphanos  6» 
fp'inas  ?  Horror  confudlt  me  ;  quum  viderem  mut- 
tîtudinem  variantlum  ,  fjna.  cecidcrunt  in  Ubws  ! 
—  Edhores  cunt  obfcuratï  ;  ncque  lux  ejl  eis  ;  ne- 
que  ejî  qui  quœrît  ccjfationem  hujus  diverfitatis  l 
"•  Eccenos  palpantes  tanquam  cœci ,  in  obfcuritate 
dive^fitatuml   Dcus  offcrat  tendras  noftras  ï 

Nous  excéderions  les  bornes  qui  nous  font 
prefcrites  ,  fi  nous  voulions  fuivre  le  favant 
auteur  dans  tout  le  détail  defon  travail.  Les  fie- 
cles  à  venir  auront  peine  à  croire  qu'il  ait  été 
achevé  en  fi  peu  d'années  ,  &:  avec  autant  de 
perfe6lion  qu'on  doit  lui  en  reconnoître;  l'au- 
teur en  doutoit  lui-même  en  commençant  fon 
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èntreprife,  qui  eft  la  plus  noble  &  la  plus  utile 
qui   ait  jamais  été  faite. 

(  Montly  Revuw;  Ciitical  Rcvkw.) 


'Histoire- naturelle  des  oifeaux  ,  tome  VÎIL 
A  Paris  ,  de  l'imprimerie  royale  ;  &  fe 
trouve  hôtel  .de  Thou ,  rue  des  Poitevins^ 
Iri'^to.  de  plus  de  500  pages,  orné  de  grat 
vures.  1781. 

^^^  E  T  T  E  clsfTe  d'êtres  légers  que  la  nature 
paroît  avoir  produits  dans  fa  gaieté,  pour  ani- 
mer fes  paifibles  jardins  ,  méritoit  bien  de  fixer 
Jes  regards  du  Pline  de  la  France.  Raffemblée 
par  inftin!£l ,  unie  par  fes  goûts  ,  fes  projets 
&  fes  plaifirs,  elle  peut  fournir  à  Thomme  Ion 
roi ,  des  leçons  &  peut-être  des  vertus  :  car 
s'il  eft  vrai  que 

L'amour  n'cfl  ici-bas  ^u'un  nid  de  tourterelles» 

quels  modèles  plus  touchans  à  mettre  fous  fe$ 
yeux  que  ces  heureux  amans 

Qui  fe  choilîiTcrit  tous  les  jours 
Parmi  cous  les  oifeaux  du  monde? 

Pourra -t  il  voir  ,  du  moins  fans  quelques 
réflexions  utiles ,  tout  ce  peuple  en  éié  jouir 
en  paix  des  douces  habitudes  d^  l'union  ,  (  es 
tendres  pigeons   chérir  leur  dom'cile  ,  &  s'y 
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plaire  d'autant  plus  qu'ils  y  font  plus  nom- 
breux ,  enfin  tous  ces  habirans  de  l'air  ,  écar- 
tés dans  les  bois  ou  difperfés  dans  les  champs, 
s'attrouper  à  l'arriere-iailbn  ,  &  après  avoir 
égayé  de  leurs  jeux  les  derniers  beaux  jours 
de  l'automne,  partir  de  concert  pour  chercher 
enfemble  des  climats  plus  rians ,  des  retraites 
plus  rûres  ?  Peut-être  même  que  témoin  de 
ia  chaileté  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  vives 
carefles  ,  des  foins  qu'ils  prodiguent  à  leur 
famille,  en  fubordonnant  toujours  leurs  amu- 
femens  à  leurs  devoirs ,  il  fera  tenté  de  s'é- 
crier : 

les  bêtes  ne  font  pas  fi  bêtes  que  l'on  pcnfc. 

Ceft  dans  ce  moment  d'enthoufiafme  qu'il 
aura  befoin  de  confulter  leur  fublime  &  fidèle 
hiftorien,  qui,  quoique  jaloux  de  les  ennoblir, 
mettra  toujours  entre  elles  &  l'homme  une 
diftance  ir.rrieijfe.  Ecoutons- le. 

»  Le  genre  de  vie,  les  habitudes'&  le«;  mœurs 
I)  dans  les  animaux  ne  font  pas  auffi  libres 
»  qu'on  pourroit  l'imaginer;  leur  conduite  n'eft 
»  pas  le  produit  d'une  pure  liberté  de  volon- 
»»  té  ,  ni  même  un  réfultat  de  choix ,  mais  un 
M  effet  nécefTaire ,  qui  dérive  de  la  conforma- 
9)  tion ,  de  Torganifation  &  de  l'exercice  de 
»  leurs  facultés  phyfiques  :  déterminés  &  fixés 
»i  chacun  à  la  manière  de  vivre  que  cette  né- 
n  celTité  leur  impofe  &  prefcrit ,  nul  ne  cher- 
j>  che  à  l'enfreindre  ,  ne  peut  s'en  écarter; 
t>  c'eft  par   cette  nécefîité    toute  auffi  variée 
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»  que  leurs  formes ,  que  fe  font  trouvés  peu- 
»»  plés  tous  les  difirids  de  la  nature  :  l'aigle  ne 
M  quitte  point  fes  rochers ,  ni  le  héron  fss 
»  rivages  :  l'un  fond  du  haut  des  airs  fur  l'a- 
j>  gneau  qu'il  enlevé  ou  d.chire  par  le  feul 
»  droit  que  lui  dôme  la  force  de  fes  armes  , 
»  &  par  l'ufage  qu'il  fait  de  fes  ferres  cruelles; 

V  l'autre,  le  pied  dans  la  fange  ,  attend  à  l'or- 
M  dre  du  befoin  le  pafTage  de  la  proie  fugiti- 
»  ve  ;  le  pic  n'abandonne  jamais  la  tige  des 
»  arbres,  à  l'entour  de  laquelle   il  lui  eft  or- 

V  donné  de  ramper;  la  barge  doit  refier  dans 

V  des  marais  ;  l'alouette  dans  fes  filions  ;  la 
j>  fauvette  dans  fes  boccages  :  &  ne  voyons- 
>»  nous  pas  tous  les  oifeaux  granivores  cher- 
»  cher  les  pays  habités  ,  &  fuivre  nos  cultu- 
M  res,   tandis    que    ceux   qui    préfèrent  à  nos 

V  grains  les  fruits  fauvages  &  les  baies  ,  conf- 

»>  tans  à  nous  fuir  ,  ne  quittent  point  les  bois 

îj  &  les  lieux  efcarpés  des  montagnes,  où  ils 

»  vivent  loin  de   nous  &  feuls  avec  la  natu- 

I)  re  ,  qui ,  d'avance  ,  leur  a  àï6ié  fes  loix  Se 

n  donné  les  moyens  de  les  exécuter;  elle  re- 

j)  tient  la   gelinotte   fous   l'ombre    épailTe    des 

))  fapins  ,    le  merle    foliraire   fur  fon  rocher , 

w  le  loriot  dans  les  forêts   dont  il  fait  reten- 

i>  tir  les  échos  ,   tandis  que  l'outarde  va  cher- 

»  cher  les  friches  arides  ,  &  le  râle  les  humi- 

j>  mide^   prairies.    Ces  loix   de  la  nature  font 

î)  des  décrets  éternels  ,  immuables,  aulfi  conf- 

»  tans   que   la  forme    des   êtres  ;  ce  font  fes 

»  grandes  &  vraies  propriétés ,  qu'elle  n'aban- 

»  donne   ni  ne    cède    jamais,  même  dans  les 
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»>  chofes  que  nous  croyons  nous  être  appro- 
»  priées  :  car  de  quelque  manière  que  nous 
»  les  ayons  acquifes  ,  elles  n'en  reftent  pas 
»  moins  fous  fon  empire  ;  &  n'eft-ce  pas  pour 
»  le  démontrer  qu'elle  nous  a  chargés  de  lo- 
»  ger  des  hôtes  importuns  &  nuifibles  ,  les 
»  rats  dans  nos  maiîbns,  l'hirondelle  fous  no5 
î>  fenêtres  ,  le  moineau  fur  nos  toits ,  6i  lorf- 
»  qu'elle  amené  la  cicogne  au  haut  de  nos 
»  vieilles  tours  en  ruine  ,  où  s'eft  déjà  cachée 
î>  la  trifte  famiîie  des  oifeaux  de  nuit ,  ne  km- 
"  blet-clle  pas  fe  hâter  de  reprendre  fur  nous 
"  des  poffciTIons  ufurpées  pour  un  tcms ,  mais 
»  qu'elle  a  chargé  la  main  fuie  des  fieclcs  de 
»  lui  rendre  ?  « 

Oui  fans  doute ,  toutes  ces  efpeces  nombreu- 
fes  ont  une  place  marquée  dans  les  divers 
départemens  de  la  nature  :  elles  y  font  por- 
tées par  leur  inflind ,  &  fixées  irréfiftible- 
ment  par  leurs  befoins  :  bien  différentes  de 
leur  maître ,  dont  le  domaine  n*a  d'autres  bor- 
nes que  celles  du  monde,  quoique  par-tout  il 
trouve  w  des  ennemis  au  dellus  de  fes  fortes , 
"  des  obflacles  plus  puifTans  que  fon  art ,  & 
»  des  périls  plus  grands  que  fon  courage.  Ces 
ï)  barrières  du  monde  qu'il  a  ofé  franchir  font 
»  les  écueils  où  fe  brife  fon  audace  ;  où  tous 
«  les  élémens  conjurés  contre  lui  confpirent  à 
»  fa  perte ,  où  la  nature  en  un  mot  veut  ré- 
M  gner  feule  fur  un  domaine  qu'il  s'efforce 
»  vainement  d'ufurper  :  aufli  n'y  paroît  -  îl 
t)  qu'en  fugitif  plutôt  qu'en  maître  ;  s'il  en 
»  trouble  les  habitans ,  û  même  quelques  -  uns. 
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»  d'entre-eux  ,  tombés  dans  Tes  filets  ou  fouâ 
«  les  harpons,  deviennent  les  viftimes  d'une 
»  main  qu  ils  ne  connoiffent  pas  ;  le  plus 
»  grand  nombre  ,  à  couvert  au  fond  de  fe^ 
w  sbîmes,  voit  bientôt  les  frimats ,  les  vents 
»  &  les  orages  balayer  de  la  furface  des  mers 
»  ces  hôtes  importuns  &  deftrufteurs,  qui  ne 
»  peuvent  que  par  inflant  troubler  leur  repos 
»  &  leur  liberté  «. 

Mais  quoique  la  nature  n*aît  pas  fait  à  tous 
les  ôires  une  û  glorieufe  deftinée,  elle  ne  les 
reconnoît  pas  moins  tous  pour  fes  enfans  ;  & 
ceuY  qu'elle  a  exilés  fur  la  plage  nue  que  les 
flots  de  la  mer  difputent  à  la  terre,  &  ceux 
qu'elle  a  exilés  aux  régions  polaires,  fous  une 
fphere  de  glace,  &  ceux  qu'elle  a  prefque  at- 
tachés au  char  du  foleil ,  fous  la  zone  brû- 
lante que  bornent  les  tropiques.  Si  leur  rang 
prés  de  nous  n'eft  marqué  que  par  la  régularité 
de  leurs  formes ,  l'accord  de  leurs  proportions, 
û  nous  ne  les  eftimons  qu'autant  qu'ils  nous 
pîaifent ,  leur  mère  ignore  ces  diflin6lions ,  il 
fuiKt  pour  qu'ils  lui  foient  chers ,  qu'elle  leur 
ait  donné  l'exiflence  &  les  moyens  de  la  com- 
muniquer. 

Cl  Elle  nourrit  également  au  défert  l'élégante 
»  gazelle  &:  le  difforme  chameau ,  le  joli  ché- 
j>  vrotain  &  la  gigantefque  girafle  ;  elle  lance 
»>  à  la  fois  dans  les  airs  l'aigle  fuperbe  &  îe 
»  hideux  vautour  ;  elle  cache  fous  terre  & 
n  dans  l'eau  millo  générations  d*infe6i:es  de  for- 
n  mes  bizarres  &  difproportîonnées  ;  erfin  ePe 
«  admet  les  compofés  les  plus  difparates ,  pour- 
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»  vu  que,  par  les  rapports  réfultans  de  leur 
w  orgsnifaiion,  ils  piiiffenc  fubfiikr  &  fe  re- 
w  produire  ;  c'cft  ainfi  que  fous  la  forme  d'une 
»»  feuille  elle  fait  vivre  les  mantes  ;  que  fous 
«  une  coque  fphérique,  pareille  à  celle  d'un 
»  fruit ,  elle  emprifonne  les  ourfins  ;  qu'elle 
»  filtre  la  vie  &  la  ramifie,  pour  ainfi  dire, 
>»  dans  les  branches  de  l'étoile  de  mer  ;  qu'elle 
5)  applarit  en  marteau  la  tête  de  la  zigene , 
w  &  arrondit  en  globe  épineux  le  corps  entier 
w  du  poiffon  lune.  Mille  autres  produ«ftions  de 
»>  figures  non  moins  étranges  n~e  nous  prou- 
»  vent-elles  pas  que  cqhq  mère  univerfelle  a 
»  tout  tenté  pour  enfanter,  pour  répandre  la 
»  vie&  l'étendre  à  toutes  les  formes  poiTibles? 
M  Non  contente  de  varier  le  trait  primitif  de 
»  fon  deffein  dans  chaque  genre  ,  en  le  fléchif- 
»  fant  fous  les  contours  auxquels  il  pouvoir  fe 
»>  prêter,  ne  femble-t-elle  pas  avoir  voulu  tra- 
»  cer  d'un  genre  à  un  autre,  &  même  de  cha' 
»  cun  à  tous  les  autres ,  des  lignes  de  coaimu' 
»  nicarion ,  des  fils  de  rapprochement  &  de 
ï>  jonélion ,  au  moyen  defqucls  rien  n'eft  cou- 
j>  pé  &  tout  s'enchaîne,  depuis  le  plus  riche 
i>  &  le  plus  hardi  de  fes  chefs-d'œuvre,  juf- 
M  qu'aux  plus  fimples  de  fes  efiais  <«  ? 

Comme  M.  de  Buffon  nous  relevé  les  fe* 
crets  de  la  nature  !  Avec  quelle  vérité  ,  quelle 
éloquence  il  nous  explique  fes  merveilles  & 
fes  bienfaits  !  Ne  crorioit-on  pas  qu'il  l'a  fur- 
prife,  fous  fon  rideau  épais,  effayant  toutes 
les  puifTances  de  fa  première  vigueur ,  fur-tout 
lorfqu'il  nous  alTure   que.  les    produâions  qui 
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déparent  ion  magn  fique  fpeûac'e ,  ne  font  que 
les  reikis  de  quelques  dcffeins  mal  afTorris  qu'elle 
a  laiffé  fiibfiûer  pour  nous  donner  une  idée 
plus  étendue  de  Tes  projets?  Il  nous  fenible  être 
ce  premier  homme,  fcrii  du  foufflc  d'un  dieu, 
devant  qui  les  peuples  &l  tous  les  élémens  pa- 
rurent pour  recevoir  de  lui  Tes  loix  &  leur 
nom.  Tous  fe  font  rangés  fous  Tes  yeux ,  com- 
me jaloux  de  connoitre  leur  origine  ,  leur  ti- 
tre &  leurs  qualités ,  &  il  les  a  peints  de  fa 
plume  féconde.  Qui  pourroit  méconnoîne  la 
frégate  dans  le  tableau  qu'il  fait  du  naviga- 
teur ailé  ? 

î)  Balancé  fur  des  ailes  d'une  prodigieufe  Ion- 
»  gueur  ,  fe  foutenant  fans,  mouvement  fenfi- 
î>  ble ,  cet  oifeau  fembic  nager  paifiblement 
j)  dans  l'air  tranquille  ,  pour  attendre  l'inftant 
»j  de  fondre  fur  fa  proie  avec  la  rapidité  d'un 
»ï  trait  ;  &  lorfque  les  airs  font  agités  par  la 
»  tempête,  léger  comme  le  vent,  il  s^éleve 
«  jufqu'aux  nues ,  &  va  chercher  le  calme 
j)  en  s'éiançint  su-defTus  des  orages  «. 

Quelles  images  I  Ne  font-ce  pas  là  les  cou- 
leurs du  génie  ?  M.  de  BufFon  n'a-t-il  pas  l'art 
de  parler  aux  yeux  comme  les  Zeuxis  &  les 
Appelle  ?  Qui  oferoit ,  fans  horreur ,  s'appro- 
cher des  goélands  &  des  mouettes,  quand  il 
a  dit  : 

»  Tous  ces  oifeaux  font  également  voraccs 
»  &  criards.  Ce  font  les  vautours  de  la  mer; 
»  ils  la  nettoient  des  cadavres  de  toute  efpece 
»  qui  flottent  à  fa  furface  ou  qui  font  rejettes 
»   fur  les  rivages  :  auiîi  lâches  que  gourmands, 
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»  ils  n'attaquent  que  les  animaux  foibles  ,  &  ne 
ij  s'acharnent  que  furies  corps  morts.  Leur  port 
j>  ignoble ,  leurs  cris  importuns ,  leur  bec  tran- 
n  chant  &  crochu  ,  prefentent  des  images  dé- 
n  fagréables  d'olfeaux  fanguinaires  &  baffement 
»  cruels.  Aufîi  les  voit-on  fe  battre  avec  achat- 
»  nement  entr'eux  pour  la  curée  ;  &  même 
»  lorfqu'iîs  font  renfermés  ,  &  que  la  captivité 
»  aigrit  encore  leur  humeur  féroce  ,  ils  fe  hîef* 
«  fent  fans  motif,  &  le  premier  dont  le  fang 
»>  coule,  devient  la  viélime  des  autres  :  car 
»  alors  leur  fureur  s'accroît ,  &  ils  mettent  en 
«  pièces  le  malheureux  qu'ils  avoient  blefTé 
99  fans  raifon  «. 

Mais  ce  n'eft  point  aiTez  pour  îe  peintre  da 
monde  ,  digne  de  vivre  autant  que  fon  mo- 
dèle ,  d'écrire  l'hiftoire  de  tous  les  animaux 
qui  le  couvrent  ;  il  le  parcourt ,  le  flambeau 
de  la  philofophie  à  la  main ,  &  des  effets  il 
remonte  aux  caufes.  S'il  apperçoit  l'ibis  qui  fait 
la  guerre  aux  f€rpens,il  veut  favoir  pourquoi 
il  a  eu  des  autels  en  Egypte.  Ce  n'eft  pas 
fans  doute  pour  avoir  inventé  le  clyftere.  Il 
fe  permet  quelques  réflexions  fur  le  culte  des 
béres. 

»  De  toutes  les  fuperftitions  qui  aient  ja- 
V  mais  infedlé  la  raifon  &  dégradé  ,  avili  l'ef- 
»  pece  humaine  ,  le  cuite  des  animaux  feroit 
w  fans  doute  la  plus  honteufe,  fi  l'on  n'en 
M  confidéroit  pas  l'origine  &  les  premiers  mo- 
»  tifs  :  comment  l'homme  a-t-il  pu  s'abailTer 
j>  jufqu'à  l'adoration  des  bêtes.''  Y  a-t-iî  une 
»  preuve  plus  évidente  de  notre  état  de  mi- 
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»  fere  dans  ces  premiers  âges  où  les  eTpeces 
»  nuifibles  ,  trop  puiffantes  &  trop  nombreu- 
T>  fes ,  entouroient  l'homme  foliraire  ,  ifolé  ,  dé- 
i>  nué  d'armes  &  des  arts  néceflaires  à  l'exer- 
n  cice  de  fes  forces  ?  Ces  mêmes  animaux ,  dc« 
»  venus  depuis  fes  efclaves ,  étoient  alors  fes 
»  maîtres  ,   ou  du  moins  des  rivaux  redouta- 

V  blés  ;  la  crainte  &  l'intérêt  firent  donc  naî- 
»  tre  des  fentimens  abjeifls  &  des  penfées  ab- 
yy  furdes ,  &  bientôt  la  fuperftition  recueillant 
»  les  uns  &  hs  autres,  fit  également  des  dieux 
»  de  tout  être  utile  ou  nuiGbIe.  L'Egypte  eft 
te  l'une  des  contrétfs  oii  ce  culte  s*eft  établi 
»>  le  plus  anciennement  &  s'eft  confervé  le 
»  plus  fcrupuleufement  pendant  un  grand  nom- 
»  bre  de  fiecles.  Ce  rcfpe(5l  religieux  ,  qui  nous 
»?  eft  attefié  par  tous  les  monumens ,  fembîe 
»  nous  indiquer  que  dans  cette  contrée  les 
»  hommes  ont  lutté  très-long-rems  contre  les 
»  efpeces  malfaifànres.  En  effat,  les  crocodiles, 

V  les  ferpens ,  les  fauterel'es  &  tous  les  autres 
n  animsnx  immondes  renaifToient  à  chaque  inf- 
»)  tant ,  &  pulluloient  fans  nombre  fur  le  vaftô 
j>  limon  d'une  terre  baffe  ,  profondément  hu- 
»  mide  &  périodiquement  abreuvée  du  fîeu- 
»  ve;  &  ce  limon  fangeux,  fermentant  fous 
»  les  ardeurs  du  tropique,  dut  foutenir  long- 
î>  tems  &  multiplier  à  l'infini  toutes  ces  gêné' 
»  rations  informes  ,  qui  n'ont  cédé  la  terre  à 
»  des  habitans  plus  nobles  que  quand  elle  s'eft 
î>  épurée  «.  (*) 

m  '  i  ■   I         lu.  ■■ * 

(*)  Ubc  mauYaifc  tradutlion  d'un  pafl'age  d'Hd'rodotiji 
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D'après  cette  manière  fage  de  voir,  de  ju- 
ger &  de  pcnfer ,  qui  caraélérife  le  Tacite  des 
oifeaux  ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  Te  foit 
élevé  contre  ces  peuples  ignorans  qui  ont  re- 
préfenté  fous  la  figure  du  pélican  la  tendreffe 
paternelle  fe  déchirant  le  fein  pour  nourrir  de 
fon  fang  (a  famille  languifTante.  Comment  cette 
fable  pouvôit-elle  s'appliquer  à  un  oileau  qui 
porte  fous  le  bec  une  grande  poche  toujours 
pleine  de  provifions  ?  Il  étoit  bien  plus  naturel 
&  plus  utile  de  chercher  à  tirer  parti  de  l'inf- 
tinft  d'un  difcret  dépofiraire  qui  n'avaie  pas  fa 
proie,  pour  en  faire,  comme  les  Chinois,  un 
pêcheur  domeftique. 

Voyons  avec  quelle  vérité  pittorefque  l'il- 
luftre  écrivain  peint  les  habitudes  d'un  fimple 
oifeau  des  champs.  »>  Dans  les  prairies  humi- 
I)  des,  dès  que  l'herbe  eft  haute  &  jufqu'au 
»  tems  de  la  récolte  ,  il  fort  des  endroits  les 
»  plus  touffus  de  l'herbage  une  voix  rauque  , 
n  un  cri  bref ,  aigre  &  fec ,  crek ,  crek  ,  crek. 


donné  Heu  à  une  plaifante  méprife  au  fujct  de  cet  oi- 
feau (  l'ibis  ).  Hérodote  parle  d'une  cfpccc  d'ibis  qui  fe 
rencontre  fouvent  Jous  les  pieds  de  l'homme  :  le  tra- 
dufteur  a  mis  que  ces  ibis  ont  les  pieds  faits  cemm.e 
ceux  de  l'homme.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  ;  les 
naturalilles  fe  font  donnes  des  peines  infinies  pour  ex- 
pliquer cette  prétendue  finiilitude.  «  L'ibis  aux  pieds 
M  humains  auroit  dû  dès-lors  être  relégué  dans  les  fa- 
»  blés  :  cependant  il  fut  admis  comme  un  être  réel 
»  fous  cette  abfurde  image ,  Se  l'on  ne  peut  qu'être 
n  étonné  de  la  trouver  encore  aujourd'hui  exprimée 
»  toute  entière  dans  les  mémoires  d'une  favance  aca- 
9>  demie  <T. 
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n  affez  femblable  au  bruit  que  l'on  exciteroit 
I»  en  paffant  &  appuyant  fortement  le  doigt 
«  fur  les  dents  d'un  gros  peigne.  Lorfqu'on  s'a- 
»  vance  vers  cette  voix  ,  ell^i  s'éloigne  ,  &  on 
»  l'entend  venii-  de  cinquanre  pas  plus  loin  ; 
n  c  eft  le  râle  de  terre  qui  jette  ce  cri  qu'on 
»>  prendroit  pour  le  croaffeoient  d'un  reptile; 
o  il  fuit  en  marchant  avec  vîtefle  à  travers 
»  le  plus  touffu  des  herbes ,   ou  il  laifie  une 

»  trace  remarquable Lorfque  le  chien  rcn- 

»  contre  un  râle,  on  peut  le  reconnoître  à  la 
»>  vivacité  de  la  quête ,  au  nombre  de  faux- 
>»  arrêts,  à  l'opiniâtreté  avec  laquelle  i'oifeau 
ï>  tient,  &  fe  laiffe  quelquefois  ferrer  de  fi 
»  près  qu'il  fe  fait  prendre  ;  fouvent  il  s'arrête 
»  dans  fa  fuife  ,  &  fe  blotit  de  forte  que  le 
w  chien  palTe  pardefTus  ,  &  perd  fa  trace. . . . 
»  S'il  part  enfin  il  ne  vole  jamais  loin  ,  &:  or- 
»  dinairement  on  en  voit  la  remife;  mais  inu- 
»  lilement  iroit-on  l'y  chercher  ,  car  roifeaii 
»  a  déjà  piété  plus  de  cent  pas  îorfque  le  chaf- 
»  feur  y  arrive  ;  il  fait  donc  fuppîéer  par  la 
"  rapidité  de  fa  marche  à  la  lenteur  de  fon 
M  vol;  aulTi  fe  fert-il  beaucoup  plus  de  fes 
»  pieds  que  de  fes  aîles ,  &  toujours  couvert 
»  fous  les  herbes  ,  il  exécute  à  la  courfe  tous 
»  fes  petits  voyages  &  l'es  croiiieres  tr.ulti- 
w  pliées  dans  les  prés  &  les  cha-nps  ;  mais 
»  quand  arrive  le  tems  du  grand  voyage  ,  il 
j>  trouve,  comme  la  caille,  des  forces  incon- 
»  nues  pour  fournir  au  mouvement  de  f*i  lon-^ 
»  gue  traverfée  ;  il  prend  fon  eiTor  la  nuit, 
»  &  ,  fécondé  d'un  vent  propice ,  il  fe  porte 
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>»  dans  nos  provinces  méridionales  ,  d'où  li 
»  tente  le  pafTage  de  la  Méditerranée.  Plufieurs 
»  périfTent  fans  doute  dans  cette  première 
il  traire,  ainfi  que  dans  la  fecowde  pour  le  re- 
*  tour  ,  où  l'on  a  remarqué  que  ces  oifcaus 
>»  font  moins  nombreux  qu*à  leur  départ.  •« 

Dans  le  nombre  des  articles  intéreffans  que 
contient  ce  volume ,  on  remarquera  ceux  du 
pélican  ,  du  cormoran ,  des  faux ,  des  goélands  ; 
les  favans  articles  de  la  poule  fultane  ou  par- 
phyrion  ,  du  flammant  OU  phénîcoptere  des  an- 
ciens ,  &  de  Vibis  ,  oifeau  révéré  Si.  fameux 
dans  l'antique  Egypte.  Ceux  de  Vavocette  &  de 
Yéchaffe  offrent  des  vues  profondes  fur  les  er- 
reurs, ou  pour  mieux  dite  far  les  effais  de  la 
nature  dans  les  premiers  plans  de  fes  ouvra- 
ges; celui  de  Van/nnga  ne  contient  pas  des  idées 
moins  philofophiques  fur  l'immenfe  fécondité 
"  &  les  nuances  dans  les  formes  qu*a  produites 
cette  mère  univerfeî'e.  Nous  voudrions  pou- 
voir tranfcrire ,  comme  un  modèle  des  plus 
grands  &  des  plus  beaux  rapprochemens  en 
hlftoire-naturelle,  l'article  de  i'oifeau  fingulier, 
appelle  le  Bgc  en  cïfeaux  ;  mais  ce  que  nous 
avons  dit  fuffit  bien  pour  faire  connoître  que 
ce  volume  de  l'hiftoire  des  oifeaux  ,  riche 
comme  tous  les  précédens  en  tableaux  pleins 
de  force ,  de  vérité  &  de  grâces ,  ne  le  cède 
à  aucun  pour  le  mérite  ôc  l'intérêt  des  fujers 
qui  y  font  traités. 

Au  refte ,  nous  nous  croyons  très-dirpenfés, 
quand  nous  annonçons  les  ouvrages  de  M.  de 
Puffon,  lie  fix§r  l'opinion  du  public   en  j-ufîi- 
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fimt  notre  refpefl:  pour  fes  grands  talens.  U 
n'a  plus  d'autre  juge  que  la  renommée,  &  la 
renommée  publie  par-tout  qu'il  a  rétabli  les 
belles  ruines  de  l'antiquité  favante  ;  qu'il  a 
rendu  à  la  nature  ces  images  brillantes  dont 
Tavoient  animée  les  Grecs,  ces  hommes  fpirïtuds 
&  fsnfibîes  ,  qiiavoîent  touchés  les  beautés  quelle 
prcftnte  .  &  la  vie  que  par-tout  elle  refplre.  Quel 
dommage  qu'il  n'ait  pas  pu  tout  obferver  lui» 
même  dans  fa  carrière  immenfe,  fe  tranfportef 
dans  tous  les  climats,  /uivre  nos  hirondelles  au 
Sénégal ,  nos  cailles  en  Barbarie ,  étudier  en- 
fin les  moeurs  de  tous  les  oifeaux  du  Mono- 
motapa  !  Encore  fi  nous  pouvions  nous  flatter 
que  la  nature,  qu'il  a  fi  fouvent  embellie,  fe 
plaira ,  par  reconnoifîance  ,  à  prolonger  des 
jours  il  nécefTaires  à  leur  gloire  mutuelle  î  Du 
moins  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  le 
gotit  de  l'hiftoire-natureile  ne  règne  dans  toute 
l'Europe  ;  5:  c'efl  lui  qui  a  infpiré  à  tous  les 
favans  le  defir  &  le  courage  de  s'engager  dans 
un  chemin  aride  qu'il  a  parfemé  de  fleurs  & 
de  fruits.  M.  Tabbé  Bexon ,  chanoine  de  la 
Ste.  Chapelle  ,  &  fon  collaborateur ,  y  a  déjà 
mérité  fcs  bontés  ainfi  que  fes  fufFrages. 

Ce  VIITe.  volume  efl  l'avant  -  dernier  de 
VHifloîre  des  oifeaux.  Le  dernier  ,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  paroître  ,  contiendra  le  refle  des 
oifeaux  d'eau.  Ainfi  fera  terminé  &  (fune  ma- 
nière digne  de  celle  dont  il  a  été  commencé  ^ 
ce  grand  &  important  ouvrage. 

{^Journal  de  Paris;  Journal  encyclopédique'^ 
Mercure  dt  France,  ) 
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MÉLANGES, 


LE    MOYEN   INFAILLIBLE, 
Conte, 


D 


'Erville  étoit  d'un  rang  afTez  dlftingué  ; 
d'EivilIe  étoit  riche  ;  d'Erville  étoit  jeune  en- 
core :  ces  titres  ne  garantirent  pas  de  l'amour, 
mais  ils  ne  font  pas  û'ffifans  pour  fe  faire  ai- 
mer. Laurette  n'avoit  ni  naifiance  ,  ni  fortune; 
mais  elle  étoit  jolie.  D'Erville  la  vit ,  &  Tai- 
ma.  Ce  n'étoit  pas  là  le  plus  diiHcile  ;  car , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  Laurctte  étoit  une  fille 
charmante  :  fa  taille  feule,  à  la  voir  de  loin, 
auroit  fufîî  pour  faire  des  conquêtes  ;  fa  ngure 
étoit  encore  au-defTus.  Dès  que  d'Erville  l'eut 
vue,  il  ne  fongea  plus  qu'au  moyen  de  la  re- 
voir ;  il  réuflit  même  à  lui  parler;  mais  pour 
ce  jour-là ,  il  ne  voulut  poist  faire  connoître 
fes  fentimens.  La  manière  de  parler  d'amour 
eft  toujours  analogue  à  la  pcrfonne  qui  aime. 
L'homme  riche  fait  des  préiens  ;  le  poëte  en- 
voie des  vers,  des  couplets;  le  petit- maître 
pafTe  la  main  fous  le  menton,  prend  un  baifer; 
Je  gran.'i  feigneur  fait  des  promeffes  qu'il  ne 
tient  guère  :  enfin ,   racontez-iiioi  une   déclar 
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ration  d'amour  ,  je  vous  dirai  quel  eft  l'amant 
qui  Ta  faite.  D'Er ville  s^annonça  donc  par  de 
petits  préfens  ,  qui  furent  refufés  tant  par  la 
jeune  perfonne,  que  par  fes  parens,  qui  étoient 
pauvres  ,  mais  honnêtes.  Le  genre  d'amour 
qu'annonçoit  d'Erviile  ,  n'étoit  pas  celui  qui 
leur  convenoit  ;  aulTi  redoublerent-ils  d'atten- 
tion auprès  de  Laurette ,  pour  la  fauver  des 
pièges  de  la  fédudion.  Mais  h  vertu  de  Lau- 
rette pouvoit  fe  pafTer  de  leur  vigilance  :  elle 
étoit  défendue  par  une  force  majeure,  par  l'a- 
mour :  fon  cœur  ne  pouvoit  plus  fe  donner; 
un  amant  plus  heureux  s'en  étoit  emparé  déjà. 
Le  jeune  Verval  n'avoit  pas  vu  Laurette  fans 
l'aimer,  &  il  ne  l'avoit  pas  aimée  fans  fu ccès  : 
il  ne  fit  point  de  promede  infidelle  ;  il  ne  ha- 
farda  point  des  csrefTes  impertinentes  ;  il  n'en- 
voya ni  préfens  ,  m  petits  vers  ;  fes  regards 
parlèrent  pour  lui,  &  la  réponfe  ne  fut  ni  tar- 
dive ,   ni  défefpérante. 

D'Erviile  rebuté,  n'en  fut  que  plus  amou- 
reux; &  ajoutons  ici  qu'il  a  voit  toutes  les  qua- 
lités qui  font  un  homme  aimable.  Il  mit  dans 
fes  pourfuites ,  des  formes  plus  honnêtes  ;  il 
en  vint  même  jufqu'à  les  légitimer  par  des  of- 
fres de  mariage.  Ces  offres  ne  parvinrent  pas 
à  vaincre  le  cœur  de  Laurette  ;  mais  fes  pa- 
rens n'y  réfifterent  point  :  ils  fe  rangèrent  du 
parti  de  d'Erviile,  qui  eut  la  liberté  de  la  voir 
&  de  lui  parier.  Cette  liberté  lui  parut  un 
garant  de  les  fuccès  ;  il  comptoit  ou  fur  l'a- 
mour ,  ou  fur  i'amour-propre  ;  mais  par  mal- 
heur l'amour  avoit  déjà  parlé  pour  un  autre; 
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&  depuis  ce  moment-là  ,  Tamoiir  -  propre  ne 
parloit  plus.  D'Erville  avoit  cru  attaquer  un 
cœur  libre.  Quand  il  s'apperçut  de  fa  méprife, 
il  perdit  un  peu  de  fa  confiance  ,  fans  néan- 
moins fe  rebuter;  il  crut  feulement  devoir  me- 
furer  fes  efforts  aux  difficultés  :  il  devint  plus 
emprcffé ,  plus  complaifant.  Mais  fon  rival  ne 
changeoit  rien  à  fa  manière  d'aimer  Laurette, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  paroiflbit  toujours  aimable  , 
&  qu'il  éroit  toujours  aimé.  D'Erville  crut  de- 
voir avertir  les  parens  de  cette  rivalité  qu'on 
ignoroit  encore  ;  &  aulîîtot  on  défendit  à  Lau- 
rette de  revoir  jamais  Verval. 

Nous  avons  vu  la  libéralité  ,  les  foins  ,' 
la  complaifance  échouer  contre  le  caur  de 
Laurette.  Ce  nouveau  procédé  de  d'Erville 
ne  fut  pas  plus  heureux  ;  il  n'avoit  été 
qu'ennuj^eux  jufqu'aîors  ;  il  devint  bientôs 
odieux,  Tyrannifer  l'amour,  c*eft  encore  pis 
que  l'importuner;  auffi  Verval  n'en  fut  que 
plus  aimé.  Nos  deux  amans  fe  voyoient 
moins,  mais  ils  fe  defiroient  davantage;  ils  fe 
voyoient,  ils  s'écrivoient  même  ;  car  il  eft  im- 
poffible  d'anéantir  toute  correfpondance  entre 
deux  cœurs  qui  s'aiment  bien. 

Que  fera  donc  d'Erville  ,  û  riche ,  fi  puif- 
fenr ,  fi  aimable  &  fi  peu  aimé  ?  li  étoit  près 
d'abandonner  fes  projets  ,  &  de  renoncer  à  la 
main  de  Laurette.  Enfin ,  avant  de  fe  retirer  , 
il  prit  le  parti  d'écrire  une  longue  lettre,  qu'il 
médita  long-tems,  &  qui  étoit  conçue  en  ces 
termes  : 
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Belle     Laurette, 

w  Je   vois  que  tous  mes   efforts    pour    me 

M  faire    aimer  ,    ne   fervent   qu'à   irriter  votre 

n  haine.  Je  vois  que   la  (évérité  de    vos   pa- 

J>  rens  devient  mon  propre  crime.  Il  eft  vrai 

n  que  j'ai  épanché  dans  leur  fein  tous  les  cha- 

i>  grins  de  mon   cœur.    Ce  cœur  déchiré  par 

»  vous,  n'a  pu  étouffer  le  cri  de  fcs  douleurs. 

»  Au    défaut  de  votre  amour,  il.  chcrchoit  au 

îj  moins  à  fe  confoler  par   la  pitié   des  cœurs 

»>  fenfibles.   Cette  pitié  a  pouffé  fon  zèle  beau- 

»  coup  p!us  loin  que  je  ne  voulois.   Vos  pa« 

Il  rens ,  par   amitié   pour  moi  ,    font   devenus 

Il  cruels  envers  vous.  Mais  pourquoi  m'en  pu- 

»  nir,  inexorable  Laurette?   Si  je  vous  avais 

V  moins  aimée ,  je  ne  me   ferois  jamais  plaint 

Il  de  vos  rigueurs  ;  c'eft  l'amour  feul  qui  m'a 

j)  rendu   coupable  ;  c'efî  à  lui  de  me  jufHfîer. 

»  Ah  !  pardonnez  un  crime  bien  involontaire. 

»  Je  fouffre  plus  que  vous-même  de  la  tyran- 

»  nie  de  vos  parens.  Je  fuis  plus  efciave,  plus 

M  perfécuîé  que  vous  ;  &  les  maux  que  vous 

Il  fouffrez  me  font  d'autant  plus  douloureux  , 

n  que  j'en  fuis  l'auteur  malgré  moi.  Vous  me 

Il  direz,  belle  Laurette,  que  je  peux   les  ter- 

11  miner  en    me  retirant,    il  efî  vrai ,    mais  il 

Il  m'eft  impolîible  de  renoncer  à  vous  voir,  de 

»  ceffer  de  vous  aimer.  D'ailleurs,  croyez  que 

»  rintérét  de  mon  amour  n'eft  pas  le  feul  mo- 

ji  tif  qui  me  retienne  auprès  de  vous  ;  l'envie 

3)  de  vous  voir  heure ufe  l'emporte  fur  le  de- 
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»  fit  de  mon  propre  bonheur.  Je  vois  le  fort 
»  que  je  peux  vous  faire ,  di  je  frémis  de  ce* 
»  lui  qui  vous  attend  ,  fi  vous  me  facrifiez  à 
I)  un  amour  que  vos  parens  &  la  raifon  ont 
n  condamné.  Peut-être  aurois-je  pu  m'immoler 
V  moi-mêaie,  &  renoncer  à  mon  amour,  file 
n  mortel  qui  m'a  ravi  votre  cœur ,  pouvoit 
»  vous  rendre  heureufe.  Mais  û  vous  fentez 
»  un  jour  le  poids  de  l'infortune,  vous  regret- 
»>  terez  peut  être  urr  amant  qui  n'ef^imoir  fon 
»)  rang  &  Tes  richeffes,  que  par  la  faculté  de 
j>  vous  les  offrir.  Je  vous  en  lupplie,  aveugle 
»  Lsurette,  ne  vous  expofez  plus  au  regret 
»  f^'avoir  rejette  votre  bonheur,  &  au  remords 
»  d'avoir  fait  un  malheureux  de  l'homme  qui 
I»  vous  a  le  plus  tendrement  aimée.  J'attends 
M  votre  réponfe,  qui  deviendra  mon  arrêt.  Son- 
»)  'gez  que  je  n'en  appellerai  point  ;  fongez 
»  qu'un  wot  va  faire  le  bonheur  de  d'Er ville, 
»  ou  l'éloigner  de  vous  pour  jamais.  « 

Cette  lettre  fit  grand  plaifir  à  Laurette,  non 
par  les  offres  féduifanfes  qu'elle  conrenoir,  mais 
parce  qu'elle  fe  flatta  qu'avec  un  non  ^  elle  al- 
loit  fe  délivrer  d'un  amant  importun.  Ce  non 
lui  coûta  peu;  cependant  le  plaifir  qu'elle  avoit 
à  récrire,  lui  B.t  afîaifonner  au  moins  fon  re- 
fus de  quelques  politefTes  vagues;  elle  marqua 
à  d'Erville  qu'elle  le  regrettoit,  qu'elle  le  re- 
gretteroit  peut  être  encore  plus  un  jour;  mais 
qu'elle  étoit  forcée  de  le  refufer.  C'étoit-là  des 
efpeces  de  douceurs;  &  Ton  peut  dire  que 
d'Erville  n'avoif  jamais  été  traité  aufîl-bien  que 
le  jour  qu'il  avoit  reçu  fon  congé. 
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Ces  politefTes  ne  le  confolerent  point  :  c'en 
eft  fait ,  dit  il ,  il  faut  donc  renoncer  à  ce  que 
j'aime  j  à  tout  ce  que  je  pourrai  jamais  aimer. 
La  nuit  qui  fuivit  ce  cruel  congé,  fut  des  plus 
longues  pour  d'Erviile  ;  fes  yeux  ne  purent  Te 
fermer  un  moment  :  il  ne  formoit  plus  aucun 
projet  ;  Lauretre  étoit  perdue  pour  lui.  Au  mi- 
lieu de  fes  réflexions  léthargiques  ,  il  fe  fentit 
comme  frappé  d'une  idée  qui  lui  rendit  tout- 
à-coiip  un  rayon  d'efpérance.  D'Erviile  avoit 
de  Tefprit  ;  il  connoilfoit  le  cœur  humain  :  il 
enfanta  un  projef  aflcz  hardi ,  rare ,  &  qui  fur- 
prendra  fans  doute. 

J'ai  dit  que  d'Erviile  étoit  fort  riche  ;  il  en 
avoit  befoin  pour  le  deffein   qu'il   avoit  formé. 
Il  ceiTa  pendant  quelque  tems  de  voir  Lauret- 
te  :  il  feignit  de  vaincre  fon  amour,  &  il  reparut 
enfuite  avec  les  feules  prétentions   de   l'amitié. 
Il  dit*  à  Laurette,  que  par  un  effort  de  raifon 
il  éroit    parvenu   à   triompher    de   fon    propre 
cœur,  &  qu'il  ne  follicitoit  plus  auprès  d'elle, 
que  le  titre   de   fon  ami;  mais   il  ajouta  qu'en 
étouffant  fon  amour,  il  avoit  toujours  confervé 
le   defir   de    faire   fon   bonheur.  »>   Vous  allez 
»»  voir,  continua- -'1 ,  ù  mes  vœux  font  défin- 
»)  téreffés.  Je  confens  à  vous  unir  à  mon  riva!  ; 
»>  je   ne   demande  que    l'emploi   de  veiller  fur 
î)  votre  fortune.  J'ai  une  terre  en  Normandie, 
»ï  que  je  vous  prierai  d'accepter  pour  dot;  mais 
»  à  une  condition  que  voici  :  Je  veux  é:re  fur 
I)  du  cœur   de    votre   amant  ;   je    veux    vous 
M  éprouver  l'un  &  l'autre  avant  de  vous  voir 
»  unis,  pour  ne  pas  vous  expofer  à  un  repen- 
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n  tir.  inutile.  J'exige  donc  que  vous  alliez  ka- 
w  biter  avec  vos  parens,  cette  terre  que  je 
I»  vous  abandonne,  &  qui  eft  fort  fblitaire; 
n  rheureux  Verval  ira  s'y  fixer  au  fein  de  vo- 
«  tre  famille.  Vous  n'y  ferez  pas  expofés  à 
f>  mes  importunités,  âmes  vifjtes  ;  je  n'y  pa- 
»  roîtrai  que  lorfque  j'y  ferai  appelle  par  vous. 
D  La  maifon  y  eft  commode  &  agréable ,  le 
t*  parc  fpacieux ,  le  jardin  alTez  beau ,  mais 
n  vous  n'y  verrez  que  Verval.  Si  ,  après  y 
♦>  avoir  vécu  pendant  trois  mois,  vous  perfif- 
»  tez  tous  deux  dans  le  deiTein  de  vous  épou- 
»  fer;  ma  terre,  encore  un  coup^  fera  votre 
I»  dot;  &  je  veux  que  vocre  mariage  fe  fafîe 
I»  dans  ma  chapelle.  « 

Il  eft    bon   de   redire  à  mes   Ie(^eurs   que 
H'Erville  n'avoit  nullement  renoncé  à  fes  pré- 
tentions; car  on  pourroit  s'y  méprendre  fort 
aifément.   Mais ,  quoi  !  conferver   des  préten- 
tions fur  une  belle,  &  lui  ordonner  de  vivre 
fans  ceffeavec  (on  rival!  Vouloir  défunir  deux 
amans,  &  les  laifTer  toujours  enfemble!  Oui, 
voilà  jugement  le  projet  de  d'Erviilc.    La  gé- 
nérofité ,    les   foins   n'avoient    pu    fervir   fon 
amour  ;  il    n'avoit  pas   été    plus  heureux    en 
mettant  à  la  gène   les  deux  amans;   il  voulut 
voir  fi ,  en  leur  laiflant  une  entière  liberté ,  il 
ne  réufîiroit  pas  mieux  que  par  la  contrainte. 
Les  parens  de  Laurette  y  donnèrent  les  mains. 
Peut-être  quelques  perfonnes  fcrupuleufes  trem- 
blent déjà  pour  la  vertu  de  Laurette,  &  blâ- 
ment fa  famille  d'avoir  approuvé  ce  fmgulier 
projet;  mais  (ans  leur  dire  ici,  pour  les  raiTu- 
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fer,  qu'on  avoit  des  preuves  de  l'honnêteté  de 
Laurette  ,  il  fuffira  de  leur  apprendre  que  les 
parens  cioient  dans  la  confidence  de  d'Erville , 
&  qu'on  n'avoir  pas  renoncé  à  furveiiler  la 
conduite  des  deux  amans. 

Qu'on  fe  figure  la  joie  de  Laurette;  elle 
étoit  délivrée  d'un  amant  qu'elle  ne  pouvoit 
fbuffrir  ;  elle  étoit  réconciliée  avec  Tes  parens 
qui  la  tyrannifoient  ;  elle  avoit  la  liberté  de 
voir  fans  ceffe  un  amant  qu'on  lui  avoit  dé- 
fendu de  regarder  ;  &  les  faveurs  de  la  for- 
tune venoient  fe  joindre  encore  aux  délices 
de  l'amour.  Ce  tableau  eft  bien  féduifant  ! 
Voyons  ce  qui  réfultera  de  ce  nouveau  genre 
de  vie. 

Les  premiers  jours  s'écoulèrent  avec  une 
rapidité  incroyable  ;  &  d'Erville ,  fans  fe  mon- 
trer,  veilloit  à  tous  leurs  plaifirs;  une  fête 
fucccdoit  à  l'autre  ,  fans  aucun  intervalle  ;  on 
€Ût  dit  que  la  baguette  d'Armide  avoit  frappé 
ces  lieux  :  chaque  fpe(f^acle  fembîoit  y  tenir  du 
prodige.  Laurette  y  voyait  fans  cefTe  fon  amant. 
Verval  étoit  de  tous  fes  repas,  point  de  plaifir 
qu'elle  ne  partageât  avec  lui  ;  point  de  bal  où 
U  ne  danfât  avec  elle.  Mais  ,  quelque  tems 
après,  leurs  plaifirs  devinrent  plus  froids,  fans 
qu'ils  en  foupçonnaflent  la  caufe.  Quand  ils 
avoient  un  air  d'ennui,  ils  aimoient  mieux  fe 
croire  malades ,  que  de  s'en  prendre  à  la  fitua- 
îion  de  leur  cœur. 

Un  jour  Laurette  dit  à  Verval  :  »  il  y  a 
i>  long-tems  que  tu  ne  m*as  écrit ,  mon  cher 
tf  Verval,  C'eû  que  je  n'en  ai  pas  befoin,  ré- 
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»  pondit-il;  je  te  vois  tous  les  jours,  à  tout 
))  moment.  11  cft  vrai,  repliqua-t-elle  ;  mais  je 

V  voudrois  que  tu  en  euffes  befoin.    Tes  let- 

V  très  me  failoient  tant  de  plaifir  !  Tiens,  ne 
»  me  vois  pas  demain  dans  la  matinée;  refte 
»  dans  ton  appartement,  pour  avoir  occafion 
»>  de  m'écrire.  «  Le  lendemain  matin  ,  Verval 
ne  la  vit  point;  &  il  eut  plus  de  plaifir  à  lui 
écrire,  qu'il  n'en  avoir  eu  la  veille  à  lui  par- 
ler. Pour  Laurttte  ,  il  ne  manqua  au  plaifir 
qu'elle  eut  en  lifant  cette  lettre ,  que  de  Tavoir 
reçue  furtivement,  &  d'avoir  trompé,  pour 
cela  ,  la  vigilance  de  fa  famille. 

Une  autre  fols,  Verval  difoit  à  Laurette  : 
•)  Te  fouviens  tu  ,  ma  chère  Laurette,  de  tou- 
•»  tes  les  rufes  que  j'ai  imaginées  &  exécutées 

V  pour  te  voir  malgré  tes  parens }  Quel  plaifir 
9>  nous  avions  à  mettre  leur  prudence  en  dé- 
t>  fa-Jt  !  que  les  inftans  que  nous  dérobions  pour 
»  nous  voir  avoient  de  charmes!  oui  ,  je  vou- 

V  drois  encore  avoir  des  obftacles  à  vaincre, 
»  des  dangers  à  courir,  des  argus  à  tromper, 
»  pour  te  prouver  combien  je  t'aime.  Et  moi, 
M  lui  répondit  Lauretre,  je  voudrois  auiîi  vivre 
M  dsns  la  méfrie  contrainte ,  pour  éprouver 
n  ton  an-our  ,  &  te  convaincre  du  mien.  « 

Comme  nos  deux  amans  fe  trouvoient  fans 
avoir  befoin  de  fe  chercher  ,  il  ne  leur  ref- 
toit  guère  plus  d'autre  plaifir  que  celui  de  s'é- 
viter ;  ils  s'en  failbient  quelquefois  une  plai- 
fanterie  ;  mais  ils  y  goûtoient  toujours  un  plai- 
fir réel. 

Les  fêtes  finirent  par  les  ennuyer  complé- 

tçmeuc ,' 
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tement ,  non  parce  que  c'éroient  toujours  les 
mêmes  plaifirs ,  mais  parce  qu'ils  croient  tou- 
jours en  même  compagnie  :  ils  ne  fe  plaignoient 
néanmoins  que  de  la  monotonie  de  leurs  di- 
vertiiTemens  ;  &  lorfqu'on  leur  annonçoit  quel- 
que nouveau  fpeciacle  ,  ils  s'écrioient  tous  deux 
en  bâillant  :  Encore  une  fête  ! 

Quelquefois  ils  fe  difoient  :  »»  Amufons-nous 
j>  à  nous  promener  tous  deux  féparément  dans 
ï>  ces  deux  allées  ,  &  nous  nous  rejoindrons 
»  quand  nous  ferons  au  bout  ;  «  ils  s'y  pro- 
menoient  fi  lentement ,  fi  lentement  ,  qu'ils 
croient  plus  d'une  heure'  fans  arriver  au  bout 
de  l'ailée  ;  &  quand  ils  fe  revoyoient ,  ils  ne 
fe  faifoient  aucun  reproche.  Enfîi ,  ce  genre 
de  vie  leur  parut  d'une  fatigue  infupportabîe. 
Verval  trouvoit  fi  ennuyeux  de  ne  voir  ja- 
mais que  fa  maitreffe  ,  &  Laurette ,  de  ne  voir 
jamais  que  fon  amant ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
y  tenir.  C  etoit  une  fatiéré  qui  afioit  jufqu'au 
dégoût.  Chacun  des  deux  n'ofcit  faire  confi- 
dence à  l'autre  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  fou 
cœur.  Ils  pouvoient  pourtant  en  hafarder  l'aveu  , 
&  compter  fur  une  indulgence  mutuelle  ;  mais 
ils  craignolent  de  s'affliger  l'un  l'autre.  Lau- 
rette difoit  tout  bas  :  Que  deviendra  Verval, 
s'il  vient  à  lire  dans  mon  ame !  Et  Verval  di- 
foit  de  fon  côté  :  pauvre  Laurette,  que  je  te 
plains  ,  fi ,  malgré  moJ_,  tu  viens  à  découvrir 
mon  fecret  1 

Les  yeux   qui  veiîloient  fur  eux  ne  tardè- 
rent pns  à  s'appercevoir   de   ce   changement  , 
&  d'Erville  en  eut  bientôt  des  nouvelles.  Il 
Jo^ie.  h  L 
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demanda  la  permlffion  de  leur  faire  une  vi- 
fite.  On  a  voit  un  û  beau  motif  pour  la  lui 
accorder  ,  la  reconnoiffance  !  11  fut  accueilli 
comme  un  bienfaiteur  ;  il  Tétoit  en  effet  dès 
ce  moment-là  ,  car  il  rompoit  leur  téte-à-téte. 
Le  château  fembloit  avoir  pris  une  nouvelle 
face  ;  la  promenade  étoit  plus  belle.  On  ne 
vit  partir  d'Erville  qu'à  regret  ;  on  le  revit 
avec  un  nouveau  plaifir.  Laurette  lui  favoit 
tant  de  gré  de  la  délivrer  de  l'ennui  d'être 
feule  avec  Verval,  &  Verval  étoit  fi  charmé 
de  voir  d'Erville  entretenir  Laurette  !  Il  fem- 
bloit le  remercier  de  l'affranchir  d'un  foin  pé- 
nible &  faftidieux.  Enfin  ,  quand  d'Erville ,  qui 
fuivoit  tous  leurs  mouvemens,  crut  avoir  trouvé 
le  moment  favorable ,  il  pria  Verval  de  lui  cé- 
der Laurette ,  &  Verval  accorda  cette  prière 
de  l'air  dont  on  reçoit  un  bienfait.  D'Erville 
alors  offrit  fa  main  à  Laurette ,  qui  la  reçut 
avec  reconnoiffance ,  non  par  amour  pour  lui, 
mais  par  le  defir  d'être  délivrée  de  Verval , 
qu'elle  voyoit  depuis  û  long-tems.  Toute  la 
famille  fut  enchantée  de  cet  événement;  & 
d'Erville,  qui  vouloit  que  tout  le  monde  fût 
content ,  fit  la  fortune  de  Verval. 

(  Mercure  de  France,  ) 
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Notice  fur  Astoine  CaRacciole  ,  évêquc 
de  Troycs  du  lâme.  Jiecle.  Adrejfée  aux  rédac* 
tcuîs  de  /'Erprit  des  Journaux. 


I 


L  efl  des  hommes  qui  méritent  d'être  con- 
nus par  leurs  talens  &  par  la  fagefTe  de  leur 
conduite.  II  en  eft  d'autres,  au  contraire,  qui 
ne  fe  font  diftinguer  que  par  leurs  déréglemens, 
&  rhiftoire  s'occupe  des  premiers  &  des  fé- 
conds, afin  de  propofer  aux  humains,  dans 
les  uns  4es  modèles  de  vertus  ,  &  dans  les  au- 
tres des  exemples  terribles  de  l'amour  de  la 
nouveauté  &  du  débordement  des  pa(Hons.  De 
cette  dernière  clalTe ,  fe  trouve  malheureufe- 
ment  Antoine  Caraccioie,  évêque  de  Troyes, 
vers  le  milieu  du  i6me.   fiecle. 

Ce  prélat  étoit  fils  de  Jean  Caraccioli,  Na- 
politain ,  prince  de  Melphe ,  (*)  maréchal  de 
France,  gouverneur  du  Piémont,  &  d'Eléo- 
nore  de  San-Séverino ,  fille  du  prince  de  Sa- 
lerne.  Après  une  éducation  conforme  à  fa  naif- 


(*)  Dans  la  vie  de  M.  Pithou,  M.  Grofiey  dit,  que 
le  père  de  Caraccioli  étoit  prince  d'Amalphi  :  mais  il 
•  confondu  Amalphi  avec  Melphe ,  dont  Caraccioli 
ctoic  prince,  fituéc  dans  la  Baiîlicate,  tandis  qu'Amal- 
phi  cft  dans  la  principauté  citéricure.  Cette  méprife  efl 
furprcnaacc  de  U  t>ari;  d'un  fAvanç  qui  a  YO/a^é  c« 
luiic. 
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fance ,  le  jeune  Caracciole  ,  âgé  de  dix -huit 
ans,  fuivit  la  cour  avec  diftinftion  ;  mais  fes 
affaires  s'étant  Sientôt  dérangées,  il  fut  obligé 
de  quitter  fon  train,  d'abandonner  la  cour, 
&  choifit  pour  fa  retraite  la  Sainte-Beaume  de 
Marfeille.  Mais  Toit  inconftance,  foit  impoflibi- 
lité  de  fuivre  fon  projet ,  il  revint  à  Paris  fe 
faire  chartreux.  Sa  première  ferveur  s'éclip- 
fant  peu  de  tems  après,  il  quitta  l'habit  avant 
la  fin  de  fon  noviciat,  &  fe  fît  chanoine-ré- 
gulier dans  l'abbaye  de  St.  Vidor.  Le  cardinal 
de  Bourbon ,  ne  pouvant  obtenir  fes  bulles 
pour  cette  abbaye ,  Caracciole  ufa  de  fineffe  , 
il  fe  la  fit  donner  à  lui  même  avec  Téconomat, 
en  prit  poiTeflion  le  22  février  1544,  &  en 
fut  le  dernier  abbé  régulier.  Dès  qu'il  fe  vit 
maître  de  cette  maifon  ,  il  voulut  la  gouver- 
ner à  fa  fantaifie ,  fans  confulter  les  anciens 
religieux. -Leur  mécontentement  éclata;  ils  en 
appellerent  comme  d'abus,  &  le  confeil  du  roi 
ordonna  un  partage  de  biens  entre  l'abbé  &  les 
religieux ,  enregifîré  au  confeil  &  au  parle- 
ment ,  &  agréé  par  une  bulle  du  pape  Paul  IIL 
Caracciole  avoit  de  l'efprit  &  du  talent  pour 
la  chaire,  il  fe  diftinguoit  par  fes  fermons,  & 
dans  les  difputes  de  Sorbonne  :  mais  il  avança 
quelques  propofirions  luthériennes,  qui  lui  mé- 
riferent  des  réprimandes  ,  &  la  menace  d'un 
interdit  en  cas  de  récidive.  Déjà  opiniâtre  dans 
fes  fentimens,  il  répondit  avec  fierté,  qu'il  au- 
roit  une  chaire  qu'on  ne  pourroit  lui  interdi- 
re. Dès  ce  moment,  il  réfolut  de  vifer  à  un 
évêché,  &  en  effet,  il   permuta    fon  abbaye 
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avec  Louis  de  Lorraine  pour  l'évêché  de  Troyes 
en   1550. 

Caracciole  portolt  alors  une  longue  barbe , 
&  fuivant  i'ufaga  de  régîife  de  Troyes  ,  le 
nouvel  évêque  devoit  fe  préfenter  rafé  au  cha- 
pitre. Il  trouva  mauvais  qu'on  voulût  rgfTujet- 
tir  à  cette  coutume ,  &  pour,  être^  difpenfé 
de  couper  fa  barbe,  il  eut  recours  au  roi 
(  Henri  II  )  qui  écrivit  aux  chanoines,  qu'ayant 
dcffeia  d'envoyer  Caracciole  en  ambaffade ,  il 
étoit  néceflaire  qu'il  confervât  fa  bari)e.  Alors 
le  chapitre  fufpendit  fon  ufage  pour  ceite  fois 
à  caufe  des  ordres  du  roi.  Cet  obflacle  étant 
levé  ,  Caracciole  vint  à  Troyes,  &  fit  Ton  en- 
trée folemnelle  le  13  décembre.  Au  mois  de 
janvier  fuivant ,  il  fut  nommé  à  l'abbaye  de 
Ham  ,  diocefe  de  Noyon. 

Les  commencemens  de  fon  épifcopat  furent 
affez  louables  &  édifians;  mais  déjà  hérétique 
dans  le  cœur,  il  infinuoit  dans  fes  fermons 
des  opinions  nouvelles  qui  fcandaîiferent  fes 
auditeurs.  Le  peuple  fe  fouîeva  ,  &  les  ma- 
giftrats  firent  au  prélat  de  vives  remontran- 
ces. Accoutumé  aux  feintes  &  aux  artifices , 
i!  promit  de  fe  rérraéler,  &i  afFefla  du  zèle 
pour  la  religion  catholique.  En  effet,  le  di- 
manche de  la  fexagéfime  1552  ,  préchant  dans 
l'églife  paroiiTiale  de  Sr.  Jean-au-Marché ,  il  re- 
traça les  proportions  qu'il  avoit  avancées,  & 
évita  le  danger  qui  le  menaçoit;  car  on  rap- 
porte que  plufieurs  paroifTiens  &  autres  habi- 
tans  ,  avoient  projette  de  faire  tomber  fur  fa 
tête  la  voûte   d'une  allée  fufpendue  alors  *Ur 
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deffus  de  la  chaire ,  s'il  ne  tenoit  pas   fa  pro- 
meffe. 

La  conduire  de  cet  évéque ,  démonrra  que 
fa  rérra^lation  n'éroit  pas  fincere.  Loin  d'em- 
pêcher le  calvinifme  de  pénétrer  dans  Troyes , 
il  s'en  rendit  l'apôtre  &  le  défenfeur.  II  te- 
noit des  aiTemblées  particulières ,  où  il  débi- 
toit  fes  erreurs ,  féduifant  fon  peuple  par  des 
paroles  obfcures  &  amphybologiques.  L'exem- 
ple du  payeur  fomenta  la  cont2gion  ,  &  inf- 
pira  de  la  hardieffe  aux  nouveaux  feftaires, 
qui  rompirent  &  briferent  plufieurs  images , 
dans  le  cimetière  de  N.  D.  ou  de  St,  Jacques , 
&  en  d'autres  lieux  de  la  ville. 

Le  Cardinal  CarafFe ,  beau  -  frère  du  prince 
de  Melphe  ,  venoit  de  monter  fur  la  chaire  de 
Sr.  Pierre  fous  le  nom  de  Paul  ÎV.  L'évêque 
de  Troyes  qui  étoit  fon  neveu  ,  fe  rendit  à 
Rome  pour  lui  faire  fa  cour ,  &  en  obtenir 
le  chapeau  de  cardinal  ou  quelque  bénéfice  : 
mais  trompé  dans  fon  attente ,  il  reprit  le  che- 
min de  la  France ,  &  paffant  par  Genève ,  où 
il  féjourna  quelque  tems ,  il  fit  connoifTance 
avec  Calvin  &  Beze ,  les  deux  chefs  du  parti 
huguenot,  fe  confirma  dans  fes  opinions  er- 
ronnées  ,  &  promit  de  fe  déclarer  pour  la 
nouvelle  religion.  A  fon  retour  dans  Troyes, 
il  n'ofa  pourtant  pas  agir  encore  ouvertement, 
il  fe  contenta  de  favorifer  les  religionnaires , 
ce  qui  occafionna  de  nouveau  la  profanation 
de  plufieurs  images.  Il  cacha  fi  bien  fon  jeu  ; 
qu'il  obtint  du  roi  l'abbaye  de  Beaulieu  ,  or- 
jdre  de  Prémontré ,  dans  fon  diocefe.   11  vou-. 
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lut  vers  le  même  tems  (1558)  ufurper  la 
jurifdiftlon  du  doyen  de  St.  Martin.  Mais  Ni- 
colas Hennequin  ,  qui  poffédoit  alors  cette  dig- 
nité ,  défendit  fes  droits ,  &  obtint  une  Ten- 
tence  contre  l'évéque   &  fon  officiai. 

Le  nombre  des  calviniftes  augmentoit  de 
jour  en  jour  ,  &  leur  retraite  étoit  dans  la  rue 
moyenne ,  qui ,  pour  cette  raifon  fut  appelles 
la  retite  Genève.  Le$  catholiques  n'étoient  pas 
tranquilles ,  i!s  voyaient  fouvent  profaner  les 
images  &  les  reliques  des  faints ,  le  clergé  mê- 
me étoit  infulté  dans  {qs  fondions  ,  &  fur  tout 
lorfqu'il  faifoit  des  proceflions  pour  réparer  les 
fcandales.  L  evêque  étoir  encore  catholique  en 
apparence ,  &  les  regîtres  de  la  paroifle  de  St. 
Jean  nous  apprennent,  qu'en  1560,  il  tint 
un  enfant  fur  les  fonds  de  baptême  :  mais  il 
ne  tarda  pas  à  apoftafier  ouvertement. 

Les  prêches  fe  multiplioient.  Oa  en  voyoiC 
fur  la  paroiiTe  de  Sr.  Remy ,  dans  la  Corterlc 
aux  Chevaux ,  dans  la  rue  du  Bourgneuf.  Le 
chapitre  de  la  cathédrale  préfenta  une  requê- 
te ,  pour  empêcher  que  l'évéque  ne  prêchât 
dans  fon  palais ,  comme  le  bruit  en  couroit. 
Enfin  ,  confirmé  dans  fes  erreurs  par  Pierre 
Martyr  ,  qui  vint  le  voir  en  revenant  du  col- 
loque de  PoifTy ,  Caracciole  ne  ménagea  plus 
rien  ,  &  fe  déclara  pour  la  religion  prétendue 
réformée.  Il  fe  fuppofa  des  fcrupules  fur  fa 
vocation  à  l'épifcopat ,  &  apporta  pour  pré- 
texte qu'il  n'avoit  pas  été  élu  par  les  fufrrages 
de  réglife  &  du  peuple.  Il  fe  fit  ordonner  de 
nouveau   dans   une    alTsmblée   de    calviniftes , 
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qui  le  choifirent  pour  leur  miniftre.  (  1561) 
Les  catholiques  ne  purent  entendre  fes  dif- 
cours  fans  indignation  :  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale lui  firent  défendre  de  prêcher  ,  avec 
protefl3:ion  de  fe  pourvoir  en  cour  s'il  con« 
tinuoit.  Malgré  toutes  les  repréfentafions  &  les 
menaces,  il  fit  quelque  tems  après,  un  prê- 
che pui?lic  dans  la  falle  de  l'évêché,  où  af- 
filia le  comte  d'Eu ,  qui  étoit  venu  faire  fon 
entrée  à  Troyes ,  comme  gouverneur  de  Cham- 
pagne. Caracciole  y  déclara  hautement  qu'il  ne 
vouloit  plus  obéir  au  pape ,  qu'il  renonçoit  à 
rimpofition  des  mains,  &  qu'il  eilimcit  la  melTe 
être  une  abomination.  Malgré  fon  apoftafie,  il 
fit  encore  l'ordination  aux  quatre  tems  de  Noël 
fuivant  ;  ce  qui  paroït  étonnant. 

La  nouvelle  églife  de  Troyes  étoit  devenue 
chère  aux  calviniftes,  depuis  que  l'évêque  s'en 
éioit  rendu  le  chef.  Eile  donna  plufieurs  mi- 
nières, &  particulièrement  celui  qui  commença 
réglife  des  réformés  de  WafTy  ,  &  qui  y  prê- 
choit  lors  du  maiïacre  de  cette  ville.  Enfin  , 
le  chapitre  de  la  cathédrale,  ne  pouvant  plus 
tolérer  la  conduire  de  Caracciole  ,  dépura  rrois 
chanoines  vers  M.  Desbordes ,  gouverneur  de 
Troyes  j  pour  le  prier  de  réprimer  les  entre- 
prifes  de  cet  indigne  miniAre  des  autels.  Le 
roi  venoit  d'envoyer  des  ordres  à  Anne  de 
Vaudray  ,  bailli  de  Troyes ,  pour  recevoir  la 
profeffixon  de  foi  de  tous  les  officiers  &  chefs 
des  corps  de  la  ville;  ce  qui  fut  exécuté  dans 
la  loge  aujourd'hui  Vétape  au  vin.  Caracciole  ne 
voulut  point  fe  foumettre  aux  ordres  du  mo». 
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narque  ;  il  réfolut  d'abandonner  fonévêché,  il 
quitta  la  ville  &  prit  une  femme. 

Le  lendemain,   urne,  jour  du   mois  d'août 
1562  ,  levêché  de  Troyes  fut  déclaré  vacanr. 
On  informa  la  cour  de  la  défertion  du  pontife, 
&  le  roi  nomma  en  fa  place  Claude  de  Beauf- 
fremont.    Caraccioîe    fe  retira   avec   la  femme 
qu'il  avoir  prife,  à  Château-Neuf,  diocefe  d'Or- 
léans ,   l'une    des  terres   que  François  I  avoit 
données  à  fon  père.  Il  y  mourut  en   1569  ou 
1570,   &   fut    inhumé  dans   l'églife   du    lieu. 
Quelques-uns  ont  dit  qu'il  éroit  rentré  dans  le 
fein  de  l'églife  catholique  ;  mais  ce  n'eft  qu'une 
foibîe  opinion,  &  Camufat   dit  qu'il  ne   peut 
l'aiTurer.   Quod fidenter  dicere  vix  audeo.  On  af- 
fure  que  ce  prélat  diminua  de  beaucoup  les  re- 
venus de  l'évéché  de  Troyes  ,  &  qu'il  en  aliéna 
les  biens ,  &  en   vendit  la  plus  grande  partie. 
Avant  fon  apoftafie  ouverte,  il  avoit  compofé 
un  ouvrage  intitulé  :  Le  Miroir  de  la  vraie  Ri' 
lioion ,  qu'il   rendit  public  en    1554.   On   voit 
auffi  dans  un  recueil  de  lettres  traduites  de  l'i- 
talien en  françois,  par  F.  Be'ieforêt,  une  épî- 
tre  que  cet  évéque  écrit  à  celui  deBefançon, 
Cornélius  Maffus ,   à  qui  il   fait  un  ample  ré- 
cit de  la  mort  malheureufe  du  roi  Henri  II. 

Par  M.  COURTALON   DelAISTRE. 

N.  B.  Cette  notice ,  qui  fait  partie  d'un  ou- 
vrage fur  les  évêques  de  Troyes ,  eft  cornpo- 
fée  d'après  Camufat,  d'Efguerrois,  les  Mf.  de 
Mrs.  Ereyer,  Trafte ,  Duhalle  ,  Nicole  Mer- 
gey  ,  Jacques   de  Bricnne  ,  &.  le   di£lionnairc 
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de  Profper  Marchand,  ou  il  eft  prouvé  que 
Caracciole  ne  s'appelloit  pas  Jean- Antoine , 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  ,  mais  qu'il 
n'avoit  réellement  reçu  au  baptême  que  le  nom 
d'Antoine  ,  auquel  je  me  fuis  arrêté. 

Vœux  que  forme  un  patriote  peur  Aîonfeigneur 
LÉ     Dauphin, 

XliTRE  immortel ,  qui  vois  toutes  les  généra- 
tions s'écouler  fans  retour,  fouverain  arbitre  du 
fort  des  humains ,  toi  qui  règles  la  deftinée  des 
empires,  permets  qu'épanchant  mon  ame  en  ta 
préfence  ,  je  prévienne  par  mes  vœux  le  cours 
des  événemens  qui  doivent  influer  fur  le  bon- 
heur de  ma  patrie  !  Tu  as  exaucé  les  prières 
de  tes  miniflres  ,  tu  as  comblé  les  defirs  de  la 
France,  tu  as  répandu  ta  bénédiction  fur  notre 
rein€  ,  &  rempli  d'allégreîTe  le  cœur  de  fon 
époux.  Un  enfant  leur  efl  né  que  déjà  nous  nous 
accoutumons  à  regarder  comme  notre  maître» 
Mais  cet  enfant  chéri ,  ce  don  précieux  que  nous 
tenons  de  ta  bienfaifance,  j'ofe  le  remettre  fous 
les  yeux  de  ta  majefté  fuprême  ;  &  cédant  au 
tranfport  qui  m'anime ,  te  l'offrir  en  efprit ,  par. 
le  zèle  du  patriotifme.  C'eft  n*eft  pas  afT&z  , 
grand  dieu ,  de  nous  l'avoir  donné  ,  fi  tu  ne 
daignes  encore  prendre  foin  de  fon  être  l  Con- 
ferve  fes  jours,  féconde  la  tendreffe  de  fa  mcre, 
féconde  les  intentions  de  fon  père;  forme-le  fé- 
lon ton  cœur  ,  fais  qu'il  foit  digne  d'être  ton 
image  fur  la  terre.  Qu'il  regarde  comme  fon 
plus  bel  apanage  les  vertus  de  fes  ancêtres  ; 
jBc   qu'héritier  de  leur  religioa  couiine  de  leuç 
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autorité,  il  fe  montre  digne  fils  de  Saint-Louis,' 
lorfqu'après  avoir  long-tems  appris   l'art  de  ré- 
gner fous  les  yeux  &  par  les  exemples  pater- 
nels, il  viendra  dans  des  jours  éloignés  s'affeoir 
fur  le   trône   des  rois  très-chrétiens.    Qu'il  foit 
revêtu  de  la  puiflance  de  Charlemagne  ,    qu'il 
foit  doué   de  la  piété  de  Robert  ,  de  la  fageffe 
de  Charles  V ,  de   la  bonté  de  Louis  XII,  de 
la  loyale   bienfaifance    d'Henri ,  de   la   majeflé 
de     Philippe-Augufle  ,  6c    de    la    grandeur    de 
Louis  XIV  !   Qu'il  nous  rappelle  dans  la  fleur, 
de   fon    âge  les  plus  beaux  jours  de  Louis-le-; 
Bien-aimé  ,  &  que  la  fuite  de  fa  vie  n'en  obf- 
curciiTe   jamais    la   fplendeur  !   Qu'il    retrace  à 
nos  yeux  ce  prince  fon  aïeul ,  que  nous  voyons 
dans  les  fentimens  d'une  douce  efpérance  fleurir 
parmi  les  lys,   &   qui   a  été  fi-tôt    moiffonné 
près  du    trône  ,    ce    Dauphin  que   tu  n'as  pas 
daigné  ,    grand   dieu  ,    conierver  à  la  France  ,' 
lorfqu'elle  en  attendoit  fon  bonheur  l  Tranfmets- 
nous,  par  les  delcendans  d'un  prince  fi  accom-, 
pli,  les  biens  dont  tu  as  privé  les  hommes,  en 
l'enlevant  de  defTus  la  terre.    Que   fon   petit- 
fils,  marchant  fur  fes  traces,  fuive  conflamment 
la  route  de  la  vérité  ,  même  parmi  ceux  qui  fe 
dévouent  au  menfonge  l 

O  vérité,  principe  de  tout  bien  ,  levé- toi  fur 
la  tête  du  tendre  enfant  vers  lequel  les  François 
tournent  en  ce  moment  leurs  regards!  Exurg€ 
Veritas.  Que  fes  yeux  ne  s'ouvrent  qu'aux  rayons 
de  ta  clarté  I  Environne-le  de  l'éclat  de  la  lu- 
mière ,  pour  qu'il  apprenne  à  la  reconnoître  l 
Diffipes  les  nuages  de  l'erreur  qui  pourroient 
obfcurcir  fon  intelligence,  luis  conftamment  dans 
fon  ame  ,  pour  qu'elle  ne  foit  point  trompée 
par  les  illufions  du  vice,  &  les  preftiges  des 
pafnons!  Montre-lui  dans  la  venu! le  chemin  dç 
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la  gloire  ,   &.  dans  la  perfection  la  voie  qui  con- 
duit au  bonheur.    Découvre-lui  la  baflefle  &  la 
turpitude  du  déiordre  ,  pour  qu'il  s'en  écarte  avec 
horreur  ,  &  qu'il  ne  s'y  laifTe  point  ramener  par 
les  artifices  de   la  flatterie  &  les  charmes  de  U 
iedudion.    Ah  périiTent   les  pervers   qui,  s'étu- 
diant    à   ternir    la    pureté    de   fon    innocence , 
cherchercient  à  s'infinuer  dans   (on  efprit  en  le 
dépravant,  &  voudroient  corrompre  fon  cœur 
pour    l'afTervir  î  Périile    le   vii    adulateur,    qui, 
pour  flatter  fon  amour-propre  ,  tâchera  de   lui 
faire    entendre  ,     qu'iflu    d'une    race    qui    voit 
ramper    au  -  defïous    d'elle    toutes   les   autres  , 
il  ne   doit    point    redouter     le    jugement  d'u- 
ne   multitude    d'efcîaves  ,    encore     moins     fe 
contraindre  pour  mériter  leur  eflime  &   gagner 
leur  affection  !    qu'un    prince  ne    doit  pas   s''ii>- 
quiéter  du   fort  d'un  peuple  qu'il  fait  tenir  dans 
la    fujétion  :  que    les    hommes  font    des  trou- 
peaux   dont   les   fouverains    peuvent   difpofer  à 
leur  gré ,    en  s'enrlchifTint  de    leurs  dépouilles. 
Que  les  monarques  n'ayant  à  rendre  compte  à 
perfonne    de    la    manière    dont  ils    gouvernent 
leurs  lujets  ,  ils  peuvent  les  nffervir  à  leurs  vo- 
lontés ,  fans    s'aflreindre    eux-mêrr.es   a    aucune 
loi  :   qu'enfin  ,    puifque   les  rois  font  des  dieux 
fur  la   terre ,  ils   ne  doivent  pas   être  regardés 
comme   des  êtres  de  même  efpece  que  le  com- 
mun des  hommes.  Ah  !  h  jamais  tu  voyois  ger- 
mer   de   pareils   principes    dans   l'arne    de    notre 
j-euiiet  prince  ;  dieu  puifTant  emprefTe-toi.  de  les 
déraciner  !  Et  fi  notre  méchanceté  t'eng.igeoit  à' 
permettre    un  auffi- .grand-mal ,  tais  nous  fentir 
autrement   ta   vengeance  ,   &    punis    la   nation 
par  un  fî.^au   ir.oins    terrible!    Mais   non,    dieu 
de  nos  rois  !    tu  ae  louffriras   pas  que  le^    mé- 
«hans  ,  les  impies  dominent  fur  les  fentimens 
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de  ton  ferviteur ,  &  lui  faffent  inéconnoître 
ta  nature  &.  ta  loi.  Inlpire-liii  l'amour  de  fes 
devoirs  ,  Tamour  des  hommes ,  &C  fpéciale- 
ment  d'es  François  :  l'amour  de  celte  na- 
tion qui  ne  peut  contenir  le  fien  à  la  vue  de 
fes  fouverains ,  l'amour  de  ce  peuple  qui  ou- 
blie fes  miferes  &  les  maux  qu'il  endure,  lorf- 
qu'il  lui  eu.  donné  d'envifager  la  majefté  de  fes 
piinces.  Dieu  de  nos  pères,  foutiens  la  vertu 
du  maitre  que  tu  nous  prépares  dans  ta  miiéri- 
corde  !  Affermis  fa  fagefle  &  fa  force  par  l'ap- 
pui de  la  religion  pure  &  fainte  ,  contre  la- 
quelle tu  fais  brifer  les  efforts  de  tes  ennemis. 
Sauve  le  roi ,  fauve  la  famille  royale  ,  fauve 
l'héritier  du  trône  ,  &  ne  rejette  pas  les  priè- 
res que  nous  t'adreflons  pour  la  profpérité  de 
leurs  jours  &  la  fandification  de  leurs  âmes. 
Pv.épands  de  plus  en  plus  tes  bénédictions  fur 
les  dç^ffeins  qu'ils  forment  pour  notre  bonheur  ; 
préfide  à  leurs  confeils  ,  &  fais  connoître  à  no- 
tre fouverain  ces  inflituteurs  vertueux  &  éclai- 
rés qui  doivent  lui  former  par  ton  fecours  un 
héritier  digne  de  lui  ,  digne  de  la  nation  qu'il 
gouverne  ,  digne  fur- tout  de  tes  plus  infignes 
faveurs.  PuilTent  lès  Moutauzier,  les  BofTuet  , 
les  Fenelon ,  les  Fleury  reparoître  autour  du 
trône  ,  pour  y  cultiver  le  jeune  Lys  qui  réu- 
nit Cl  heureuf::ment  ia  tige  des  Bourbons  à  celle 
des  Céfars  1  Les  fages  peuvent  arrofer  ce  pré- 
cieux rejeton  des  eaux  faîutaires  ce  la  fcience 
&  de  la  vertu  :  mais  nous  te  conjurons,  dieu 
puifl'ant,  de  lui  donner  l'accroiflement  convena- 
ble qu'il  ne  peut  recevoir  que  de  toi  l  O  dieu 
trois  fois  faint ,  fi  le  cœur  qui  t'(;ffre  ces  vœux 
n'étoit  pas  trouvé  allez  pur  en  ta  préfeuce  , 
punis  ma  témérité,  mais  exauce -moi  pour  le 
bonheur  du  rci  6c  la  profpérité   du    royaume. 
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Dell  s  judicium   tuiim  rep  da   :   &  juflïtîam  tîiam 
filïo  Régis.  Pfal.  71. 

Par  M.   rabbé  B**. 


A  MeJJleurs  les  auteur  du  Mercure  de  France  , 
fur  la  naiffznce  de  Monfei^neur  le  Dauphin, 
le  22  ocîûbre  iy8i. 

Et  jam  frce  tanto  îcvîs  tfl  vlcloria  dono. 

Ftjfa  placet   celebrarcj  &  jiijîos  Jolvere  honores  ^ 

At  belli  Jirepitum  gratus  rcmovcre  mémento. 

Du    CERCEAlf, 

Messieurs, 

JLj  a  naiflance  des  princes  eft  toujours  un 
grand  événement  pour  les  peuples;  dès  leur 
berceau  ils  font  déjà  l'objet  de  refpérance  pu- 
blique ,  &  on  cherche  à  deviner  dans  leurs 
moindres  geftes  &  leur  premier  fourire  ,  îa 
deftinée  de  ceux  qu'ils  doivent  gouverner  un 
jour. 

Ccft  du  moment  qu'ils  font  nés  que  ,  dans 
tous  les  tems  &  chez  tous  les  peuples  ,  des 
hommes  ont  voulu  prédire  les  inclinations  des 
fils  de  leurs  maîtres,  &  annoncer  aux  nations 
ce  qu'elles-  dévoient  en  attendre.  Peut-être  eft- 
ce  à  la  naifTance  de  ces  enfans  idolâtrés ,  dès 
qu'on  connoît  leur  cxiftence  ,  que  Taftrologie 
a  dû  Tes  progrès,  &  que  partout  on  a  vu 
4es  devins ,  dçs  arufpices ,  des  augures ,  d€s 
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jongleurs  &  des  adrologues.  L'arriour  des  peu- 
ples pour  tout  ce  qui  peut  intéreffer  leurs  fou- 
verains ,  parce  que  leur  bonheur  eft  récipro- 
que ,  a  donné  le  plus  grand  cours  à  l'art  de 
la  divination  ,  &  a  fait  dans  l'antiquité  la  ré- 
putation des  Calchas  ,  des  Tiréfias  ,  des  Né- 
vius ,  &  dans  des  tems  plus  modernes ,  d'Al- 
bufamar  ,  d'Arnold  ,  de  Merlin  ,  de  Léovice  , 
du  rabbin  Albénesra,  du  Juif  Avénar  ,  de  Luc 
Gauric ,  de  Morin ,  de  Cardan  &  de  Noftra- 
fllamus. 

Nos  rois  ,  &  fur-tout  Philippe-!e-Hardi  ; 
Louis  XI  &  Henri  II ,  donnèrent  la  plus  grande 
foi  aux  prédissions,  &  jufqu'au  commencement 
du  dernier  fiecle ,  le  médecin  Lariviere  tira 
Thorofcope  de  Louis  XIII  ;  &  on  vit  encore 
après  lui  un  aftrologue  gagé  par  la  cour  pour 
tirer  celui  de  Louis  XIV. 

On  voit  la  plupart  des  hiftoriens  anciens 
marquer  la  nailïance  des  princes  les  plus  re- 
nommés ,  ou  par  des  prodiges ,  ou  par  des 
cvénemcns  mémorables ,  ou  enfin  par  des  co- 
mètes ,  des  éclipfes  &  des  météores;  ainfi  on 
obierva  que  le  même  jour  qui  vit  naître  Alexan- 
dre ,  le  conquérant  de  l'univers  ,  &  qui  brû- 
la Pcrfépolis,  Philippe  fon  père  avoit  vaincu 
les  Médaores ,  &  Eroftrate  ,  pour  s'illuftrer  , 
avoit  brûlé  le  temple  d'Ephefe.  Ainfi ,  lorfque 
Pompée  ,  Céfar  &  Charlemagne  vinrent  au 
jour ,  des  phénomènes  céleftes  avoient  fixé 
leur  fort  ;  &  pour  annoncer  la  naifTance  de 
François  premier ,  dit  un  hiftorien ,  le  foleil 
fut  forcé  de  s'édipfcr  une   fois ,  &  la  lune 
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trois  ;  c\(î-ce  qu'il  appelle  les  effroyables  travaux 
des  deux.  li  n  efl  pas  enfin  jufqu'à  la  princeffe 
Anne  Comnene  qui  n'ait  écrit  dans  le  tems , 
que  fa  nailTance  avoit  été  fignalée  par  un 
prodige. 

Combien  ,  MelTieurs ,  l'afirolcgie  fe  fcroit 
diftinguée  dans  un  moment  fi  flatteur  pour  la 
nation!  Celle-ci  poffédoit  un  roi  adoré,  une 
reine  chérie;  mais  il  manquoit  à  Tes  defirs  un 
rejeton  digne  d'eux  ,  qui  perpétuât ,  pour  le 
bonheur  de  la  France,  leurs  bienfaits,  leur 
douce  huiT.anité  &  leurs  vertus.  Le  peuple  eft 
dans  les  tranfports  de  la  plus  vive  joie ,  l'hom- 
me- de-lettres  cueille  des  fleurs  pour  en  former 
des  guirlandes  autour  du  berceau  du  prince  qui 
vient  de  naître;  &  chaque  François  fembie 
prononcer  avec  plus  de  (enfibiiité  &  de  dé- 
vouement le  nom  de  Bourbon.  Souffrez  ,  Mef- 
fîeurs  ,  qu'un  citoyen  obfcur  ,  mais  patriote  , 
foufflant  fur  la  poufliere  qui  couvre  une  an- 
tique lunette  aftrologique ,  s'en  ferve  en  cette 
occafion  pour  vous  découvrir  quelques-uns 
des  faits ,  qui ,  peut-être ,  n'auroient  pas  échappé 
à  nos  ancêtres. 

Et  d'abord  ils  n'auroient  pas  oublié  fans 
doute  cette  comète  nouvelle  ,  éclatante  &  lu- 
mineufe  ,  que  M.  Méchain  vient  d'obfervcr, 
&  qui  leur  auroit  femblé  un  heureux  préfage 
de  la  naiffance  &  de  la  gloire  future  d'un 
Dauphin. 

Si  je  porte  ma  lunette  fur  l'hiftoire ,  c'eft 
avec  plaifir  que  je  vois  le  prince  au  nombre 
des  François  le   2 a  o^obrc,  puifque  le  22  de 
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chaque  mois  a  été  illudré  par  les  événemens 
les  plus  célèbres. 

C'eft  le  22  odlobre  que,  fuîvant  Uiîerius  ; 
les  dc(5teurs  Juifs  &  les  Arabes,  dieu  arrangea 
la  matière  &  créa  le  monde. 

Ceft  le  22  juin  ,  qui  fervoit  d'époque  mé- 
morable à  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  par 
la  célébration,  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  des 
grandes  Panathénées,  fêtes  renommées  &  pom- 
peufes  que  Théfée  j  vainqueur  du  Minautore  , 
inftitua  en  l'honneur  de  .Minerve ,  pour  la  re- 
mercier de  ce  qu'il  avoit  réuni  en  royaume  les 
douze  bourgades  de  l'Attique. 

C'efl  le  22  du  même  mois  qu'Annibal,  après 
avoir  franchi  les  Alpes ,  vainquit  les  Romains 
à  la  bataille  de  Thrafimene. 

C'eft  le  22  décembre  que  Ferdinand  III, 
roi  d'Efpagne  ,  vengea  la  chrétienté  ,  &  chaf- 
fa  les  Maures  des  royaumes  de  Séville  &  de 
Murcie. 

C'eft  le  22  août  que  Henri ,  comte  de  Ri- 
chemond ,  acquit  le  trône  d'Angleterre  par  fa 
viftoire  fur  Richard  lîï. 

C'eft  le  22  novembre  que  naquit  ce  Char- 
les Guftave  ,  qui,  toujours  heureux,  réunit  la 
Scanie  à  fon  empire. 

Mais  c'eft  principalement ,  Mefîîeurs ,  pour 
la  France  que  ce  jour  a  été  fortuné  :  en 
nous  donnant  aujourd'hui  un  prince  defiré  ,  il 
nous  promet  pour  long  tcms  encore  la  gloire 
êi  le  bonheur. 

Le  22  juillet  en  effet,  Charles  Martel  arra> 
cha  la  France  aux  Sarrafins,  les  vainquit  près. 
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de  Tours ,  &   étendit    fur   la    place    leur  roi 
Abdérame  &  cent  mille  hommes,  (i) 

Le  2  2  m'ai,  Philippe  Premier  fut  couronné 
du  vivant  de  fon  père.  (2) 

Le  22  juillet,  Godefroi  de  Bouillon,  après 
avoir  brifé  les  fers  des  chrétiens  &  pris  Je- 
rufalem  ,  en  fut  reconnu  unanimement  pour 
fouverain  (3). 

Le  22  août,  Philippe  de  Valois  gagna  la 
bataille  de  MontcafTel  ,  &  fournit  les  Fla- 
mands (4), 

Le  22  mai,  Humberr,  Dauphin  de  Vien- 
nois ,  céda  fon  état  à  la  France  à  condition 
qu'on  nommeroit  Dauphins  les  fils  aînés  de 
nos  rois  (5). 

Le  22  février  naquit  Charles  Vîî,  furnom- 
mé  le  Vicl:orieux ,  parce  qu'il  parvint  à  chaf- 
fer  les  Anglois  qui  défoloient  la  plupart  de  nos 
provinces  (6). 

Le  22  feptsmbre  ,  la  paix  d'Arras  entre  le 
même  roi  &  îe  duc  de  Bourgogne,  finit  heu- 
reuTement  une  guerre  funefte  (7). 

Le  22  février,  Charles  VIll,  après  avoir 
conquis  îe  royaume  de  Naples  ,  entra  dans 
cette  ville  en  triomphe,  &  fut  reçu  par  les 
peuples   comme  leur   libérateur   (8). 

Le  22  mars ,  Henri  IV^  fut  reconnu  pour  roi 
légitime  ,  &  fit  fon  entrée   à  Paris  (9). 


(i)  En  726.  --  (2^  En  1059.  —  (3)  E:i  loço.  —  (4"  En 
1338.  —  (5)  En  1349.  --  (6)  E'^  HC2.  -  (7)  En  1435* 
--  (8)  En  I4P5.  -  (9)  En  1554. 
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Le  22  novembre,  ce  même  roi  vengea  la 
France  de  Philibert,  duc  de  Savoie,  qui  avoit 
uTurpc  le  marquifat  de  Saliices  ,  &  fe  rendit 
fiiaîfre  d'une  grande  partie  de  fon  royaume  (i). 

Le  22  feptembre  fuivant,  naquit  Anne  d'Au- 
triche ,  mère  de  Louis  XIV  (2)  ;  &  le  22 
août,  elle  époufa  Louis  Xlil,  ce  qui  finit  pour 
quelque  tems  la  guerre. 

Le  22  du  même  mois  ,  Sourdis  brûla  la 
flotte  efpagnole  près  de  Gatari  en  Bifcaye  (■?). 

Le  22  juillet,  le  duc  de  Brézé  acquit  des 
lauriers  fur  mer,  &  vainquit  les  Efpagnoîs  (4). 

Le  22  mai ,  la  flotte  angloife  &  hollandoi- 
fe  fut  battue  par  M.  de  Coëtlogon,  &  tous 
les  vaiffeaux  de  guerre  pris  &  coulés  à  fond  (5). 

Enfin,  le  12  avril  dernier,  Louis  XVI  a 
fixé  des  regards  confolateurs  fur  fes  fujets  pau- 
vres &  malades;  &  par  une  ordonnance  auili 
remplie  de  fageffe  que  d'humanité ,  il  a  facrifié 
une  partie  du  luxe  de  fa  cour  pour  leur  ac- 
corder des  lits  dans  les  hôpitaux,  &  pour  leur 
fournir  des  fecours  (6). 

Ce  font,  Meflîeurs,  de  pareils  exemples  de 
bienfaifance  qui  forment  un  plus  fur  préfage 
de  la  bonté  de  l'ame  du  Dauphin.  Sans  cher- 
cher dans  les  événemens  paffés  les  caufes  de  fa 
gloire  &  de  fa  magnanimité  futures,  nous  pou- 
vons les  envifager  avec  plus  de  certitude  dans 
les  premiers  objets  qui  frapperont  fes  regards. 


(i)  En  i<îco.  ...  (1)  Ea  1601.  --  (3)  Tn    1538,  -   (4) 
En  1S40,  -  (5)  £u  170^,  ..-  ^6)  En  1781, 


i6o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
Il  appercevra  au  dehors  des  lumières  généra- 
les ,  un  fiecle  philofophe  ,  la  France  refpeaée 
&  l'arbitre  des  nations ,  un  peisp^e  fenfible  & 
heureux;  à  la  cour,  des  grands  inftruits,de$ 
minières  fages ,  &  fur  le  trône  enfin ,  il  trou- 
vera un  roi  dont  les  bienfaits  nombreux  fcm- 
bleroient  le  fruit  d'un  long  règne ,  le  fouvenir 
de  Thérefe  &  le  cœur  généreux  d'Antoinette  , 
(on  aiigufte  fille. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-refpe£lueufement, 
Meilleurs  , 

Votre   très-humble  &  très- 
obéifTant   fervitcur, 

Delandîne,  de  Lyon,  ccrrefpondant 
de  racadémie  des  infcrïptions  6* 
belles-lettres  ,  &c.  &c. 


Lettre  du  cardinal  DE  Granvelle y  à 
Claude  Belin  ,  fùfant  les  fondions  d'avo- 
catfifcal  à  Bruxelles  ,  dans  le  places  criminel 
intenté  aux  comtes  d'E^mont  &  de  Hornes  ; 
extraite  des  mémoires  de  l'académie  impé- 
riale &  royale  des  fciences  &  belles-lettres 
de  Bruxelles,  tomt  IL 

Nota.  Le  duc  d'Aile  avait  commencé  fin 
fameux  gouvernement  par  un  coup  bien  hardi ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Il  venoit  de  faire  arrêter  les 
comtes  d'Egmont  6»  de  Hornes,    Tous  Us  Pays- 
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Bds  &  mime  Us  états  voifins  tournoient  des  yeux 
attentifs  vers    cette  étrange  fcene.     Dans   ces    civ' 
confiances  ,    Claude  Bdin  ,   avocat-fifcal  au   bail- 
liage   d'Aumont  ,    au    comté    de   Bourgogne ,  fut 
appelle    à    Bruxelles  pour  faire    les  fondions  de 
cstte   charge  dans    le  procès- criminel   intenté   aux 
deux   fâ^neurs.     On    voit    dans    le   mémoire  lu  à 
V académie ,  le  23  avril  tj'^'y  ^  les  défauts  de  la  pro- 
cédure ;    les  intrigues  des  Efpagnols  pour  dominer 
feuls  au  confeil  d'état ,  &  en  chajfer  les  feigneurs 
flamands  ;  rinfupportable  arrogance  des  cpnfe'illers 
Vargas    &    Del- Rio  qui  régloient  toutes  les   déci- 
f.ons  ;    parce   que    leurs    avis   étaient  conformes  à 
Ihumeur  du  maître.     On  rapportera  ici  un  trait  de 
cette  arrogance  dont  Je  plaint  l'avocat  Bdin.  Juf- 
tement  choqué   de    la  marche  irréguliere  des  procé- 
dires  ,  il  témoigna  quil  ne  pouvoit  les   approuver. 
Il  eût  d(firé  que  les  demandes  faites  aux  feigneirs 
prifonniers  ,  eiijj}nt  été  plus  Jïmples  ,   quon  fe  fût 
attaché  à  quelques  faits  ejfntiels  ,  fans  en  entajfer 
vne  multitude  plus  capables  de  déconcerter  des  in- 
nocens  que   de  faire  connaître  les  coupables.    Bdin 
cfa  propofer  la  coutume  de  Bourgogne  qui  lui  pa- 
roijfoit  plus  Jage.    Les   doreurs   Efpagnols  s''offen' 
ferent  de   cette  liberté.    Belin  ,    dont  la   confcience^, 
n  était  pas  tranquille  ,  infnua  adroitement  que  l'on. 
com.muniquât  au  confeil  affimhlé  les  demandes  quon 
voulait  faire    aux   prifonniers  ,    6»  que  11  on  y  vît 
leurs  réponfes  ;  Vargas  ,  indigné  de  cette  hardicjfe  ^ 
&  de  ce  quon  ofoit  lui  donner  des  avis  ,  répondit 
en  coltre  :  Ego    habeo    plus  experientis  quam 
totum    COnfilium.     Bdin  fe   plaignait    amèrement 
dts   mépris  que  lui  faifoient  ejfuyer  Ics  confeillers 
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Efpa^nols  qui  Caccabloient  des  mortifications  les 
plus  humiliantes.  Les  réporfes  de  Granveîle  ne 
tendent  (juà  Vexhona  à  la  patience.  Sa  dernière 
lettre  ^  fur- tout  ^  contient  des  leçons  excellentes  pour 
ceux  qui  veulent  parvenir  à  quelque  prix  que  ce 
fuit.  Elle  fait  mieux  connaître  le  génie  &  la  ma' 
niere  de  pcnfer  du  cardinal^  que  tout  ce  quon  a 
publié  à  fon  fujet. 

De  Rome,  le  23  décembre  1567* 

^  M  M.  Tavocat,  j'ay  reçu  vos  lettres  du  jour 
St..  André  que  la  bouguette  qu'arriva  hier  ha 
apporté  ,  6c  fur  ma  foi  elles  m'ont  mis  en  une 
trèsgrande  peine  ,  voyant  par  icelles  ce  que  pafl'e , 
&  que  vous  ayés  ja  commencé  vous  chocquer 
contre  ceux  qui  font  là  entremis  aux  affaires  , 
&  mefme  Efpagnols  agréables  au  duc ,  foit  quils 
le  rrJritent  ou  non  ,  dont  à  mon  avis  ne  déviés 
vous  faire  juge.  Le  confeil  que  vous  donne 
M.  le  prévôt  d'Aire  &  le  maiflre  des  comptes 
Viron  ,  qu  entendent  mieulx  la  cour  ,  &  y  font 
plus  vieulx  ,  &  «iefme  par  delà,  efl  trop  pru- 
dent que  celluy  que  avés  prins  du  fecrétaire 
Aquilon ,  &  il  me  femble  que  vous  avés  jà 
obliez  ce  qu'il  n'y  a  longuement  vous  m'ef- 
cripviés  vous  demeureroit  en  mémoire  ,  que 
vous  m'ouyfîiés  dire  à  Befançon  en  ma  fale  ; 
qu'il  ne  faut  pas  reilentir  toutes  chofes  ;  par 
exemple  ,  les  injures  6»  pilules  ,  Von  doit  les 
avaler  fans  mafcher  pour  n'en  fentir  l'amer,  6» 
mefme  en  court. 

n  J'ai  fouvent  oui  louer  à  l'empereur  &:  à  la 
fue  royne  ,  tous  doux  de  glorieufe  mémoire,  le 
feu  prince  d'Orange  René,  de  ce  qu'en  toutes 
charges  que  l'on  le  youhit  employer ,  ou  grandes 
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êu  des  moindres ,  il  s'y  mettoit  jans  réplique , 
quefl  chofe  fort  agréable  aux  princes  ;  &  certes, 
c'eft  à  mon  axvis  le  plus  sheur  chemin  en  court, 
&  tant  plus  pour  ceux  qui  ne  font  princes. 

»  Le  deffeing  que  j'ai  he«  pour  procurer  que 
fuiïïés  appelle  par  delà  aux  Pays-Bas  ,  efloit  pour 
ce  que  vous  y  pouviés  donner  quelque  lumière 
de  ce  que  peut  concerne^r  notre  pays,  efperant 
que  comme  je  vous  ay  tant  recommandé,  vous 
le  fériés  fans  pajjîon  ,  que  par  ce  moyen  vous 
fériés  cogneu ,  &   tiendiiés  le    lieu  de  Grand- 
Jean  ,   &    dois    là    vous    conduire    à   ce   que 
vous  defiriés  ou   à    chofe    meilleure.  Si  par  être 
trop     fenfuif    ôc   non    vous    accommoder    douU 
cernent  aux  humeurs  ^    Se    non  vouloir   foufFrir  , 
vous  vous  faites    odieux   &  vous  reculés   vous 
mefme  ,  je  dirai  avec  le  prophète  :  Qj.Loi  in  me 
fuit  hoc  pr^efliti  tibi.  11  faut  que  vous  aidiés  vous- 
«lefme,  6l  tant  plus  ayant  Je  favoir  &  les  bon- 
nes qualités  à  ce  requifes.  A  quoi  fert-ii  de  par- 
ler de  quatre  tefles  en  un   chaperon?   Si  vous 
penfés  que  les  Efpagnoîs  n'auront  plus  de  cré- 
dit vers  le  d,uc  ,  que  vous  ,  vous  vous  forcomp- 
tés ,   quoique  puiiTe   dire  la  loi    que   vous  allé- 
gués que  j'ay  vue.  A  quoi  fert-il?  Von  ne  vous 
veult  pas'li  pour  enquérir  d^culx  ,  ny  pour  leur 
faire  pointe,   C'eil  une  chofe  eftrange  des  hu- 
meurs pallionnés  de  Bourgogne.  Que  dirat-on, 
iynoï\  que  ceulx  de  notre  pays  ne  vaillent  rien, 
ou  qu'ils  font  incompatibles.  Vous  dites  que  vous 
demanderés  congé  ;  foyés  certain  que  fi  vous  le 
demandés  l'on  le  vous  donnera,  &  tant  plus  fi 
l'on  voit  vos  prétenfions  &  redcntimens  ,  &  tant 
plus   pour  eftre    fçavant,   car   vous   fçavés  que 
Venvie  accompagne  toujours  la  vertu  ;  mais  c'efl: 
le  fens  de   la  favoir   bien   comporter  comme  il 
convient,  6*  de  faire  doulcëmc/U  fes  affains ;  §C 
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ù  l'on  vous  donne  par  ce  boult  congé  ,  tenés 
certain  que  vous  vous  ferrés  la  porte  de  tout 
pour  votre  advancement  de  voiis  6l  des  vof- 
tres,  au-lieu  que  je  penfois  la  vous  avoir  ou- 
vert. 

I)  Pour  dieu  emp^oyés-vous  en  ce  qu'ils  voul- 
dront  &  COMME  ils  vouldront ;  ils  ne  vous 
donneront  li  bas  lieu  qu'il  ne  foit  meilleur  que 
celuy  que  vous  teniés  en  Bourgogne ,  &  s'ils 
vous  veulent  entre  les  fifcaulx ,  fervés  au  ^oufi 
du  duc, 

1)  Qui  veult  parvenir  il  faut  qu'il  foufFre  ,  & 
tant  plus  du  commencement  ;  ù.  ne  fault  être 
tant  pufillanime  &  craintif»  Si  vous  fuiTiés  été 
en  mon  lieu,  quant  deux  ans  en  Flandres  l'on 
me  difoi:  tous  les  jours  qae  l'on  me  donneroit 
des  coups  de  poignards  ,  vous  fujfiis  mon  de  peur; 
&  fault  bien  qu'encore  ici  je  fois  fur  ma  garde. 
Qui  fe  veult  advancer  ne  doibt  tant  crairidre  fa 
pcault ,  &  m'esbahi  que  vous  vous  fondés  fur 
les  efcripts  que  l'on  fera  en  Allemaigne  contre 
les  procédures.  Voyés  les  efcripts  que  l'on  a 
faidls  en  Flandres  contre  moy ,  &  ceulx  que 
l'on  a  faiéls  en  Allemaigne  pour  la  prifon  du 
Lantgraff,  pour  le  marquis  Albert,  pour  Crom- 
bach.  Tai  avalé  cela  doulx  comme  laiêl  :  le  pa- 
pier le  laine  écrire,  &.  ce  ne  font  coups  de  poi- 
gnards. Je  tiens  à  heur  &  honneur  que  mefchans 
parlent  mal  de  moy  ;  je  ne  voudrois  qu'ils  en 
difent  bien  ,  car  l'on  pourrolt  penfer  que  je  les 
relTemb^ade.  Je  crois  qu'il  fault  que  vous  faf- 
fîés  ainfi,  &  que  fans  crainte  ni  paiîion  vous  fer- 
viés  en  ce  que  ferez  entremis  fidèlement  à  dieu  , 
à  fa  majefté  &  à  M.  le  duc,  qu'il  luy  a  plu 
vous  donner  au-lieu  de  Madame  pour  gouver- 
reu-r-général ,  tant  fur  le  pays  d'embas  que  pour 
le  comté  de  Bourgoigne;  6c  pour  dieu  ne  vous 
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meflcs  pour  ce  commencement  de  contreroUr 
leurs  avions.  Vous  eftes  pour  ce  faire  là  trop 
nouveaulx  venu  ,  &  s'ils  en  entendent  le  moin- 
dre vent  du  monde  ,  vous  ferés  d'eulx  aLhorré 
&  ne  vous  laiiTeront  prendre  racine  ,  &.  à  la 
loy  du  monde  qui  court.  Ton  dira  qu'ils  n'ont 
pas  tort.  Laiflés  en  ce  la  charge  de  cenfeur  à 
ceulx  du  pays  qui  y  font  plus  fondés  &:  qui  dois 
long-tems  y  ont  charge,  &  alTeurés-vous  que 
s'il  fe  fait  chofe  par  ces  nouveaulx  venus  qui  ne 
convienne,  ils  fçauront  bien  parler  ,  fans  que 
vous  vous  en  mciliés  ;  peut-eftre  temporiferont- 
ils  pendant  qu'il  y  a  force  ,  mais  après  ils  di- 
ront. 

»>  Quant  à  vous,  et  tendes  en  ce  que  l'on  vous 
commandera,  &  procurés  de  gaigner  amis  par 
doulceur  ,  bonne  &  gratieufe  converfaiion  & 
modeftie  ,  qui  eft  ce  qui  vous  convient.  Vous 
di6les  qu'il  ne  doibt  eflre  fifcal ,  l'amy  de  qui 
cft  ennemy  des  procédez,  &  avés  di6l  qu'ils 
m'efloient  ennemys  mortels.  Vous  m'avés  fur 
ma  foy  fai6^  en  ce  merveilleufement  grand  def- 
plaifir  &  de  m'entremcfler  en  cette  forte  en 
vos  affaires;  je  ne  vous  ay  là  donné  nulle  charge 
des  miens  ny  recommandé  que  pour  moy  vous 
y  fîffiés  quelque  chofe.  J'ay  toujours  fai6t  &  fais 
profefTion  de  non  vouloir  tenir  perfonne  pour 
ennemy,  quelque  mai  qu'ils  m'ayent  voulu,  fans 
leur  en  avoir  donné  caufe ,  &  vous  m'y  avés 
enveloppé  en  cefte  forte ,  vous  ayant  fi  fouvent 
protefté  que  j'abhorre  les  partialités,  &  par  ce 
que  vous  en  di61:es ,  l'on  dira  que  vous  m'y  vouiés 
envelopper.  Je  ne  vous  ai  jamais  efcript  que 
vous  vous  niontrilTiés  dépendant  de  moy,  &L  ne 
convient  nullement  là,  &  moings  déviés  vous 
fulvre  ces  termes  fi  vous  les  tenez  pour  mes  en- 
nenys.  Je  vous  prie  dutant  aftedueufement  que 
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je  puis  ;  non  plus  m'entremefler  en  tels  termes^ 

vous  me  ferez   trop  plus  grand  plaifir    de   non 

faire  jamais  mention  de  moy  ni  en  mal  ny  en 

bien,  comme  fi  vous  ne  m'eufTiez  jamais  v.eu  ; 

&  allant  par  ce  chemin  que  vous  prenés ,  fur  ma 

foy,  vous  vous  affoulerés  &  me  ferés  dommai- 

ge  ,  6*  /  vous  ne  changés  de  pied  fuil:  été  beau- 

coulp  mieulx  n'eftre  jamais   forty  de  Bourgoi- 

gne  ,  car  fi  vous  y  retournés  vous   licentiant  , 

fans  aultre  charge,  vous  [très  dèshonnoré ,  &  vos 

envieulx  s'en   riront,  &  ce  ne   fera  comme  je 

protefte  à  ma  faute,  mais  pour  avoir  oblié  ce 

que   fi  fouvent  vous  m'avés  ouy  dire  &  crier, 

qu'il  ne  fault  eftre  partial  ny  picquer,  mais  fouf- 

frir  qui  vcult  parvenir. 

»  Vous  me  voulés  à  la  fin  de  vos  lettres 
donner  un  efguiilon  ,  difant  qu'ils  me  ferre- 
ront la  porte.  Sur  ma  foy  ,  fi  vous  y  allés  par 
ce  chemin  ,  je  ne  vous  refpondray  plus ,  vous 
n'avés  la  charge  de  folliciter  que  je  fois  entre- 
mis ,  ny  ne  fçavés  à  quoi  je  prétends  ,  &  vous 
prie  autant  affe61:ueufement  que  je  pals  ,  non 
vous  mettre  en  foin  de  ce  qui  me  touche  par 
delà  ,  car  vous  ne  fçavés  ce  que  je  prétends 
comme  j'ay  d\Ù.  ,  que  rien  n'eft  moings  que 
d'y  avoir  charge.  Je  fçais  ce  qui  y  pafle  &  vois 
de  plus  loing.  Je  me  contents  de  rnentendre 
bien  avec  mon  maijlre  ;  &  ne  fuis  non  plus  fla- 
rnang  que  italien  ,  je  fuis  de  par- tout  :  &  ma 
fin  eft  de  procurer  de  faire  mes  affaires  &  de 
m'employer  en  ceuîx  du  maiftre  &  du  publi- 
que en  ce  que  l'on  vouldra  &  non  plus  ,  &  de 
me  repofer  qui  me  le  vouldra  permettre,  que 
je  defirerois  trop  plus.  Je  vous  prie  mettés- 
vous  en  hors  de  foin  &  m'en  laiilés  faire  ;  Se 
quanr  à  ce  poincl  failles  compte  que  je  ne  fuis 
au  monde ,  fans  me  penfer  flimuler ,  car  il   / 
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long-tems  que  j'ai  apprins  ce  que  cela  vault, 
&  fi  vous  n'obliés  ces  paflions  ,  lar  ma  foy  vous 
vous  afoulerés   &  ferés  de  la  honte. 

»  Je  vous  prie  bien  prendre  ce  que  je  vous 
en  dis ,  puilque  vous  fçavés  de  quelle  affeclion 
il  procède,  &  merme  du  defir  de  votre  bien 
&  advancement  &  pour  éviter  mon  dornmai^e  ^ 
&  fuyvant  ce  que  je  dis ,  je  vous  ayderay  ou 
je  pourray  ;  mais  fi  vous  faites  femblant  de 
dépendre  de  moi  ou  que  je  vous  ayde  ,  vous 
m'en  ofterés  le  moyen;  &  me  recommandant 
trcs-afie6^ueufement  en  votre  bonne  fouvenance, 

JE  PRIE  LE  CRÉATEUR  QU'iL  VOUS  DOINE  VOS 
DLSIRS. 


Eloge  du  P.  Beccaria  ,  traduit  de  l'italien. 


.Lj  e  p.  Jean-Baptifte  Beccaria ,  des  Ecoles- 
Pieufes ,  né  à  Mondovi ,  &  profeffeur  de  phi- 
lofophie  expérimentale  à  Turin  ,  eft  mort 
le  22  mai  1781.  Il  a  porté  fi  loin  &  a  tel- 
lement perfeftionné  la  fcience  de  l'életSlricité  , 
qu'il  mérite  par  les  rares  connoifTances  d'être 
mis  au  rang  des  principaux  écrivains ,  qui  ont 
traité  de  cette  matière.  Ayant  d'abord  profelTé 
à  Paierme  ,  puis  à  Rome  ,  la  phiiorophie  & 
les  mathématiques  ,  il  parvint  par  Tes  expé- 
riences &:  fes  découvertes  à  jetter  un  il  grand 
jour  fur  la  fcience  naturelle  ,  &  fur-tout  fur 
celle  de  l'éleiflricité ,  qu'il  fut  appelle  à  Turin, 
pour   y  être   profefTeur  de  phyfique  expéil- 
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mentale.  11  répondit  à  l'opinion  avantageufe; 
qui  l'avoit  devancé  dans  cette  ville.  Plufieurs 
de  fes  élevés  ,  d'après  fon  exemple  &  Tes  pré- 
ceptes, fe  font  livrés  à  l'étude  des  fciences ,  & 
s'y  font  particulièrement  diiiingués  ;  entre  au- 
tres eft  le  célèbre  M.  la  Grange,  attaché  au 
roi  de  PruiTe  en  qualité  de  mathématicien, 
favant  recommandable  à  bien  des  égards ,  qui 
par  des  ouvrages  précieux  fur  l'éledlricité  , 
s'eft  déjà  acquis  une  réputation  inîmortelle. 
AfTocié  de  la  fociété  royale  de  Londres  & 
de  l'inftitut  de  Bologne ,  le  P.  Beccaria  fut  en- 
core admis,  à  Turin  ,  aux  collèges  de  théologie, 
de  philofophie,  de  mathématiques  &  des  beaux* 
arts.  Dans  cette  ville  il  reçut  la  vifite  de  plu-' 
Ceurs  gens-de-lettres  &  feigneurs  de  France , 
d'Angleterre ,  d'Allemagne  &  autres  pays  éloi- 
gnés ;  lié  par  un  commerce  de  lettres  avec  les 
ikvans  &  les  grands  hommes  de  fon  fiecle , 
utile  à  la  littérature  en  général ,  il  mérite  à 
fciôn  dès  titres  l'éloge  de  fes  concitoyens  & 
des  étrangers.  Charles-Emmanuel ,  roi  de  Sar- 
daigoe,  &.  Vi£l:or-Amédée,  fon  fucceffeur,  tous 
àzux  amis  &  proteâ:curs  des  (ciences  &  des 
beaux-arts ,  l'honorèrent  d'une  eftime  particu- 
lière. Devenu  l'inflituteur  des  princes,  Be- 
noit, duc  de  Chablais ,  &  Yiâor-Araedée  de 
Carignan ,  le  (éjour  de  la  cour ,  ni  l'attrait  des 
plaifirs  ne  le  détournèrent  en  rien  de  i*étude ,  à 
laquelle  il  donnoit  tout  fon  tems.  Comblé  d'hon- 
neurs &  de  bienfaits ,  il  n'épargnoit  rien  pour 
augmenter  fa  bibliothèque  &  fe  procurer  les 
inàrumens  néceffaires  à  fon  genre  de  travail. 
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Il  ne  fe  pafTa  prefque  point  d'année ,  où  la  ré- 
publique des  lettres  ne  ("e  trouvât  enrichie , 
foit  de  Tes  découvertes ,  foit  de  Tes  écrits. 

En  1753  ,  il  publia  fur  l'électricité  naturelle 
&  artificielle  un  ouvrage  célèbre  ,  où  il  fît 
voir  dans  tout  Ton  jour  &  dans  ("a  perfe«5lion 
le  fyftéme  de  Franklin. 

En  1756  ,  il  fit  paroître  un  volume  afTez 
précieux  ,  où  fe  trouve  renfermé  le  fyfiéme 
de  réieélricité  naturelle. 

En  1766  ,  il  démontra  dans  un  petit  ou- 
vrage adrefle  à  la  fociété  royale  des  fciences 
de  Londres,  l'identité  du  fluide  éle£lrique  dans 
\çs  divers  phénomènes  de  la  nature. 

En  1769,  il  envoya  au  célèbre  Franklin,' 
fon  ami  ,  un  «lémoire  en  faveur  de  Téle^lri- 
cifé ,  dans  lequel  il  développe  le  fyftême  de 
cet  iliuflre  favant. 

La  même  année  ,  il  adreffa  à  la  fociété 
royale  des  fciences  de  Londres  un  autre  mé- 
moire concernant  l'atmofphere  éle<5lrique. 

La  même  année  encore ,  il  dédia  un  ouvra- 
ge, en  faveur  de  réleélricité  ,  à  JofephSecond, 
empereur  des  Romains ,  qui  l'avoit  accueilli 
avec  une  extrême  bonté,  &  en  préfence  duquel 
il  avoir  fait  de  nouvelles  expériences. 

En  1772,  il  mit  au  jour  fur  l'éleélricité  na- 
turelle un  célèbre  ouvrage  traduit  en  anglois 
&  en  françois. 

En  1774,  il  en  fit  parcîfre  un  autre  fur  les 
degrés  du   méridien  de  Turin. 

£n  1775  ,  *^  compofa  un  mémoire  fur  une 
des  parties  de  l'ékâricité. 
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En  1764,  il  compofa  deux  traités,  relatifs  à 
réîeftricité  &  à  d'aurres  objets  de  phyfique. 

En  1776,  il  publia  plufieurs  lettres  fur  difFè- 
rens  objets  relatifs  à  la  phyfique. 

En  1778,  il  réfuta  le  célèbre  agronome, 
M.  Caffini ,  qui  avoit  écrit  contre  le  méridien 
de  Turin. 

En  1780,  il  compofa  de  nouvelles  lettres, 
où  il  développe  &  explique  admirablement  la 
force ,  la  théorie ,  &  le  méchanifme  de  Té- 
îeâricité  ;  il  fit  paroître  d'autres  lettres  con- 
cernant réle6lricité  &  divers  fujets  de  phy* 
fique. 

En  178 1  ;  il  fit  paroîrre  un  petit  ouvrage 
fur  la  nature  des  caufes ,  d'où  procèdent  les 
orages  &  les  tempêtes. 

La  plupart  des  ouvrages  du  P.  Beccaria ,  tra- 
duits en  françois,  en  anglois  &  en  allemand  , 
ont  acquis  la  plus  grande  réputation  à  ce  célè- 
bre favant.    Dans  les  difcuiîions  littéraires  qu'il 
eut  avec  MM.  Nollet,  Wilfon,  Caffini  61  autres ,  il 
ne  fut  point  animé  par  la  folle  envie  de  difputer 
ou  par  le  fcntiment  de  la  jaloufie,  mais  par 
l'amour,  qu'il  a  toujours  montré   pour  la  vé- 
rité.   Lorsqu'il   réfute    les  propofiiions   de   fes 
adverfaiies ,   on   ne  fait  ce  qu'on  doit  le  j)lus 
admirer  de  la  fcience  ou  de  la  modération  qu'il 
y  montre.    Voilà    ce  que  nous   avons   pu  re- 
cueillir fur  cet  homme  célèbre,  à  la  fois  philo- 
fophe  ,   géomètre ,   théologien  ,  &  recomman- 
dable  encore  par  les  qualités  du  cœur  &  par 
les  vertus  les  plus  éminentes. 

(  ^oydU  Uuerarie,  ) 
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Lettres  de  M,  tabbè  Dominkiuk  SestisiI 
écrites  durant  le  cours  de  fes  voyants  dans  le 
Levant  y  &  traduites  de  ritalien. 


M 


ONSiEUR  Tabbé   Dominique- Seftini  ,  à 
qui   le  defir  de    voyager  &   l'envie   de   s'inf- 
truire  en  parcourant  le  monde ,   firent  quittée 
fa  patrie  dès  l'année  1774,  après  s'èire  arrêté 
quelque   tems    en    Catanie ,  fous   les   aufpices 
du  célèbre  prince  de   Bifcari ,  qui   le  combla 
de  faveurs  &  de  bienfaits  ,  quitta  depuis  î'ifle 
de  Sicile,  pour  pafier  à  Mslthe  ,  &  de- là  di^ 
rigea  fa  route   vers    le  Levant  ;    la    première 
ville  qu'il   y   obferva ,    fut   celle    de  Smyrne; 
Mais   voulant  connoître   de  plus   près    ce  qui 
regardoit  le  gouvernemeiU   &   les  mœurs  des. 
Turcs ,  il  jugea  plus   à  propos  d'aiier  dans  la 
capitale  de  l'empire  Ottoman ,  où  il  Te  trouva 
en   177S  ,  îorfque  la  peile  y  faifoit   des  rava- 
ges  affreux  ;  ce   qui   donna  lieu    à   M.   l'abbé 
Seftini  de  faire  une   relation  de  ce  fléau  con* 
tagieux  ;  elle    a   été  depuis  publiée  fans  nom 
d'auteur,  fous    la   date   d'Yverdon,  en    177^; 
Il  laiiTa   enfuiîe  Conftantinople  ,  pour  aller  en 
Vaîachie  ,  eu  il  s'arrêta  près  d'un  an  ,  &  de- 
là trav^rfant  la  Tranfylvanie    &   la  Hongrie, 
il  vint  à  Vienne,  ou  il  féjourna  quelque  tems; 
de  cette  ville  il  retourna  à  Conilantinople  par 
la  Hongrie  ,  la  Servie  &  la  Bulgarie.   Il  eÀ  à 
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notre  connoifTance  (  ejl-ïl  dit  dans  Us  nouvelles 
littéraires,  de  Florence  )  qu'il  a  décrit  avec  exac- 
titude tous  ces  voyages  ,  mais  jufqa'à  préfent 
on  ne  connoît  que  celui  qu'il  a  fait  de  Flo- 
rence en  Catanie,  &  autres,  faits  dans  TiHe 
de  Sicile,  qu'on  trouve  publiés  dans  un  re- 
cueil de  fes  lettres  adreffées  à  fes  amis  de 
Tofcane ,  imprimé  à  Florence.  Nous  favons 
qu'il  met  à  profit  fon  tems,  &  infatigable, 
comme  il  Vqû,  tant  pour  voyager  que  pour 
écrire  ,  nous  nous  flattons  de  voir  bientôt  au 
jour  fes  ouvrages  ,  confi{lans  non  -  feulement 
dans  la  relation  de  fes  voyagee ,  mais  encore 
dans  des  écrits  fur  la  botanique ,  &  dans  d'au- 
tres relatifs  à  l'agriculture  &  à  l'hiftoire  na- 
turelle. Il  n'a  négligé  en  rien  l'antiquité;  & 
quoiqu*aujourd'hui  elle  ne  paroilTe  plus  de  mo* 
de ,  il  l'a  cependant  traitée  avec  érudition  & 
d'une  manière  concife.  De  Conftantinopîe  il  a 
entrepris  aujourd'hui  de  nouveaux  vo3^3ges , 
&  à  fon  ordinaire,  il  n'oublie  pas  de  les  dé- 
crire avec  cette  exaftitude  qui  lui  eu  propre. 
En  attendant  que  nous  puifïîons  les  voir  im- 
primés avec  le  refte  de  fes  ouvrages ,  nous 
avons  voulu  faire  connoître  quelques-unes  de 
fes  lettres ,  écrites  dans  le  cours  de  fon  voyage 
de^  Conftantinople  aux  Indes  ,  où  fans  y  pen- 
fer  il  femble  diriger  fes  vues.  Elles  ferviront 
à  faire  voir  combien  peut  être  intéreffant  fon 
nouveau  voyage,  &  en  méme-tems  combien 
M.  Seftini  efl:  digne  d'être  mis  au  rang  des  plus 
grands  voyageurs  d'Italie. 
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De   BOLJ,    ce  8  mai    t^8i. 

Mon  cher  coufm  , 

»  Me  voici  à  la  dlftance  de  quarante  heures 
J>  de  la  ville  de  Nicomédie.  Boli  eft  une  ville 
J>  de  Turquie,  qu'on  croit  être  l'ancienne  Fo- 
>>  lis.  Je  vous  avois  déjà  marqué  que  je  partois 
»  pour  Nicomédie  ;  aujourd'hui  je  vous  ap- 
»  prends  que  je  continue  ma  route  jufqu'à  To- 
«  kat,  &  de- là  j'irai  à  Trébizonde  ,  pour  paf- 
î>  fer  enfuite  en  Crimée.  Et  cela ,  grâce  aux 
»  bontés  de  M.  Sulivan  ,  qui  me  débauche  de 
î)  jour  en  jour  :  je  ne  fais  fi,  par  la  même  oc- 
»  cafion  ,  je  ne  paiTerai  pas  à  Diarberkir  ;  mais 
'>  je  ne  le  puis  faire  à  préfent ,  me  trouvant 
»>  privé  de  tout  ce  qui  m'eft  nécefTaire,  ainfi 
j)  que  de  mes  papiers  ;  heureufement  que  je  n'a- 
j)  vois  avec  moi  que  ce  qu'il  m.e  falloir  pour 
»  aller  à  Nicomédie  ;  fi  j'euffe  eu  d'avantage  , 
«  c'eût  été  autant  de  perdu ,  car  un  malheur 
ï>  arrivé  en  mer  m*a  fait  perdre  tout  ce  que 
>j  j'avois  avec  moi.  Il  faut  prendre  patience  ; 
»  aufTi-bien  l'occafion  de  voyager  en  bonne 
M  compagnie  avec  quatre  tentes  ,  deux  litières 
«  &  autant  de  perfonnes,  efl  une  commodité 
3>  qui  ne  fe  trouve  pas  fi  aifément.  Pour  moi 
î)  j'ai  toujours  gagné  à  voyager,  fur -tout  du 
j>  côté  de  la  botanique.  J'ignore  quand  je  pour- 
j)  rai  lire  vos  lettres.  Continuez  à  m'écrire  à 
«  Conftantinople  ',  je  compte  y  être  de  retour 
«  dans  un  mois,  pour  mettre  en  ordre  mes  af- 
3)  falres.  Nous  fommes  éloignés  de  dix  journées 
»  de  Tokat ,  &  de  trois  de  Trébizonde.  Avec 
»  un  bon  vent  je  puis  être  en  peu  d'heures  en 
»  Crimée.  Nous  pafferons  par  Amafie,  ôc  au- 
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i>  très  villes  anciennes.  Je  crois  qu'alors  je  pour- 
»  rai  vous  écrire;  à  préfent  je  n'ai  pas  beau- 
»  coup  de  tems  à  moi  ,  étant  au  moment  d'aï- 
»)  1er  viûter  quelques  bains  antiques  d'eaux  mi- 
«  nérales,  qui  font  à  la  diUance  d'une  heure 
a  de  la  ville  de  Boli ,  perfuadé  qu'aucun  voya- 
is geur  n'en  a  fait  mention  ;  Tavernier  &  Otter 
j>  n'en  parlent  pas  ,  ils  font  fimples  géographes, 
I)  Dans  les  montagnes  que  nous  avons  palTées , 
»  j'ai  vu  des  explofions  caufées  par  des  vol- 
»  cans.  Il  ne  me  refte  qu'à  vous  prier  de  fa- 
jï  iuer  de  ma  part  mes  amis ,  6c  qu'à  vous  dire 
»  que  je  fuis  toujours  le  votre,   6cc.  « 

De  ToKu^T,   ce  23  mal  t-jSt, 

Mon  cher  coufin  y 

,,  Me  voici  ,  fans  y  penfer,  bien  avant  dans 
\,  l'Afie.  Je  voulois  y  refier,  pour  retourner  à 
",,  Conflantinople;  mais  M,  Sulivan  qui  aime  la 
»  compagnie  ,  ôc  qui  ne  regarde  nullement  à 
,,  la  dépenfe ,  compte  me  mener  jufqu'à  Bag» 
5,  dat  ,  dont  nous  fommes  éloignés  de  57  ko- 
„  nak.  J'accepte  toujours  de  telles  conditions , 
5,  qui  ne  font  point  à  rejetter  ,  fur- tout  lorf- 
,,  qu'il  y  a  une  fuite,  qui  récrée  le  voyageur, 
,,  Ainfi  ce  voyage  fera  un  des  plus  longs.  Je 
j,  palTerai  enfuite  le  défert ,  je  verrai  l'ancienne 
a,  Palmyre ,  Alep,  &  par  l'autre  côté  de  la 
5,  Natalie  ,  je  retournerai  à  Conftantinople  pour 
„  prendre  quelque  repos  ,  &  dans  l'hiver  je 
„  pourrai  aller  à  Alexandrie.  En  tout  cas  écri- 
„  vez-moi  toujours  à  Conflantinople  ,  où  je 
„  trouverai  vos  lettres  à  mon  retour.  Je  vou- 
„  drois  vous  donner  la  relation  du  voyage," 
?^  que  j'ai   déjà  fait  ^  mais   je  n*çn   ai  pas  Je 
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V»  tems.  Il  vous  fufEt  de  favoir  que  j'ai  pafTé 
5,  Amafie  ,  patrie  de  Strabcn  ;  j'ai  oblervé  dif- 
9,  férentes  infcriptions;  la  botanique  fait  de  grands 
„  progrès  ;  la  théorie  fur  les  volcans  fe  forti- 
5,  fie  plus  que  jamais.  J'ai  obfervé  plufieurs  vol- 
s,  cans  éteints,  &  j'ai  de  belles  laves.  Mais  je 
3,  ne  fai  fi  elles  arriveront  en  bon  état  ,  après 
33  un  fi  long  voyage.  Je  fuis  à  la  diftance  de 
5,  deux  journées  de  l'ancienne  Sébafte,  &  à 
,,  cinq  des  minières  de  Turquie  ,  que  nous  ver- 
5,  rons  en  paflant.  Ainfi ,  après  Tavernier ,  Tour- 
5,  nefort  6c  Otter ,  je  ferai  encore  un  de  ceux 
„  qui  pourrai  jetter  un  nouveau  jour  fur  cett» 
5,  partie  de  l'Afie  ,  par  des  obfervations  bota- 
,,  niques  ,  &  par  le  fecours  de  l'hiftoire-natu- 
relle.  Quant  à  l'antiquité,  je  n'ai  trouvé  rien 
qui  vaille,  à  l'exception  de  quelques  médail- 
les d'Amife ,  ville  qui  devoit  être  dans  la 
Paphlagonie  ,  autant  que  je  m'en  rappelle.' 
J'ai  eiluyé  un  malheur  continuel  dans  la  re- 
„  cherche  des  plantes ,  la  pluie  ne  nous  ayant 
5,  jamais  quitté.  Chemin  faifant ,  j'ai  remarqué, 
„  que  dans  les  endroits  où  l'eau  manquoit  , 
5,  c'eft-à-dire ,  la  pluie,  on  efl  en  ufage  d'ar- 
5,  rofer  les  grains  &  l'orge  ,  par  le  moyen  de 
5,  canaux  &.  de  rigoles;  ce  qui  m'a  paru  la  ma- 
5,  niere  la  plus  plaufible  de  conferver  la  moif- 
5,  fon.  Je  vous  écrirai  de  Diarberkir  ou  de  queî- 
„  que  autre  endroit,  Ci  l'occafion  s'en  préfente. 
5,  A  préfent  je  ne  fai  que  vous  écrire,  car  je 
5,  fuis  tout-à-fait  déforienté  ,  quant  aux  chofes 
5,  pafTées  ;  depuis  Sébafte  nous  entendons  dire 
„  que  la  route  eft  pleine  de  kiourdes  ;  un  tel 
5,  "pafTage  a  toujours  été  dangereux.  FafTe  le 
,,  ciel  que  nous  puiirions  nous  en  tirer  heureu- 
3,  fement  1  Car  avec  les  kiourdes,  (  mot  qui 
5,  en  langue  turque  fignifie  loups  )  l'homme  ne 
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5,  doit  pas  être  trop  à  fon  aile.  Adieu  ;  nou* 
„  fommes  dans  la  carrière  d'un  grand  voya- 
„  ge,   &c.  " 

Près   des    rives   de   VEuphrate  ^    Ce  6  juin    zySi, 

Mon   cher  coufm  , 

»  Ma  dernière  lettre  ,  en  date  de  Slvas  (^), 
M  vous  apprenoit  que  la  route  étant  infçftée  de 
»  kiourdes  ,  nous  avions  pris  le  chemin  d'Eze- 
»>  rum  ;  mais  au  moment  de  partir,  nous  reçû- 
j)  mes  ordre  du  MuiTelin  ,  de  n'en  rien  faire, 
99  parce  que  le  chemin  n'étoit  pas  encore  fur  ; 
j>  fi  bien  qu'il  nous  donna  des  gardes  &  une 
«  lettre  pour  le  chef  des  kiourdes.  Ainfi  il  nous 
«  fallut  attendre  une  journée  de  plus  à  Sivas. 
«  Nous  nous  mîmes  en  marche  le  lendemain 
»  &  fîmes  une  route  de  douze  heures,  toujours 
«  dans  des  déferts,  fans  appercevoir  aucun  vil- 
n  lage,  &  ceux  qui  avoient  exifté  n'offroient  plus 

V  que  des  ruines  ;  nous  n'en  rencontrâmes  pas 
j>  même  un  feul  dans  tout  Tefpace  de  la  route. 
)7  Nous  arrivâmes   le  foir  à  un  endroit  appelle 

V  Dikier-Kan  ,  où  nous  refiâmes  dans  une  mai- 
j)  fon  autour  de  laquelle,  pour  notre  fureté  ,  nous 
u  fûmes  obligés  de  mettre  des  gardes,  afin  de  n'être 
3)  point  volés;  car  ,  quoique  les  portes  fulTentfer- 
3}  mées  ,  il  y  avoit  à  craindre  qu'on  ne  defcendît 
w  parle  conduit  de  la  cheminée  ,  motif  qui  nous 
«  ht  mettre  encore  des  gardes  fur  le  toît  de 
3)  l'habitation.  Le  foir  nous  dépêchâmes  un  d'eux 
•>  au  chef  des  kiourdes  ,  qui  n'étoit  éloigné  que 
»  de  4  ou  5  heures,  félon  ce  que  nous  avions 

(*)  Ccwf  lettre  manque  dans  l'içalicn, 
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w  appris.    Le  garde   nous   trompa  &  eut    peur 
S)  de  fe  mettre  en  route.  Alnfi  il  fut  néceitaire 
«  d'attendre   un  jour ,  &   il    fallut  envoyer  un 
»>  kiourde ,  que  le  Muffelin   nous  avoir   donné 
»  pour  garde.  Il  revint  douze  heures  après  avec 
«  le  chef  &  une  dixaine  de  kiourdcs  de  fa  fuite. 
n  Alors   il   vint,   fans  (onger   à   aucun  danger. 
w  Or  le    troifieme  jour   nous  partîmes  avec  la 
»  caravane  ordinaire,   compofée   de   300,   tant 
>>  bipèdes    que    quadrupèdes   ,    mais    bien    peu 
"  étoient   en    état   de   pouvoir   faire    réfiftance. 
»  Cette  caravane   confiftoit  en  chevaux  ,    mu- 
w  lets  ,  chameaux  ,  ânes  ,  &  perfonnes  de  dif- 
3>  férentes  nations.  Il  m.e  paroiffoit,  qu'en  mar- 
»  chant  dans  ces   déferts,  nous  étions  au  tems 
»  des  Ifraélites.    Quand  nous  eûmes  fait  quatre 
«  heures    de    chemin ,  les    kiourdes    voulurent 
i>  s'arrêter  ,  &.  fous   prétexte    de  fe  rafraîchir  , 
»)  ils  jugèrent  à-propos  de  faire  un  arrangement 
»  avec   tout   le  monde    &  de  vouloir  de   Tar- 
«  gent  à  toute  force.    Us  voulurent  favoir  en- 
»  core  nos  intentions  ,   mais    nous   répondîmes 
»  que  nous  entendions  leurs  compofitions,  qu'ils 
n  auroient  un  bon  préfent,  s'ils  fe  conduifoient 
«  bien.  Us  s'y  attendoient,  mais  ils  vouîoient  fa- 
w  voir  à  peu-près  à  combien  montoit  le   pré- 
»>  fent  ;    quand  ils  le  furent ,   ils   fe   trouvèrent 
»  contens.  Ainfi  ils  ne  firent  plus  de  difficulté, 
3ï  &  ils  fe  mirent  en  marche.  Une  heure  après 
«  nous   trouvâmes  campés    fous   des  tentes  les 
»  kiourdes    &   leurs    beftiaux     qui    occupoient 
5î  beaucoup  de  terrein.  Paffant  près  d'un  trou- 
»  peau  dt  moutons,  le  chef  fe  fit   donner  un 
3>  bon   agneau  ,    &    en    fit  préfent  à   Monfieur 
»  Sulivan.    11  refta  dans  fa  tente  &  nous  donna 
»'  fon  frcre  ,   avec    une   dixaine    de  kiourdes  , 
«  pour  nous  accompagner.  11  nous  fallut  avant 
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yy  tout  cacher  les  moindres  chofes  ,  car  des  yeux 
«  feuls  ils  femblolent  nous  les  dérober.  Nous 
«  fîmes  une  journée  de  14  heures  ;  nous  cam- 
»  pâmes  de  nuit ,  éloignés  de  deux  heures  d'A- 
»>  Îagra-Kan;  enfin  il  fallut  de  nuit  nous  met- 
i>tre  en  route  ,  &  les  kiourdes  nous  accom- 
J>  pagnerent  iufques  dans  le  voifinage  de  Hafnè- 
»  Celebi ,  où  ils  s'arrêtèrent  pour  recevoir  l'ar- 
»  o-ent  de  tout  le  monde ,  &  fans  façon  ils  vui- 
»  derent  extrêmement  les  bourfes,  &,  ce  qui 
»>  étoit  fingulier  ,  ils  faifoient  leur  prière  aux 
î>  heures  accoutumées.  Ils  nous  demandèrent 
»  le  préfent ,  qui  fut  de  40  féquins  turcs  ;  ils 
n  vinrent  à  la  tente  nous  remercier  ,  &  comp- 
»  ter  l'argent  qu'ils  avoient  eu  des  autres  ,  qui 
M  en  tout  ,  je  crois  ,  fe  montoit  à  50Q  piaf- 
»  très  ,  ce  qui  étoit  autant  de  volé.  Le  foir  nous 
»  vîmes  Echeimkan  ,  &  à  -  préfent  nous  en 
»  fommes  éloignés  de  12  heures  ;  le  chemin 
»  eft  fur.  Demain  nous  verrons  les  mines 
»  d'argent.  A  mon  arrivée  à  Diarberkir  ,  je 
M  vous  écrirai.  Adieu.  «  (*) 

(  Novclle  îetterarle.  ) 


(*)  On  donnera  dans  le  journal  prochain  la  fuite  et 
CCS  lettres,  qui,  de  jour  en  jour,  vont  devenir  uci" 
iHicreffançes; 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


Les  Amoz/rs   en  marche  vers    le 
berceau  du   d  au  p  h  in» 


D 


E  PAR  VÉNUS,    àkt(^e  de  Cyiîîcre  , 
Sous  grolTc  amende,  il  fuc  enjoint  naguère 
A  fes  fujcts ,  Grace5  ,  Jeux  ,   Ris  ,  Amours , 
De  fe  munir  de  leurs  plus  beaux    atours, 
Pout  s'en  allei:  tous    en  pèlerinage  j 
Comme   vallaux  ,    au  Dauphin  rendre  hommage. 
Point  ne  fallut    les  tirer  de  leurs   nids  ; 
(Trop  zélés  font   pour  femblable  meSTage  , 
Trop  font  ardens  i  marcher  pour  Louis). 
Le  jour  éclos ,   chacun  de  fa  toilette 
Sortit  pimpant,  &:  de  fleurs  fit  cueillette. 
On  avoît  pris    les   riches   brodequins , 
Les  flèches  d'or  ^  &:  les  brillans  patins  , 
Carquois  d'ivoire  ,  écharpes  les  plus  belles. 
Bref  l'attirail   àts  fêtes  folemnelles. 
Les  voilà  donc  le  bourdon  à   la  main. 
Papillonnant  comme  nombfeux  effaim  , 
Sous  l'étendart  qu'Hymen,  chef  de  la  bsnde  , 
Voulut  porter^    orné  d'une  guirlande. 
Pleins  d'un  beau  feu  nos  légers   pèlerins 
Entrent  en  marche  :  un  -des  Ris   eut  l'oiïke. 
Comme  bedeau  de  l'aftivc  milice. 
De  voltiger  pour  chafler  les    chagrins. 
S'il  en  étoit   rcfté  fur   les  chemins, 
fine  on  »ç  vit  dç  û  bel  équipage  ; 


iSo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Tous,    Hcux  â  deux  ,  ranges  félon  leur  âge. 
Lutins   ailleurs,  ici  fagcs  ,  pofés. 
Comme   il  convient,   marchoient  les  yeux  baîfles; 
Si  qu'on  eût  <iit,  à  leurs  airs  chatemires, 
»  Que  las  du   monde ,  i's  s'alloient   faire  hermit«s. 
L'un  au   Daaphin  va  remettre  fes  traits  , 
Comme    un  hommage  à  Ces  tendres  atrraits  : 
L'autre,  ingénu,    momie  avec  complaifancc 
Jolis    bijoux  ,  pafTe-tems  de    l'enfance. 
Tel   lui  préfente  ample  moifTon  de  cœurs 
(  Tous  les  François  avoicnl  donné  les  leurs  )j 
Tel  précédé   de   la  chèvre  Amalthéc  , 
Répand  les  dons  de  la   corne   enchantée  , 
Et  court  offrir  le  breuvage  innocent 
Qui  doit  nourrir  ce  Jupiter   naifTant^ 
Tel   ruminant  fa   pièce  avec  emphafc , 
D'un   air  penflf  s'avance  fur  Pégafe. 
D'autres,  inftruits  à  lîre  dans  les  cieux  , 
Venoicnt  après  ,  ic    d'un  oeil   curieux 
Confîdéroient  avec  un  tîlefcope  , 
L'aftre  natal  ,  &  drelToient  l'horofcope. 
Un  couple  encor  marchoic   d'un   pas  égal  ; 
Chacun  tâchoit  d'effacer  fon  rival. 
Celui  qui  file  auroit  il  de  la  Parque 
Subtilement  dérobé   le  fufeau? 
Entre  fcs  mains  la  trame  du  moparque 
Gro£fit  à  l'oèil  &  brave  le   cifeau  ; 
Qu'il  file  bi^en  nos  plaifirs  &  fa   gloire  : 
Ah  !   qu'il  promet  de  matière  à  l'hiftoir»  ! 
D'un  air  riant  Euphrofine  à  côté 
Porte   parfums  ,  efTence  de  beauté  , 
Fin  coloris ,   qu'elle-iacme  compofe 
D'un  fuc  extrait  du  lys  &  de  la  rofe. 
La  marche  enfin  par  un   groûppc  charmant 
Efl   terminée  5  on  voit  un  chœur  biillant  ; 
Mainte  voix  tendre  &  légère  ^  argentine 
Du  chaftc  Hymen  cclçbrc  les  doux  nçeud:) 
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Tantôt  concerte  un  triomphe  à  Lucine  j 
Porte  tantôt  jufqu'au  ciel  mille  vœux  j 
Chante   Louis,  perc  d'un  peuple  heureux, 
Le  rcjctton  qui  vient  d'cclore, 
L'augufte  reine  qu'on  adore  : 
Ce  n'eft  ni  Junon  ni  Pallas  ; 
Ce  n'eft  point  la  morgue  éternelle 
De  ces  froides  beautés  dont  l'Olympe   eft  (î  la<j 
C'eft  la  plus  tendre  mcrc  avec  tous  les  appas 
DcFore&du  printcms,  quand  il   fe  renouvelle. 
Mais  au  palais  Amours  font  introduits 
Par  le  Refpecl  qui  fait  garde  à  la  porte  : 
On  harangua  (dès  l'enfance  il  importe 
Qu'on  accoutume  un  prince  à  tels  ennuis)  ; 
Le  difcours   fait,  on  ^ic  le  coriphée 
Des  dons  offerts  élever  un  trophée  : 
Là   tous  les  arcs ,  les   traits  entrelacés 
Formoient  à  l'œil  maint  chiffre  fymbolîque  : 
Des  deux  états ,  les  écus  adoflés , 
Marquoient  aiTez  le  rapport  fympathîquc. 
Eux  intérim  parfumoient   l'air  d'encens , 
Etl'égiyoient  de  cent  jeux  innocens. 
On  vit  aufli  les  dieux  &c  les  déefTes 
D'un  air  riant  accourir   au  berceau 
Pour  faire  tous  à  l'cnvi  leur  câdeâu  , 
Et  prodiguer  à  l'enfant  leurs  carclTes. 
Les  Grâces  répétant  cent  fois  un  doux  baîfer, 
L'exercent  tour-à-tour  comme  elles  à  jafcr, 
Mettent   dans   fon   efprit ,  fur  fon  front  bc  fa  bouche 
Tout  ce  qui  charme  &  plaît,  tout  ce  qui  brille  &  touche» 
Plutus  lui  donne  &:  bijoux  &:  hochet, 
Flore  lui  compofe  un  bouquet. 
Rofcs  &  Lys,   hélas!  dit  elle. 
Si  je  pouvois  rendre  immortelle 
Votre  beauté  qui  m'enchante  aujourd'hui , 
De  l'éclat  des  vertus  qui  brilleront  dans  lui 
Vous  feriez  le  portrait  fidèle. 


aSi  UESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Mars  lui  fait  don  d'un   baudrier  j 
Et  pour  attacher  cette  armure  , 
Qui  prcfage  un  vaillant  guerrier, 
Vénus  détache  fa  ceinture. 
ï-c  père ,  dit  Minerve  ,  exemple  des  bons  rois  , 
De  mes  plus  tendres  foins  fut  l'objet  autrefois } 
Je  formerai  le  fils  fur  les  vertus  du  perc, 
Je  les  embellirai  de  celles  de  la  mcre. 

Mais  comme ,  auprc^-i^dc  ce  cher  nourrifîoo , 
Il  s'agiflûit  d'établir  maint  office, 
Amours  brisuoient  d'entrer  à  fon  fervice  j 
On  les   choîlit  pour   former  la   maifon  j 
Pour  grand-maître  d'abord   on  nomma  Cupidon  i 
Sans   autre  choix  aux  Grâces,   fcs  fuivançcs  » 
Fut  décerné  l'emploi  de  gouvernantcsi 
Plaifirs  &:  Jeux  fervirent  de  Menins  : 
On  crut  pouvoir  vivre  fans  médecins. 
Pour  le  fretin  de  la  race  empluméc. 
Petits  oifons  de  mince  renommée  , 
Leur  titre  fut  de  (impies  officiers  j 
Pourvoir  à  tout,  trotter»  faire   me/Iage^ 
Monter  la  garde  en  peûts  cftafïiers , 
yid  honores  grolTir  un  équipage  , 
Bref,  le  fervir  ,   ce  fut  là  leur  parrage. 
Depuis  ce  tems  :  oubliant  leur  féjour , 
Ils  ont  fixé  leur  diemeure  à  la  cour. 
Vénus  eut  bead  ,    fur  fa  rive  îfoléc. 
Revendiquer  fa  cohorte  envolée; 
Fut  répondu   que  plus  fagc  Vénus  , 
Plus  bel  amour  les   avoir  retenus. 

Far    M.    FkÉMONT  ,    cncien  profejfeur  d'éîti 
quence  dans  une  univerfitc, 
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^SXi 


Cast AT E  fur  la  naijjance  de  Monfeigneur  L g 

D  AU  P  H  IN. 

Far   VUermite  du  Mont  d^ljïs, 

X  L  eft  né  ce  héros,   l'objet   de  t^nt  de  vceux  ; 
Votre  bonheur,  mortels,   va  pafler  votre   attente  ; 
Efpoir  des  nations,  fruit  des  plus  dignes  nœuds 
Que  jamais  ait  formé  la  clémence  des   cieux  , 
Quel  terme  peut  borner  fa  carrière   éclatante  î 

De  la  reine  des  mers  le  fils  imi>étucux. 
Le  célèbre  vainqueur  de  Lerne  ôc  d'Etimanthc  , 

Sortoienc  d'un  fang   moins  généreux. 
Votre  bonheur,  mortels,   va   pafTer  votre   attente  j 
Il  eft  né  ce  héros ,  l'objet  de  tant  de   vœux. 

Un  bien,  quand  il  fe   fait  attendre. 
En  ciï   plus  plus  cher  Se  plus  flatteur  ; 
C'eft  nous  fervir  <^ue  de  fufpendte 
Le  terme   de  notre  bonheur, 

l'univers  va  reprendre  une  face  nouvelle  j 
Quel  brillant  avenir  fe  dévoile  à  mes  yeux? 

D'un  feu  pltit  pur  le  foleil  étincelle  , 
L'air  n'cfh  plus  infecté  de  vents  contagieux; 

Des  Vertus  la  troupe  brillante. 
Pour  ne  plus  nous  quitter  vient  habiter  ces  lîcux  | 
Un  tieuve  de  lumière   annonce  leur  defccnte, 

La  mer  a  perdu  fes  fureurs  ; 

Le  ciel  confiant  dans  fes  faveurs. 

Va  réunir  Flore  ?<c  Pomcne  , 

Et  l'impitoyable  Bellone 
Ne  ravagera  plus  l'efpoir  des  laboureurs. 

Volez  &  ré^ez  fans_allarmcs , 
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Tendres  jeux,  innocens  pUillrs; 
Dans  la  paix  rcnaifïent  vos  charmes , 
Comme  au  printems  rsnailTenc  les  Zcphirs. 

Ne  craignez  plus ,  jeunes  bergères , 
Pour  vos  troupeaux,  ni  pour  vos  cœurs  j 
Il  n'cfl  plus  de   dents   meurtrières, 
II  n'cfl:  plus   de  fcnnens  trompeurs. 
Volez  ôc  régnez  ,  Sec. 

Affranchi  pour  jamais   des  horreurs  de  la  guerre, 
Gouverne,  auguile  enfant,   les  peuples  de  U  terrCj 
Par  les  mêmes  vertus  dont  brilloient  tes  ayeux, 
Rcunis  en  toi  feul  leur  fplendeur  immortelle. 
Et  rempIifTant  enfin  tes  dcflins   glorieux  , 
Deviens  de  l'univers  l'amour  Se  le  modèle. 

Tu  régneras  dans  un  heureux  féjour 
Où  le  peuple  a  d'un  fîls  le  tendre  cara^cre , 
Où  le  monarque  aimé  ,   par  un  jufte  retour  , 
hii  moins  de  Ces  fujets  le  maître  que  le  père. 

Qu'il   eft  doux  de   ne  fouhaitcr. 

Que  les  biens   oii  l'on  doit  prétendre  l 

Sans  remords  on  les  peut  goûter , 

Le  ciel  prompt  à  nous  écouter, 

EU  toujours  prêt  à  les   répandre  i 

C  cfl  à  fious  de  les  mériter. 

Qu'il  eft  doux  ,  Sec. 

Ambitieux   tyrans  des  ondes , 
Fuyez  dans  vos  grottes  profondes, 
Vous  ne  brifcrez  plus  vos  fers; 
Quel  droit  prétendez-vous  à  l'empire  des  mers? 
Ambirieux  tyrans  des  ondes  , 
Fuyez  dans  vos  grottes  profondes, 
Laiilez  en  repos  l'univers. 

Nouvel   aftre  de  la  France, 
Levez-vous  :  four  votre  influence  , 
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Le  calme  va  régner  fur  la  terre  ic  les  mers  ; 
Ainfi  ,  divins  jumeaux,  votre  heureufe  prcfence 
ChalTc  les  hers  tyrans   des  airs. 

Ambitieux   tyrans  des  or.dcs. 
Fuyez  dans  vos  gcottes  profondes, 
Vous  ne  brilerez  plus  vos  fers; 
Quel  droit  prétendez  vous  à  l'empire  des  mersî 
Ambitieux   tyrans  des  ondes  , 
Fuyez  dans  vos  grottes   profondes, 
Lailîez  en  repos  l'univers. 


Suite  des  vers  faits  par   un  prifonn'ur,  (*) 

^  'apprends  de  ces  canons  qui  roulent  fur  ma  tête  (**) 

En  ébranlant  tous  mes  planchers 

Que  la  reine  vieni?  d'accoucher. 
Qu'un  Dauphin  nouveau-né  met  le  royaume   en  fête. 

Louis  c'efl:  le  tems  du  pardon  5 
Permet  pour  te  fléchir  que  j'implore  le  nom 
Du  gage   précieux  qui  groflit  ta  famille  , 
De  montrer  du  plaifii:  mon  cœur  françois  pétille: 

Mais  en  coiifcience  peut-on 

Se  réjouir  à  la  Baflille  1 


(*)  Voyez  le   journal   de    décembre^  page  275. 
(**■)    On  fait   que  le    canon  de    la  Bajîille   annone» 
tous  les  événsmens  heureux  pour  la  France, 
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Vers  à  Monfei^neur  le  Dauphin, 

\^  Monfeî^neur  ,  que   votre  fort   eft  doux,' 
Non  d'être  né   pour  gouverner  la  France  ; 
Maiî  de  ne  pas  avoir  la  moindre  connoiflance 
De  tous  les  mauvais  vers  que  nous  forgeons  pour  vous, 
Par  M.   G*\  DE  LA  jB'*". 


Vers  mis  fous  une  gravure  du  rnédaillon  d'Oc* 
T  AVI  EN' CÉSAR' Auguste  ,  &c.  qui  ejl  à 
la  tête  de  la  nouvelle  édition  des  MÉMOIRES 
DE  LA  COUR  d'Auguste  ,  &c.  In-i2.  dt 
chacun  $00  pages.  Chez  Cellot ,  imprimeur  à 
Paris,  178 1. 

JL>^  E  ces  Romains  fi  fiers,  voici  le  premier  maître} 

L'ail  inftruit  l'apperçoit  fous  diiFérens  afpcdls  : 

L'un  prcfente  un  tyran  ,  un  fourbe  ,  un  lâche  ,  un  traître; 

L'autre ,   un  ami  des  loix  ,    des  arts  &  de  la  paix. 

Octavicn-Céfar  ne  devoit  jamais  naître, 

Augufte-Oftavien  devoit  vivre  à  jamais. 

Quel  flecle  heureux  verra  ce  dernier  reparoître  ! 

Que  dis-jeî  allons  à  Vienne  ,  &  contemplons  fes  traits. 

Tar  M.    Feutry  de  U  fociété 
philofophi^ue  de  Fhiladelphiç^ 
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Vers  pour  le  portrait  du  roi  de  PruJJè, 

C^UR  le  grand  Fréciéric  ,  arrêtons  nos  regards; 
Tout,  dans  ce  fouverain  ,  attire,   frappe,   étonne: 
Il   réunit  les  dous  àts   enfans  de  Latone, 
Les  vertus  de  Minerve  j  Se  la  valeur  de  Mars, 

Far  le  même»    ] 


ROMAS^CE  faite  à   Ermenonville  fur  le   tombeau 
de  J.  Jacques  Roulleau. 


V< 


A  I  R  :  d*Alix  &  Alexis, 


oiCI  donc  le  fcjour  paifible 

Ou  des   mortels 
Le  plus  tendre  Se  le  plus  fcnfibU 

A  des  autels  ! 
C'eft  ici  qu'un  fage  repofe 

Tranquillement  : 
Ah  !  parons  au  moins  d'une  rof» 

Son   monument. 

Approchez,  mères  défolées, 

De  ce  tombeau  ; 
Pour  vous,  de  tous  les  maufolécs 

C'eft  le  plus  beau. 
J.  Jacques  vous  apprit  l'ufage 

De  vos  pouvoirs  , 
Et  vous  fît  aimer  davantage 

Tous  vos  devoirs. 

C'est  ici  que  dans  le  filcnce , 
Sa  plume  en  maia  , 
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Il  agranrlifToit    la  fcience 

Du  cccur  humain. 
Plus  loin  ,  voyez-vous  ces  boccages 

Sombres   &    vcrris  ? 
II   s'y  dcToboit  aux  hommages 

De   l'univers. 

Autour  de  cet  afyîc  fombrc. 

En  CCS  momcns , 
Ne  croit-on  pas  voir  errer  l'ombre 

De  deux  amans? 
Noble  Saint-Preux,  (impie  Julie  , 

Noms  adores. 
Quelle  douce   mélancolie 

Vous  m'infpirez  l 

Sur  cette  tombe  folitaire 

Coulez  mes  pleurs  l 
Hélas  î  il  n'eft  plus  fur  la  terre, 

L'ami  des  moeurs. 
Vous  qui  n'aimez  que  l'impodure , 

Fuyez  ces  lieux  ; 
Le  fentiment  &:  la  nature 

Furent  fes  dieux. 

Pur  Mde.  la  eomtejfe  de  B**\ 


Vers  faits  fur  le  tombeau  de   J.  J.  Rousseau» 

V^^ 'est  donc  vous  que  je  vois  j  lieux  charmans,  lieux 

facrtî  , 
Qu'habitent  de    RoufTeau  les  mânes  révérés. 

D'une   paifible  rieftincc, 
Que  parmi  les  mortels   il  attendoit  en  vain  , 
Des  mains  de  la  vertu  fon  ombre  couronnée  , 

Dans  le  tombeau  jouit  enfin. 

QUKX, 
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Quel    doux  trànfport  s'élevc  dans  mon  fciu 
En  abordan:  ce::e  iflc  fortunée! 
L'air  m'     Icinble   p!us    doux  j  &:  le  ce.  plus  fcieini 
De  l'éclat    de  fa  gloire  elle  cft  environ  )ée. 
Dan;  un    refpect  iîlcncieux  , 
Divin  RoulTeau  ,  j'approche  de  ces  lieux. 
Qu'a  coiifacres  ta  fublime   fageffe  j 
J'avance  ,  &  des  pleurs  de  tendrclTc 
Douce. ucnt  coulent  de   mes    yeux. 
Ces  lieux  l'ont  ple^ns  de  t -i  ,  toa:  ici  m^încércfTe  ; 
Les  rives  de  ce   lac,    ces  peupliers  heureux  ^ 
Comtue   mon   cœur   refpirent  ralcgrefTe. 

Pour   moi  cette  iflc  eft  un  temple  facré  : 
Par  nos  derniers  neveux  il  fera  vénéré. 
Là  ,  je   viendrai  fouvent  adorer  en  (llence 

Des  malheureux  l'ardent  confolateur  , 
Le  dieu   de  la  vertu  ,  le  dieu  de  l'éloquence. 
Et   de  l'humanité   le   tendre  bienfaiteur. 
Sur   ce  marbre  inc'iné  ^  que  de  mon  fein  je  prefle. 

Rempli  d'une  douce   trillciïe  , 
J'épanche  mes  douleurs   dans  le   fein  d'un   ami. 

Ah  I  s'il  m'entend ,   il   en   eft   attendri. 

Quoi  !  de  fa   vie  ,    ainfi  que  la   fumée. 
Le  principe  divin    feroit   évanoui  ! 
Pour  l'imm-ortalité   notre  ame  fut  formée. 

Et  cette  vie  eft  fon  berceau  ; 
Ta  ccn<Ire,  illuftre  ami,  n'eft  point  inanimée. 

Ton  ombre  vit  fous  ce  tombeau. 

Venez,  cœur  vertueux,  venez,  âmes  fcnfibles, 
A  ce  marbre  facré  confier  vos  douleurs} 
Venez,  parmi   ces  peupliers  paiilbles  , 
Honorer  les    vertus  ôc  pleurer  fes  malheurs* 

Que  CCS  lieux    fortunés,   où  règne  un  doux  filcncc , 
Infpirent  à  mon  cœur  ua  calmç  awcndriftancî 
Tome  L  N 
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Que  je  quitte  à  rcgtet  un  fcjour  Ci  touchant! 
Mais   je  vous  reverrai  ,  temple  de  l'innocence. 
3e  reviendrai  fouvcnt  fous  vos  ombrages  frais 
y  puifer  les  vercus,   &:  l'oubli  de  mes  pcincsj 
Et,    loin  d'un  monde  que  je  hais, 
De   wies  erreurs  brifer    les   chaînes  ; 
Loin  d'un  monde  léger,   frivole  &:  vicieux. 
Faire  de  Ces  écrits  une   profonde  étudcj 
Loin  des  méchans,   des  envieux, 
Goûter  la  paix  de  votre  folitude. 
2'y  reviendrai  de   mon   coeur  défolc 

Calmer  les  pénibles  alarmes  ; 
Sur  fon  tombeau  je  répandrai  des  larmes, 
£t  mon  cœur  fera    confo'.é. 

Far  31.  Chauvin; 

LES     DEUX     CHEVAUX, 

Fable  imitée   de  L' Allemand, 

\J  N  orgueilleux  courfier ,  fier  de  fa  gymnaftique, 

Après   avoir  caracolé , 

Appcrçut  un  cheval   ruftique  \ 

A   fa  charrue  humblement  attelé,  {. 

AuiTi-tôt  de  hennir;    puis  fa  crinière  agile  j' 

Se  drefle,  &  flotte  à  qui  mieux  mieux  ; 

Puis  il  fait ,  d'un  air  gracieux  ,  l 

Jouer  fon  pied  fouple  &  docile,  ! 

Comme  un  fat  de  la  cour  fon  talon  rouge:  eh  bien,  '{ 

Dit  dom  Courfier  à  fon  modefte  frère,  i 

Quand  auras-tu  ,   goujat,  ce  l'upsrbe  maintien. 
Cet  air  majeflticux,  cctce  grâce  légère  î 
paix,  infolent  j  dit  l'autre  ennuyé  de  fcs  cris 

Et  de  fon  trifte  verbiage  ; 
l^aiflc-inoi  donc  en  paix  Huir   moa  labeurage. 
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Eh  !  h  par  mes  travaux,  objet  de   ton  mépris  , 

Je  ne  rcndois  ce  champ  feitilc  , 
Où  prcncirois  tu  j   réponds ,  orgueilleux  imbécile. 

L'avoine  donc  tu  te  nourris  î 

Cette   fable,    allez  (impie,  eft  née  en  Germanie. 
Elle  s'adreflc  à  vous ,  illuftres  fainéans , 
Qui  méprîTez  le  peuple  ,  &  donc  l'orgueil  oublie 
Que  tout  ce  qui   nourrit  vos  airs    impcrtinens 

Eft  le  fruit  de  fon  induftrie  ! 

Quoi  !  ceux  dont  les    utiles  mains 
Forment  les  alimcns ,  fouticn  de  votre  vie  , 

N'auroient-iis  donc  que  vos  dédains  î 

Si  votre  rang  ,  votre  richefTc 

Vous  donnent  plus  d'urbanité  , 
Pourquoi  donc  auprès  d'eux  perdre  ,  par  la  fierté  , 

Le  fruit  de  voae  policefic? 
-Nés  comme  eux,  vous  feriez  ce  qu'ils  vous  fcmblent  tous» 
Nés  comme  vous;,    peut-être   ils  vaudroient  mieux  qus 
vous. 

Quittez  donc   cette  fierté   vaine , 
Qui  fait  du  riche  un  fot  ,  du  pauvre  un  malheureux. 
Le  monde  où  vous  portez  ce  front  préfomf  tuçux. 

De  vous  fe  palTeroit  fans  peine  j 

Il  ne  fauroic  fc  paflsr  d'eux. 


É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

JL   AR  trop   d'efprît ,    tout  va  périr  j 
L*cfprit,  die  un  pédant,  hélas!  il  court  les  rues! 
-  -Amis,   ne   croyons  pas  à  fi  belles  recruesj 
C'cft  uii  faux  bruiî  que  les  fois  font  courir. 
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Vers  en  pTéfentant  une  bourfe, 

_f_  ous  ces  filets   que  je  vous  donne 
Me  font   fuperflus  â  préfcnt, 
Car  mon  cœur,    en  vous  connoifïant. 
N'en  voulue  plus  tendre  à  perfonne. 

-.         '         .< ' l» 

C  RIT  J  (lU  E   du  journal  de   Paris, 

Sur  l'AlR.  :  De  tous  les  capucins  du  mondes 


A 


ce  journal  je  m'intérefle, 
Difoit  une  vieille  comtcflci 
Mais  c'eft  un  abus  fans  pareil  , 
3Et  dont  tous   les  matins  j'cndeve. 
D'y  marquer  Theure  où  le  foleil 
Pour  ces   petits  bourgeois  fc  lève. 

Pourquoi   du  coucher  de   la  lune  , 
Difoit  un  filou  fur  la  brune  , 
Ces  Meflieurs  font-ils  mention? 
D'une  police  trop  perverfc 
C'eft   féconder  l'intention 
Pour  éctafcr  notre  commerce. 

Morbleu,  difoit  le  chantre  Arfene, 

A  quoi  bon  mefurer  la  Seine  î 

Quand  les  flots  en  feroient  haulTcs, 

Je  fuis  bien  fur  que  la  rivière 

Ne  montera  jamais   affés 

Pour  pouvoir  entrer  dans  mon  verre,' 

Ils  dcvroîénc  bien ,  ces  joutnaliftes. 
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Difûicnc  les  Quinze-Vingts  tout  triftes , 
Otcr,   pour  nous   faiie  leur  cour, 
Deux  articles  peu  nécclTaircs , 
Celui  des  époques  du  jour 
Avec  celui  des  réverbères. 

Il  ne  faudroit  jamais   permettre,    - 

Difoic  un  grave  géomètre  , 

Tous    ces  impromptus  nouveaux  nés. 

Qu'en  tête  du  journal  on  trouve  j 

Car  fu lient  ils  des  mieux  tournés, 

Qu'eft-ce  au  fond  que  tout  cela  prouve? 

Mais,  die  un  libraire,  on  nous  berne. 
Quand  de   qucîqu'ccrivain  moderne 
On  nous  y  vante  li;s   travaux; 
N'cft-ce  donc  pas   une  fornette 
D'annoncer  les  livres  nouveaux  ? 
Ce  font  les  vieux  feuls  qu'on  achette* 

Article  ,  traits  de  bienfaifance , 

Die  Harpagon  ,  quelk  iinprudence 

De  ni'oublicr  direàemcnt  ? 

Moi,    qui  dans  mainte  circonftance , 

Recommande  fincéremenc 

Les  pauvres  à   la  providence. 

Tout  en  vacillant  fur  fon  fiege, 
Un  cocher  difoit ,  tromperai-je 
Maintenant  mon   maître  au  befoia, 
HHas  !   après  l'extraie  des  livres, 
En  indiquanr  le  prix   du  foin  , 
Le  journal  nous  coupe  les  vivres. 

A  tant   d'annonce  de  fpeâacle  , 

Un  fourd,  dit,  je  veux  mettre  obftaclej 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela , 

Mais  fîmplcmcnt  je  kur  accorde  , 
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Pour  remplir   cette  page-là, 

De  parler  des  danfcurs  de  corde. 

Dé  tous  les  payeurs  dé  la  ville. 
Je  fouticns    la  lifte  inutile ^ 
Difoit  un  jeune  cadédis , 
Et  la  preuve  en  eft  évidente. 
Car  mes  amis  &  moi ,    Tandis  î 
Kous  n'avons  pas    un  fol  dé  rente. 

Quant  aux  nouvelles  funéraires ^ 
S'écrioient  certains  légataires. 
Je  les  trouve  trop   cmpreffés  , 
Nous   hériierions  feuls  peut  être. 
S'ils   accordoient  aux  trépafTés 
Quelques  jours  pour  fe  reconnoûrc» 

Du  journal  ^  par  aiitipathîe  , 
Chacun  critique  une  partie. 
En  eft-ce  ainfi  du  rimailleur. 
Dont  on  y  condamne  les  pièces? 
Non  :  fon  Apollon  férailleur 
Vectra  içuie  la  feuille  tn  pièces. 

Far  M,  DE  FllS, 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


Académie  royale  des  fcknces  de  Paris.' 


L 


'Académie  a  tenu  le  14  du  n-iois  de  no- 
veîîîbre ,  fa  féance  ordinaire  de  renirèe.  Elle  a 
été  remplie  par  la  kélure  de  plufieurs  mé- 
moires : 

1  ^.  Un  mémoire  de  M.  Daubenton ,  (ar  un 
os  monftrueux  trouvé  l'année  dernière  dans  la 
rue  Dauphine.  M.  Daubenton  croit  pouvoir  af- 
furer  que  cet  os  appartient  à  la  tête  d'un  ani- 
mal de  la  clafTe  des  cétacées  &  du  genre  des 
cachalots.  Il  a  réfervé  pour  un  autre  tems  les 
preuves  fur  lefquelles  il  fonde  cette  affertion. 

2**.  Un  mémoire  de  M.  Macquer,  qui  eft  le 
Profpei^us  d'un  Traité  fur  l'art  de  la  teinture. 
Ce  traité  contiendra,  par  ordre,  les  procédés 
employés  pour  teindre  avec  les  différentes  fubf- 
tances  colorantes  ;  l'analyfe  chymique  de  ces 
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différentes  fubftances;  l'examen  des  procédais 
rfçus  ,  &  des  vues  fur  les  moyens  de  les  per- 
fedionner  ,  ou  d'en  fubftituer  de  plus  parfaits.  (*) 

3^.  Un  mémoire  dans  lequel  M.  Morand  a 
rendu  compte  de  ies  obfervations  fur  deux 
montagnes  brûl^intes ,  de  charbon  de  terre, 
dont  il  donne  la  defcription  ,  &  développe  ôi 
explique  les  phénomènes. 

4*^.  Un  mémoire  de  M.  de  la  Lande ,  fur 
l'année  foîaire,  qu'il  fixe  d'après  l'examen  des 
obfervations  d'Hipparque ,  de  Ticho  ,  de  la 
Caille,  de  Mayer  &  de  M.  Dagelet  à  365'  5", 
48'  48".  Ce  mémoire  a  été  précédé  d'une  nore 
très-courte  fur  les  deux  comètes  que  les  af- 
tronomes  obfervent  aétuellement.  On  fait  que 
Tune  de  ces  comètes  découverte  à  Bath  ,  au 
commencement  de  l'année  1781  ,  a  un  mouvez 
ment  très-lent,  &  qu'il  n'a  pas  encore  été  pof- 
fib'e  de  j^^ger ,  û  on  ne  doit  pas  la  regarder 
comme  une  nouvelle  planète. 

5*^.  Un  mémoire  de  M.  Lavoifier.  Cet  aca- 
démicien propofe  des  moyens  d'éclairer  les  fal- 
les  de  fpeftacîes  par  des  réverbères.  li  explique 
îa  difpofition  qu'il  veut  donner  à  ces  réverbè- 
res pour  éclairer  les  décorations,  le  fond  du 
théâtre,  îa  fcene  &  la  falle.  Ce  dernier  objet, 
le  plus  difficile  de  tous  ,  feroit  rempli  par  des 


(*)  Il  cfl:  à  defircr  que  les  autres  travaux  de  M.  Mac- 
qucr,  le  favant  le  plus  verfé  dans  cet  art  ,  lui  permet- 
tent de  pcrfe£lionncr  un  ouvrage  aufli  important  pour 
la  chymic  &  pour  le  commerce. 
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réverbères  elliptiques,  cachés  dans  la  voûte, 
&  qui  ferviroient  en  mêmetems  de  ventila- 
teur. 

6^.  Un  mémoire  de  M.  Cadet  de  Gafîicourf. 
L'objet  de  ce  mémoire  eft  de  prouver  que  les 
fels  iedatifs  que  l'on  tire  du  borax:  par  difFérens 
acide? ,  différent  efTentieilement  entr'eux  ,  à  rai- 
fon  des  acides  employés  à  les  former.  La  dif- 
tillation  du  fel  iedatif  marin,  par  exemple, 
donne  avec  le  mercure  du  fubîimé  corrofif  (*). 

Après  les  mémoires ,  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet ,  fecrétaire  de  l'académie,  a  lu  leloge 
de  M.  Bertin,  doé^eur  de  l3|faculté  de  Paris, 
&  aflbcié  vétéran  de  racadétnie.  M.  Bertin  a 
donné  ,  dans  piufieurs  ouvrages  d'anatomie  & 
dans  piufieurs  mémoires' prelentés  à  l'acadé- 
mie, ridée  d'un  homme  fait  pour  enrichir  la 
médecine  de  grandes  vues  &  de  grandes  dé- 
couvertes ;  mais  Tes  malheurs  ne  lui  ont  pas 
permis  de  remplir  fa  deftinée.  Ses  malheurs 
étoient  du  genre  le  plus  trifte  ;  une  organifa- 
tion  particulière  l'expofoit  à  fe  remplir  de  ter- 
reurs, qui,  en  afTedant  vivement  (es  fenF,  al- 
téroient  fouvent  fa  raifon.  M.   de   Condorcet 


(*)  Le  tems  fixé  pour  la  féancc  a  forcé  M.  Cadette 
lire  fon  mémoire  avec  une  telle  rapidité,  qu'on  a  eu 
peine  à  fuivre  lé  dérail  de  fes  expériences.  Ce  mémoire 
intcrefloic  cependant  d'autant  plus,  dans  la  circonllance 
aâuelle  ,  que  l'académie  propofe  pour  fujet  de  l'un  de 
fes  prix,  d'obtenir  un  borax  artificiel  ,  réfultar  auquel 
l'art  ne  parviendra  que  par  la  connoilfance  plus  parti - 
xn\k:ç  du  bQU}i.  du  Iftde?* 

N  j. 
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n'a  pas  craint  d'entrer  dans  ces  trlftes  détails 
des  maladies  de  M.  Berrin  ;  c'eft  par  eux  qu'il 
a  fu  intérefTer  &  inftruire  ;  ils  lui  ont  infpiré 
une  foule  de  réflexions  utiles  &  touchantes  , 
toujours  placées  &  arrêtées  à  propos,  aufTi-bien 
écrites  que  bien  médiîées.  Le  public  a  écouté 
cet  éloge  avec  d'autant  plus  d'intérêt  ,  qu'il 
étoit  étonné  de  l'éprouver  dans  un  lujet  qui  ne 
paroilToit  qu'affligeant  &  défagréable. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

Académie  royale  des  infcrlptîons  &  belles^ 
lettres  de  Paris. 

Le  13  du  mois  de  novembre,  î'académie  a 
tenu  fa  féance  publique.  Elle  avoit  propofé, 
pour  le  fujet  du  prix  qu'elle  devoir  diftribuer 
à  la  S.  Martin  1779,  d'examiner:  Quels  furent 
che:^  les  différens  peuples  de  la  Grèce  &  de  l'Ita' 
lie,  les  noms  &  les  attributs  de  Pluton  6»  des  di- 
vinités  infernales,  Proferpine  exceptée,  comme  ayant 
déjà  fait  partie  d'un  autre  fujet  :  Quelles  furent 
rpri^ine  &  les  raifons  de  ces  attributs.  Elle  avoit 
invité  les  auteurs  à  rechercher  :  quelles  ont  été 
les  flatues  ou  les  tableaux  célèbres  de  ces  divini- 
tés ,  &  les  artifles  qui  fe  font  illuflrés  par  ces  ou- 
vrages. Elle  propofa  enfuite  le  même  fujet  pour 
le  prix  de  la  S.  Martin  de  cette  année;  &  le 
prix  devoir  être  double. 

Les  mémoires  qu'elle  a  reçus  n'a>ant  point 
encore  répondu  à  fes  vues ,  elle  le  propofç  de 
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nouveau  pour  le  prix  de  la  Sr.  Martin  1783  , 
qui  fera  triple,  confiftant  en  trois  médailles, 
chacune  de  la  valeur  de  500  livres. 

Et  comme  le  roi  a  daigné  rétablir  dans  (on 
intégrité  primitive  ce  prix  que  la  réduftion  des 
rentes  avoit  obligé  de  diflribuer  ordinairement 
de  deux  en  deux  ans ,  l'académie  reprendra  l'an- 
cien ufage  de  le  diftribuer  chaque  année  ,  fui- 
vant  l'intention  de  feu  M.  le  comte  de  Cay- 
lus  fon  fondateur. 

Les  pièces,  affranchies  de  tout  port,  feront 
remifes  entre  les  mains  du  fecrétaire  perpétuel 
de  l'académie,  avant  le  ler.  de  juillet  1783, 
&  ce  terme  eft  de  rigueur. 

{Journal  de  Paris.) 

II  I. 

Bureau  académique  d'écriture  établi  à  Paris.' 

Le  bureau ,  préfidé  par  M.  Lenoir ,  confeil- 
1er  d'état,  lieutenant  général  de  police,  &:  par 
M.  Moreau  ,  confeiiier  d'érat ,  procureur  du 
roi  au  Châtelet ,  tint  le  8  de  novembre  ,  dans 
la  grand'falle  des  Mathurins  ,  fa  féance  publi- 
que de  rentrée. 

M.  Harger  ,  fecrétaire  ,  ouvrit  la  féance 
par  la  ledure  d'un  mémoire  contenant  le  pré- 
cis des  travaux  dont  le  bureau  s'eft  occupé 
pendant  l'année,  fur  l'écriture,  les  calculs,  la 
vérification  des  écriturt;s  &  la  grammaire  frsn- 
çoi^e.  E.i  traitant  de  l'écriture ,  M.  Harger  fit 
voir  que  les    écritures   curfives  éroient  telle^ 
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ment  dégénérées,  que  la  plupart  étoient  illifi- 
bles;  &  pour  y  reriiédier,  il  indique  la  métho- 
de d^Gi-.k'hzr.^n-itm ,  ia  ieiils  dont  le  fuccès  puifle 
être  alTuré,  Er  traitant  de  la  grammaire  fran- 
çoife,  ii  fît  cbferver  les  avanriiges  que  toutes 
les  proférons  retireroient ,  Ci  les  jeunes  gens, 
que  l'on  ne  deitine  point  aux  états  por-r  lef- 
quels  la  lang  ■€  latine  eft  nécelTaire ,  fe  bor- 
noient  à  l'étude  du  françois ,  qui,  riche  en. 
bons  auteurs ,  leur  procureroit  le  tems  d'ac- 
quérir une  bonne  écriture,  &  les  livreroit  plu- 
tôt aux  objets  qui  doivent  un  jour  décider  de 
leur  fortune. 

M.  Valiain  lut  ensuite  un  mémoire  Air  la 
vérificrtîion  des  écritures ,  qu'il  termina  pnr  quel- 
ques réflexions  fur  !  heureux  événement  qui 
intcrefte  tous  les  François. 

M.  de  Courcelle  lut  l'éloge  de  RoiTignol,  le 
plus  habile  écrivain  que  la  France  ait  eu. 

M.  Hùûy  termina  la  féance  par  des  réflexions 
folide*  fur  la  nécefîiîé  de  s'occuper  des  anciens 
carafieres  pour  l'intelligence  des  Chartres  ou  di- 
plômes. {Mercure  de  France.  ) 

I  V. 

[Académie  royale  des  fcUnces  ^  bdUs-lettres  &  ans 
de  Rouen. 

Uacadémie  regrette  de  n'avoir  pu  adjuger 
de  prix  à  a  'cun  des  mémoires  envoyés  de- 
puis deux  an^ ,  pour  le  concours  qu'elle  avoit 
propofé  en  ces  termes  : 

«  Quels  avantages  réfulteroicnt,  particulié- 
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»  rement    pour   la    province   de    Normandie» 
»  d'une  adminiftration  provinciale? 

E!îe  renonce  à  ce  programme,  ainfi  qu'à  fa 
demande ,  î>  d'une  notice  critique  &  raifonnée 
•>  des  hiftoriens  de  la  Normandie  ,  ou  Neuf- 
M  trie,  depuis  l'origine  connue,  juiqu'à  ce  fie- 
w  cie  :  «  Si  elle  propofe  pour  le  prix  des  bel- 
Jes-Iettres  qu'elle  defire  décerner  dans  fa  l'éance 
publique  de   1782  : 

»  .  L'éloge  de  yinne  HUarion  de  Cotentîn  ^ 
»  cornu  de  Tot'rvïlle  ,  maréchal ,  vise  amiral  de 
V  France ,  &  général  des  armées  navales  du 
«  roi.  « 

Cette  famille  illuftre  eu  du  pays  de  Coten- 
tin  en  Normandie  ;  l'académie  avott  prorogé  à 
1781  le  prix  des  iciences,  deftiné  à  celui  qui 
»  d'après  une  théorie  étayée  d'expériences , 
»  aiîigneroit  le  plus  exactement,  les  difFéren- 
»  ces  entre  la  craye ,  la  pierre  à  chaux,  la  marne 
»  &:  ia  terre  des  os  ^  que  la  plupart  de?  chy- 
i>  milles  ont  juiqu'à  présent  confondues  dans 
w  la  clafTe  des  terres  calcaires. 

De  tous  les  concurrens  pendant  deux  an- 
nées ,  un  l'eul  a  embraffé  l'étendue  de  la  quef- 
tion  effentielle  &  de  fes  corolhires ,  dans  un 
in  4to.  de  plus  de  cent  pages  ,  fous  l'épigraphe 
mile  dulci  ;  le  prix  lui  a  donc  été  adjugé,  & 
l'ouverture  du  billet  a  indiqué  pour  auteur, 
M.  Q_uatimere  d'isjanval ,  écuyer  ,  qui ,  en  1775, 
rempof:a  le  prix  propol'é  par  l'académie  des 
fciences  ,  fur  l'analyTe  de  l'indigo. 

Un  autre  mémoire  dont  l'épigraphe  eft  fe^ 
lix  qui  fotuit  rerum  co^nojcerc  caufis ,   a    très-; 
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bien  traité  une  des  parties  de  la  qucftion  ,  mais 
irialheurcufement  il  a  négligé  les  autres.  La 
compagnie  ne  pour» a  rendre  un  hommage  pu- 
blic aux  talens  de  l'auteur,  qu'autant  qu'il  per- 
mettra que  fon  nom  (oit  connu,  c'eft-a  dire  , 
que  le  billet  cacheté  ,  Toit  ouvert. 

Elle  demande  ,  pour  le  fujet  du  prix  des 
fciences  à  décerner  en  1782,  j'ufques  à  quel 
»  point,  &  à  quelles  conditions  peut-on  comp- 
»  ter  dans  le  traitement  des  maladies,  fur  le 
»>  magnétifme,  &  lur  i'elet^ricité,  tant  pofitive 
V  que   nég  «tive  ? 

»j  Cette  théorie  doit  être  appuyée  par  des 
M  faits. 

ï>  L'appareil  des  expériences  doit  être  alTez 
»  détaiilé  ,  pour  que  l'on  puifîe  les  répéter 
H  au  befoin.  « 

L'académie  n'ignore  pns  le  nombre  d'écrits 
publiés  fur  ce  fujet.  Les  auteurs  y  trouveront 
des  matériaux  pour  former  le  tab'eaa  de  nos 
connoiffances  acquifes  fur  ces  objets  ,  &  il 
fera  facile  d'apprécier  ce  que  l'art  devra  à  leurs 
recherches  perfonnelles. 

Chacun  des  prix  e^  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  d'environ  trois  cens  livres. 

Les  mémoires  lifiblement  écrits  ,  en  fran- 
çois,  ou  en  latin  ,  feront  adreffés, /^tf'7<:  de 
port  ^  avaiit  le  premier  jour  de  juillet  1782; 
favoir ,  à  M.  HailUt  de  Couronne,  lieutenant- 
général  au  fi-fge  criminel  du  baillidge  ,  fe^ré- 
taire  perpétuel  pour  la  partie  des  belles-letr 
très. 

A  M,  Z".  J.  Damhurney,  négociant,  fecré* 
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tafre  perpérueî  pour  la  partie  des  fciences. 

Les  auteurs  éviteront  de  le  faire  connoî- 
tre,  &  joindront  à  leurs  mémoires  un  billet 
cacheté  qui  contiendra  leur  nom,  leur  adref- 
fe,  &  la  répétition  de  l'épigraphe  mife  en  tére 


de  l'ouvrage. 


o^ 


(  Année  littéraire.  ) 


Académie    royale    des  fciences  ,    infcriptions   5» 
belles -hures  de  Toiiloufe. 

Le  fujet  propofé  par  l'académie  pour  le  prix 
.de  17S1  ,  éioit  d'jjji^-ner  les  effet i  de  iair  &  des 
fluides  aèriformes  ,  introduits  ou  produits  dans  le 
corps  humain  ,  relativement  à  l'économie  animale. 
Parmi  les  ouvrages  préfentés  au  concours  ,  l'a- 
cadémie en  a  diftingué  quelques-uns  qui  au- 
roient  réuni  fes  TufFrages  ,  û  les  auteurs  avoient 
traité  avec  un  égal  fuccès  la  partie  chymique 
&  la  partie  médicale  :  mais  comme  ils  ont , 
en  général ,  négligé  l'une  ou  l'autre ,  elle  s'eii 
déterminée  à  propofer  le  même  fujet  pour  Tan- 
née 1784.  Le  prix  fera  double,  &  l'auteur 
couronne  recevra  cent  piftoîes. 

On  fut  informé  en  1779,  que  l'académie 
propod^t  pour  le  fuiet  du  prix  de  1782,  qui 
fera  pareillement  de  cent  piftoles  ,  les  avanta^, 
ges  en  général  de  Cétabliffment  des  états  prcvin-^ 
ciaux  ;  &  en  particulier  ceux  dont  le  LangueJoc 
eft  redevable  aux  états  de  celte  p'cvince.  Les  au- 
teurs furent  avertis  de  préfenter ,  parmi  ces 
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avantages ,  les  traits  intéreffans  de  zèle  &  de 
ûdéïué  qui  ont  diftingué  les  états  de  Langue- 
doc, lors  des  crifes  &  des  befoins  de  l'état, 
depuis  leur  érablifîement  jufqu'à  nos  jours;  ainfi 
que  de  terminer  leur  ou,râge  par  un  expofé 
fommaire  des  principaux  points  du  droit  public 
du  Languedoc ,  comparés  avec  ceux  du  droit 
public  de  la  Bretagne ,  de  la  Bourgogne  &  de 
Ja  Provence  ,  relativement  à  la  conftitution,  à 
Ja  forme  &  à  Tordre  d'adminiftration  des  états 
de  ces  trois  provinces. 

Quant  au  prix  de  1783  ,  l'académie  annon- 
ça 5  l'année  dernière ,  qu'elle  propofoit  deux 
fujets  j  à  chicun  deiquels  elle  defline  un  prix 
de  cent  piftoles.  Le  premier  eu  rir.fluencc  de 
Fermât  fur  Jorx  Jïecle  ,  relativement  aux  progrès  de 
la  haute  géométrie  &  du  calcul  ^  &  davantage  que 
les  mathématiques  ont  retiré  depuis^  &  reuvent 
retirer  encore  de  fes  ouvrages.  Le  fécond  eft  de 
déterminer  les  moyens  les  plus  avantageux  de  con- 
duire  dans  la  ville  de  Touloufe  une  quantité  d'enu 
fuffcfante ,  foit  des  fources  éparfes  dans  le  territoire 
de  cette  ville ,  fait  du  fleuve  qui  baigne  fes  murs  , 
pour  fournir  ^  en  tout  tems  ,  dins  Us  différcis  quar- 
tiers,  aux  befoins  do^ejli.jnis,  aux  incendies  y  & 
à  r arrofement  des  rues  ,  des  places ,  des  quais  «S» 
des  promenades.  Les  auteurs  furent  invités  de 
joindre  à  leurs  projets  le  plan  des  ouvrages  à 
faire,  avec  les  é'évations,  les  coupes  &  les  ef- 
timations  néceflaires  pour  conftarer  la  fo'idiré 
6c  ia  dépenle  de  rentreprife,  &  à  donner  auffî 
un  apnerçu  de'  f^ais  de  conOTUiSlion  des  tuyaux 
de  dérivation  &  dç  conduite  ^  pour  amçner  les 
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eaux  dans  les  maifons  particulières.  Ils  font  li- 
bres de  faire  ufage ,  à  leur  gré,  des  eaux  de 
fource  &  des  eaux  de  la  Garonne ,  relativement 
aux  quartiers  de  la  ville  qui  pourront  être 
plus  aifément  &  plus  abondamment  fournis  de 
ces  diverfes  eaux,  même  de  ne  propofer  que 
les  unes  ou  les  autres  pour  tous  les  objets  de 
fer  vice. 

L'adminiftration  municipale  de  Touloufc  ,  pé- 
nétrée de  l'importance  de  ce  dernier  fujet ,  & 
du  peu  de  proportion  qui  fe  trouve  entre  les 
travaux  qu'il  exige,  &  une  fomme  de  mille 
livres,  a  délibéré  d'y  ajouter  cent  louis;  de 
manière  que  le  prix  total  fera  de  trois  mille 
quatre  cens  liv.  L'académie  communiquera  à 
ceux  qui  fe  propoferont  de  concourir  pour  ce 
prix,  les  renfeignemens  qu'elle  a  déjà  ,  &  ceux 
qu'elle  efpere  fe  procurer  encore. 

Les  favans  font  invités  à  travailler  fur  les 
fujets  propofés.  Les  membres  de  racidémiefcnt 
exclus  de  prétendre  au  prix,  à  la  réfcrve  des 
affociés  étrangers. 

Les  ouvrages  feront  adreffés  ,  avec  les  for- 
malités prefcrites  par  toutes  les  académies,  à 
M.  l'abbé  Rcy ,  confeiiler  au  parlement ,  fe- 
crétaire  perpétuel  de  l'académie  ,  à  Touloufe. 
Ils  ne  feront  reçus  que  jufqu'au  dernier  jour 
de  janvier  àt^  années  pour  les  prix  defquelles 
ils  auront  été  compofés. 

L'académie  proclamera,  dans  fon  affemblée 
publique  du  25  du  mois  d'août  de  chaque  année, 
la  pièce  qu'elle  aura  couronnée.  En  ne  prefcri- 
vant  aucun  fylléme  ,  elle  déclare  aufTi  qu'elle 
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n'entend  pas  adopter  les  principes  des  ouvrages 
qu'elle  couronnera. 

{Journal  de  Paris.) 

V  I. 

Société  de  llttèratute  hollandoîfe  à  Leyde. 

La  fociété  a  tenu  ,  le  lo  juillet  de  Tannée 
dernière,  fon  aîTemblée  annuelle  ,  où  elle  s'ed 
donné  deux  nouveaux  membres ,  favoir  :  M» 
Ewerwyn  WafTeobergh ,  profcfieur  de  langue 
grecque  à  Franeker  ,  Ôi  M.  Albert  Jean  de 
Sitter,  confeil'er  de  la  ville  de  Groningue, 
membre  de  la  fociété  pro  excoUndo  jure  pacrio. 
Elle  a  remis  à  l'année  1783  ta  diftribuîion  des 
d«ux  prix  qu'elle  devoir  adjuger  dans  cette 
féance ,  &  pour  lefquels  eile  propofe  de  nou- 
veau les  queftions  fuivantes  :  1^.  Quels  tri- 
luniux  ,  duns  ce  pays  ,  ont  rendu  la  juftice  en 
matière  criminelle  ,  depuis  les  terres  les  plus  recu- 
lés ,  fur-tout  depuis  les  rcis  des  Francs  jufq'-'au 
Ije.  fieclt  ?  Qjitji-ct  t]'i  donnait  le  droit  de  Jîé" 
ger  comme  juge  dans  ces  tribunaux?^  Qui  nommait 
les  juges  ,  6»  comment  la  jujQice  éi oit- elle  exercée  ? 
2^.  Pour  former  les  règles  de  noire  langue  ,  juf- 
quà  ^uel  point  doit  -  on  s\n  tenir  aux  ufages 
anciens  ,  ou  fuivre  fufage  actuel  ,  6*  recourir 
aux  langues  anciennes  qui  ont  la  même  origi' 
ne  ,  ou  aux  conféquences  déduites  par  le  raifon." 
nement  ? 

La  fociété  propofe  aufîî  pour  la  même  année 
cette  quefiion;    Atundu  ^uc  Us  vilUs  de  Hok 
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lande  ont  continuellement  avgmenté  en  confidé- 
ration  6*  en  pouvoir  fous  le  gouvernement  des 
cvmtes  ,  au  point  que ,  danf  plujîews  Chartres  , 
concernant  des  affaires  de  <^rande  importance,  on 
voit  quil  efl  fait  mention  d'elles  conjointement  avec 
les  nobles  &  des  confeillers  du  comte,  tant  pour  ce 
qui  regarde  les  affaires  en  elles-mêmes ,  que  pour 
l'appofîtion  du  fceau  aux  lettres  ,  en  efl-il  rèfulté 
quelque  diminution  ou  limitation  du  pouvoir  que  le 
comte  exerçait  anciennement  ? 

En  1780  ,  la  fociété  a  demandé  pour  Tannée 
prochaine  ï Eloge  de  l'union  d'Utrecht. 

Les  quatre  prix  deilinés  aux  meilleurs  ou- 
vrages fur  ces  divsrs  fujets  confiùent  chacun 
en  une  médaille  dor  de  la  valeur  de  150  flo- 
rins. Perfonne  n'eft  exclu  du  concours,  pas 
même  les  membres  de  la  fociété  ,  excepté  ceux 
qu'elle  a  choifis  pour  juges. 

Les  pièces  ,  lifiblement  écrites  en  hollandois 
ou  en  latin  par  quelqu'un  qui  n'appartienne 
point  à  cette  compagnie,  doivent  être  adreilées 
pour  les  trois  premiers  prix  avant  le  ler.  oâ:o- 
bre  1783,  &  pour  le  quatrième  avant  la  mê- 
me époque  de  l'année  1782,  à  M.  Frans  Van 
Le'yveld  ,  fecrétaire  aétuel  de  la  (ociéré,  ou 
à  M.  Pierre  Van  den  Bofch ,  chargé  de  fa 
correfpondance ,  demeurant  tous  deux  à  LeyJe. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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V  I  I. 
^Académie   àes  fchnccs  de  Mantoue. 

Le  i8  mai  de  l'année  dernière  l'académie 
tînt  une  féance  ,  dans  laquelle  fut  lue  la  pre- 
mière partie  à'un  fjfai  hïjioùco  naturtl  fur  la  gc 
nération  6*  la  nature  des  foj/iles ,  écLiircies  par 
la  théorie  phy/îque  de  leurs  tr  an  [mutations.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  de  fagacité  & 
renfermant  de  nouvelles  recherches  ,  eft  com- 
pofé  par  M.  l'abbé  Jean- Séraphin  Voîta  ,  &C. 
digne  élevé  des  célèbres  profcfTeurs  de  l'uni- 
verfité  de  Pavie ,  Scopoli  &  Spallauiani.  Cet 
efîai  eft  précédé  d'une  introduction ,  dans  la- 
quelle l'auteur,  après  avoir  expofé  un  phn 
concis  de  la  chaîne  graduelle  des  fofîi'es ,  tiré 
de  leur  affinité  chymique  ci  naturelle  ,  divife 
fon  fitjet  en  trois  parries  ou  ferions  ;  il  fe 
propcfe  de  traiter  dans  la  première  ,  des  terres 
en  général  ;  dans  la  féconde ,  des  fels  &  bitu- 
mes ;  &  dans  la  troifietne ,  des  minéraux. 

La  partie  de  cet  EJJai ,  qui  a  été  lue  ,  con- 
tient quelques  notices  intéreffantes ,  analogues 
à  la  convernon  de  i'eau  en  terre  calcaire  (*) 
&  de  la  terre  calcaire  en  aimant ,  en  argille&: 
en  pierres.  Ces  quatre  genres  de  terres  foUiies, 


{*)  On  app-îlle  aînfi  toute  terre  que  l'aL^ion  du  feu 
peut  changer  çn  chaux  ,  ôc  qui  le  dillouç  dans  les 
acides. 
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forment  autant  d'articles  différens  ,  dans  lefquels 
notre  habile  naturalifte  vérifiant  par  des  ob- 
fervations  &  des  expériences  nouvelles  ,  la  na- 
ture de  chacune  de  ces  terres ,  a  fait  non  feu- 
lement connoître  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  leur  origine  élémentaire  ,  mais  encore 
leurs  principales  compofitions  ,  leur  progrefîîon 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  &  la  manière  avec 
laquelle  on  peut ,  par  le  fecours  de  l'air ,  con- 
vertir l'une  en  l'autre;  il  démontre  auffi  plu- 
fieurs  phénomènes  nature^*;,  qui  fe  développent 
aifément  d'après  ion  fyfléme.  Ce  mérr^oire, 
généralement  applaudi  de  toute  raiîtmblée  ,  a 
fait  defirer  que  l'auteur  ,  jeune  encore ,  mîr  la 
dernière  main  à  cet  ouvrage  intérijffaor ,  qui , 
lorfqu'ii  fera  terminé  ,  pourra  lui  f3!re  beaucoup 
d'honneur,  &  être  à  la  fois  d'une  grande  utilité 
pour  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  de  Thif- 
toire-naturelle. 

(  Novslle  letterarie»  ) 
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S  P  E  C  T  A  C  L  E  S. 
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PARIS. 
COMÉDIE   FRANÇOISE. 


JLje  hindi  ii  novembre  ,  on  a  donné  â  ce 
théâtre  ,  pour  la  première  fois ,  la  DifcipUne 
militaire  du  .Nord ,  drame  en  cinq  r.(5^es ,  qui  a 
repiru  ,  pour  la  féconde  fois ,  le  furlendemain  , 
réduit  en  quarre  afles.  Cette  ouvrage  eft  la 
traduction  d'une  pièce  allemande ,  intitulée  : 
h  Comîe  de  îVation  ^  ou  la  Subordination  ^  par 
M.  Moeller  ,  direfteur  de  la  comédie  de  S.  A. 
R.  le  margrave  de  Brandebourg  Schwedr. 

La  (cène  Te  pade  au  miî'eu  d'un  camp.  Le 
comte  de  Waiton ,  officier  diftiîjgué  par  Tes 
mœurs.  Ton  exa<ftitude  à  rCfî^plir  Tes  devoirs , 
&  fur-tout  fa  bravoure,  dont  il  a  donné  tout 
récemment  des  m-^rques  éclatantes,  eft  marié 
avec  la  fœur  du  coion?:!commandant  du  régi- 
ment dans  lequel  il  fert  en  qualité  de  capitai- 
ne. On  vient  lui  apprendre  que  deux  foldats 
de  fa  compagnie  ont  Jéferté  du  piquet  pendant 
la  nuit,  &  que  cette  déftrtion  a  failli  faire 
furprendre  tout  le  camp  par  l'ennemi.  Le  co- 
lonel en  a  reçu  des  plaintes  du  général,  Se 
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Tordre  de  tnire  punir  W^lton  pnr  les  arrérs , 
pour  n'avoir  pas  mieux  cîio/i  ^es  h;.)knmiis  en 
qui  repoloit  tv)ute  la  confiance  de  l'année.  Ces 
reproches  font  faits  à  Waiton  devant  un  grand 
nombre  d'officiers  ;  il  eft  vif  ;  il  ne  p«?ut  s'ac- 
commoder de  l'air  d^  haiiteur  que  met  (on 
beau  frère  dans  l'exécution  des  ordres  du  gé- 
néral ;  il  s'emporte  àc  s'oublie  jufqu'au  point 
de  mettre  répée  à  h  main  vis-à-vis  dô  ion  co- 
lonel. La  loi  de  la  fubordination  veut  qu'on  pu- 
nlfîe  de  mort  quiconque  fe  rend  coupab'e  d'une 
pareille  faute.  En  vain  on  cherche  les  moyens 
de  fau/er  Walton  ;  ni  fa  valeur,  ni  fes  vertus, 
rien  ne  peut  le  fouftraire  au  jugement  du  con- 
feil  de  guerre.  Il  s'aiTemble,  Walton  eft  con- 
damné a  îa  mort;  &  à  l'inftaut  où  il  va  la 
recevoir ,  le  généraliffime  de  l'armée  paroît  & 
prend  fur  lui  de  le  fauver. 

L'amirié,  la  vénération  des  ofHciers  pour  ce 
brave-homme  ,  fa  fermeté  ,  la  démarche  que 
font  tous  les  ibldats  de  fa  compagnie  qui  vien- 
nent, pénétrés  de  douleur,  fe  précipiter  aux 
pieds  du  colonel  &  lui  demander  leur  capi- 
taine ,  répandent  une  ibrte  d'intérêt  dans  la 
pièce,  mais  elle  a  paru  trop  langue  de  moitié; 
piuficurs  perfonnages  font  inutiles  ;  il  y  a  une 
fouîe  de  répétitions  qui  en  rendent  la  marche 
traînante. 

Où  en  eft  réduit  notre  théâtre ,  puifque 
nous  allons  chercher  des  ouvrages  dramatiques 
fur  les  fcenes  étrangères  ;  kir  les  fcenes  qui  doi- 
vent leur  exiftence  à  la  nôtre.  Un  gros  feigneur 
de  la  Bourgogne  faifoit  boire  (on  via  par  fes 
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domeftiques ,  &  ne  pouvoit  s'abreuver  que  de 
liqueurs  fortes  :  en  lommes-noi.«^^-li  ? 

(  Mercure  de  France;  Journal  de  Paris.) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  lundi  8  novembre,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  Lucette  &  Lucas  ,  co- 
médie en  un  a6te  ,  mêlée  d'ariettes. 

Le  poëme  pourroit  prêter  à  une  critique 
affez  étendue  ;  mais  nous  nous  contenterons 
d'obferver  qu'il  n'y  a  point  d'expofition  ,  que 
î'intrigue  eft  extrêmement  petite,  le  plan  ha- 
ché ,  &  qu'il  y  a  plufieurs  exprefTions  d'un 
goût  peu  {éwtrt.  Nous  dirons  en  mémetems, 
qu'il  y  a  de  l'efprit  dans  les  détails ,  &  qu'on 
y  a  trouvé  des  couplets  fort  agréables.  Nous 
nous  permettrons  une  obfervation  fur  le  der- 
nier. On  l'a  beaucoup  applaudi.  On  l'a  même 
fait  répéter,  &,  à  noire  avis,  il  préfente  une 
idée  fauffe.  Le  voici  : 

On  lit  fa  pièce   à  vingt   amis  , 
Et  chaque  amis  vous  encourage  ; 
L'auteur,  charmé  de  îeurs  avis, 
Croh  a/oir  fait  un   bon    ouvrage. 
Mais  fouvent,  pour  le  d^cronsper. 
Le  fifflct  parc,  l'auteur  «'échappe} 
XI  efpcroit  vous  attraper  , 
Et  c^ejï  lui  qu'on  attrape. 

Premièrement  nous  ne  concevons  pas  qu'un 
auteur  efpere  .attraper  le  public  y  quand  il  rifque 
un  ouvrage;  car,  à  coup  fur,  s'il  ne  lecroyoit 
pas  bon ,  il  ne  Texpcferoit  pas. 

Il 
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î!  nous  femble  ,  en  fécond  lieu  ,  que  le  pu- 
blic ei\  pour  le  moins  autant  attrapé  en  écou- 
tant une  mauvaife  pièce ,  que  l'auteur  qui  l'a 
donnée  ;  &  que  le  parterre  n'emploie  les 
fiiïïets  que  pour  fe  venger  d'être  ou  d'avoir 
été  attrapé. 

Il  eft  tems  de  parler  de  la  mufique  de  cette 
nouveauté.  Quand  elle  Teroit  l'ouvrage  d'un 
corapofiteur  confommé  ,  elle  raériteroit  les  élo' 
ges  &  les  grands  applaudiffemens  qu'on  lui  a 
donnés.  Elle  eft  par- tout  proportionnée  au  fu- 
jet  ;  le  chant  en  eft  fort  agréable  ;  les  accom- 
pagnemens  fort  bien  entendus  ,  &  c'eft  l'ou- 
vrage d'une  jeune  perfonne  âgée  de  quinze  ans, 
fille  de  M.  Dezaides,  qui  jouit  d'une  réputation 
fi  juftement  méritée. 

Le  vendredi  10  novembre,  on  a  donné  la 
première  repréfentation  de  V Amant  trop  prévenu 
de  lui-même ,  comédie  en  deux  a<51:es  &  en  vers. 
Le  fujet  eft  tiré  d'un  conte  de  M.  de  Mar- 
montel.  Florimonde  a  époufé  fecrérement  le 
frère  d'Emilie  ;  des  raifons  particulières  l'ont 
forcée  à  déguifer  fon  fexe  &  à  venir  deman- 
der un  afyle  à  la  fcsur  de  fon  époux.  Emilie 
aime  &  eft  aiméç  du  colonel  ù'Erby,  Celui-ci, 
beau  cavalier  &  très-prévenu  en  fa  faveur, 
veut  mettre  la  paffion  d'Emilie  à  une  fmguliere 
épreuve.  Il  feint  d'avoir  reçu  à  la  guerre  deux 
bleffures  qui  lui  ont  emporté  un  œ\[  &  une 
jambe.  Il  fait  annoncer  à  fa  raaîtrefte  fon  re- 
tour &  fes  malheurs  fuppofés.  L'amour  d'E- 
milie a  peins  d'abord  à  réfifter  contre  une  pa^ 
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reille  attaque  ;  mais  elle  apprend  enfuite  que 
ce  n'eft  qu'un  jeu  de  la  part  de  à'Erby  ;  & 
pour  fe  venger  des  inquiétudes  qu'il  lui  a  don- 
nées ,  elle  feint  à  fon  tour  d'avoir  renoncé  à 
îui,  pour  écouter  les  vœux  d'un  jeune  cava- 
lier auffi  aimable  que  bien  fait  ;  ce  cavalier 
€ft  Florimonde  ;  elle  devient  le  rival  de  AErby, 
La  double  plaifanterie  eft  bientôt  fuivie  d'une 
explication,  &  tout  le  monde  eft  heureux. 

La  pièce  a  été  écoutée  paifiblement  ;  la  fcene 
du  cartel  entre  le  colonel  &  Florimonde  a 
même  fait  plaifir  :  cet  ouvrage  eft ,  dit-on, 
d'une  femme. 

La  féconde  repréfentatîon  a  été  très-orageufe , 
Zl  l'ouvrage  n'a  pu  fe  traîner  jufqu'à  la  fin.  On 
a  crié  à  la  févérité  ,  on  a  eu  tort  ,  c'étoit 
îuftice. 

[^Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 
Affichis  &  annonces  de  Paris.) 
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HISTOIRE-NATURELLE^ 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 

t.v.  ■  ■■    '    ■     ■ ^jstn 

I. 

Histoire  Naturelle   de  tours  de  mer  ^  trai 
duite  de  l'anMs  du  douleur  GoldCmith. 


J.  ARMi  les  animaux  qui  vivent  fur  les  bords 
de  la  mer  glaciale ,  Tours  de  mer ,  ou  l'ours 
blanc  eft  fans  contredit  un  des  plus  curieux  : 
fon  cara<5]:ere ,  fes  habitudes  offrent  un  champ 
vafte  aux  obfervations  du  naturalifle  &  à  celles 
du  phi'orophe.  Depuis  le  mois  de  juin  jufqu'au 
mois  de  feptembre  ,  ces  animaux  habitent  les 
ifles  femées  en  grand  nombre  fur  la  mer  qui 
fépare  l'Amérique  du  Kamtfchatka  ;  c'eft  -  là 
qu'ils  s'accouplent  &  qu'ils  élèvent  leurs  petit?; 
Ils  femblent  chercher ,  pour  fe  reproduire ,  les 
lieux  les  plus  éloignés,  les  plus  inacceflibles 
aux  regards  des  hommes ,  &  aux  pièges  qu'ils 
peuvent  leur  tendre.  Jamais  ils  ne  fe  montrent 
ians  le  Kamtfchatka.  L'infatigable  Steller  nous 
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en  a  donné  la  defcription  la  plus  exafte  &  la 
plus  foignée.  Il  éroit  de  l'expédition  que  les 
Ruffes  firent  dans  ces  contrées  en  1742  ,  & 
il  fut  le  premier  Européen  qui  alla  chercher , 
■vifiter  &  troubler  les  ours  dans  leurs  retraites 
foliraires  &  fauva^es.  Ils  ne  les  quittent  qu'au 
mois  de  feptembre ,  &  alors  ils  font  fort  mai- 
gres 6l  fort  affamés;  ils  fe  féparent  pour  al- 
ler chercher  leur  nourriture  :  les  uns  revicn- 
rent  fur  les  rivages  de  l'Afie  ;  les  autres  vont 
iur  ceux  de  l'Amérique  ;  le  plus  grand  nombre 
paroît  fe  fixer  dans  les  plages  fituées  entre  le 
^ome.  &  le  6ome.  degré  de  latitude. 

L'ours  de   mer ,   pendant   les  trois  mois  de 
Tété  ,  mené  une  vie  très-pareiTeufe.    Il  eu.  ez- 
cefTivement  gras  lorfqu'il  arrive  dans  les  ifles  ; 
fa  pefanteur  naturelle,  augmentée  par  fa  graifTe, 
femble  l'inviter  au  repos;  auffi  fe  donne  til  très- 
peu  de  mouvement.  On  le  voit  pafTer  des  fe- 
lîiaines  entières  fur  la  même  place ,  ne  faifant , 
pour  ainfi  dire ,  que  dormir ,  &  mangeant  très- 
peu  ;  les  femelles  ne  font  guère  occupées  qu'à 
allaiter  leurs  petits.  Ces  animaux  vivent  en  fa- 
milles;  chaque   mâle  a  avec   lui    depuis   huit 
jufqu'à  cinquante  femelles  qu'il  garde  avec  toute 
la  jaloufie  d'un  fultan   de  l'Orient.  Quoiqu'on 
iCn  trouve  des  milliers  par  troupeaux  fur  le   ri- 
vage 3  chaque  famille  refle  féparée  fons  fe  mê- 
ler aux  autres  ;  quelquefois  elle  garde  avec  elle 
tous  fes  petits;  ce  qui  fait  monter  à  plus  de 
cent  le  nombre  d'ours  dont  efl  elle  compofée. 
Les  vieux  que  les  femelles  abandonnent  parce 
qu'ils  kur  font  inutiles,  vivent  à  part  &  fo? 
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litaires  -,  ils  font  exceflivement  hargneux ,  & 
toujours  prêts  à  fe  battre;  avec  cela,  ils  font 
très-fiers,  &  fi  attachés  à  leurs  repaires  qu'ils 
mourroient  plutôt  que  de  les  quitter.  Si  un 
autre  approche  du  lieu  où  ils  fe  repofent,  ils 
fortent  de  leur  inertie  ,  fe  lèvent  &  vont  le 
combattre.  Quelquefois  dans  la  chaleur  du  com- 
bat où  tantôt  l'un  poufTe  fon  adverfaire  &  tan- 
tôt en  eft  repouffé  ,  ils  s'entraînent  fans  s'en 
appercevoir  fur  le  territoire  d'un  troifieme  qui 
fe  fâche  à  fon  tour ,  &  fe  mêle  du  combat , 
qui  finit  fouvent  par  devenir  général. 

Les  autres  mâles  font  aufli  d'un  naturel  très- 
irafcible.  Les  caufes  générales  de  leurs  querelles 
font  ordinairement  celles-ci.  La  première  &  la 
plus  terrible,  eft  une  tentative  faite  par  un  au- 
tre pour  féduire  une  de  leurs  maîtrefTes,  ou 
une  jeune  femelle  de  la  famille.  Cette  infulte 
engage  toujours  un  combat;  &  le  vainqueur, 
quel  qu'il  foit ,  efl  toujours  fur  d'être  fuivi  par 
le  ferrail  entier  qui  abandonne  le  vaincu ,  quoi- 
qu'il en  ait  été  jufques  là  le  premier  &  le  feul 
propriétaire.  La  féconde  caufe  de  leurs  querel- 
les eft  quand  un  ours  veut  envahir  la  retraite 
d'un  autre  ;  &  la  troifieme  naît  de  l'interven- 
tion d'un  tiers  dans  une  difpute  déjà  engagée. 
Ces  combats  font  toujours  furieux  ;  les  bleffu- 
res  qu'ils  fe  font,  font  extrêmement  profondes; 
mais  au  milieu  de  leur  acharnement ,  ils  feni- 
bient  refpeéter  les  loix  de  la  jufiice.  Jamais 
on  ne  voit  deux  ours  en  attaquer  un;  chacua 
a  fon  adverfaire  en  tête;  le  combat  eft  égal 
jufqu'à   ce  que  l'un   foit  yiélorieux.    Lorfqu'il 
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eft  fini ,  ils  vont  dans  la  mer  lavw  leurs  blef- 
fures ,  &  faire  df  paroître  le  (ang  dont  leur  peau 
eft  fouillée. 

Les  mâles  ont  beaucoup  de  tendrefle  pour 
leurs  petits  ;  mais  ils  font  les  tyrans  de  leurs 
femelles.  Si  l'on  entreprend  d'enlever  leurs  pe- 
tits ,  le  mâle  veille  pour  les  défendre,  tandis 
que  la  femelle  les  emporte  dans  fa  gueule  ;  fi 
par  hafard  elle  les  laiffe  tomber  ,  ou  les  perd, 
il  quitte  fon  ennemi ,  court  fur  elle  &  la  bat 
jufqu'à  ce  qu'elle  tombe  comme  morte.  Alors 
il  la  quitte  ;  elle  fe  relevé ,  vient  auprès  de  lui 
d'un  air  fuppliant,  &  lui  lèche  les  pieds  en 
figne  de  foumifîion  ;  mais  il  femble  ne  rece- 
voir fes  excufes  qu'avec  un  dédain  infultant. 
S'il  perd  un  de  fes  petits,  il  donne  toutes  les 
marques  de  la  douleur  la  plus  profonde  ;  il 
paroît  fentir  d'autant  plus  vivement  fa  perte , 
que  Tourfer'en  porte  ordinairement  qu'un  feul, 
&  jamais  plus  de  deux.  Le  tems  où  elles  met- 
tent bas,  eft  le  commencement  de  janvier. 

L'ours  nage  avec  la  plus  grande  rapidité  ; 
elle  efl  telle  qu'on  a  calculé  qu'il  peut  faire  7 
milles  par  heure.  S'il  eft  blefîé  ,  il  faifit  quel- 
quefois le  canot  d'où  eft  parti  le  coup,  l'en- 
traîne, avec  impétuofué ,  &  quelquefois  le  fub- 
merge.  Il  plonge  &i  peut  palTer  long  tems  fous 
l'eau  fans  être  futFoqué.  Il  a  la  vie  excefTi- 
vement  dure  ;  &  on  en  a  vu  furvivre  quinze 
jours  à  des  bleflures  dont  un  autre  animal  fe- 
joit  mort. 

Le  mâle  de  cette  efpece  eft  beaucoup  plu» 
gros  que  la  femelle  ;  le   corps  de  l'un  6:  ds 
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Tautre  eft  d'une  forme  conique,  très-mince  de- 
vant, &  grofîiffant  vers  le  derrière.  La  lon- 
gueur d'un  des  plus  grands  eft  de  8  pieds  ;  la 
plus  grande  circonférence  ,  de  5  pieds ,  &  le 
poids  de  800  livres.  Ses  jambes  &  (qs  bras 
•ibnt  charnus  comme  ceux  d'un  homme.  Sa 
ftruflure  en  général  eft  informe  comme  celle 
des  autres  ours  ;  mais  elle  nous  le  paroîr  en- 
core davantage,  parce  que  le  long  poil  qui  le 
couvre  ,  cache  le  contour  de  toutes  les  partie^ 
de  [on  corps. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  I. 

Sel  de  Glauher  découvert  dans  les  cendres  de  chai^ 
bon  de  terre  de  quelques  mines  à  houille  des 
environs  de  la  ville  de  Liège  ;  par  M,  Defai- 
ve ,  de  la  fociété  d'émulation  de  la  même 
riile. 

La  découverte  du  fel  de  Glauber  dans  les 
cendres  de  nos  charbons  de  terre,  eft  le  fruit 
des  confeils  du  favant  auteur  du  grand  &  in- 
téreflant  ouvrage  fur  l'art  d'exploiter  les  mi- 
nes de  charbons  de  terre.  Ouvrage  in-fol.  d€ 
plus  de  1500  pages.  Ceft  M.  Morand,  est  in- 
fatigable académicien  ,  qui  m'a  conduit  à  cette 
découverte ,  en  me  confeillant  de  faire  quelque 
recherche  fur  le  fel  analogue  à  celui  d'Ebfom  ,  qui 
eft  caché  dans  les  enveloppes  des  veines  de  houille. 

Ce  fut  à  la  mine  du  Bure  aux-eaux  ,  près 
Tabbaie  de  St.  Giile  ,  au-deffus  de  Liège ,  que 
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je  fis  la  première  recherche  à  ce  fujet.  LVcr- 
fervation  la  plus  intérefTante  que  feus  lieu  d'y 
faire  ,  &  qui  a  le  rapport  le  plus  direft  à  l'ob- 
jet de  ce  méîTiOire  ,  fe  réduit  à  f  expofé  fui- 
van  t. 

11  fe  trouvoit  à  côté  du  fourneau  de  la  ma- 
chine à  feu  ,  un  tas  confidérable  de  cendres 
du  charbon  de  terre  que  l'on  y  brûle  jour  & 
nuit  pour  entretenir  la  chaudière  bouillante. 
Je  remarquai  fur  ces  cendres  une  efîlorefcencs 
blanche.  Ce  phénomène  fixa  mon  attention  ,  &: 
piqua  m''a  curiofité.  Je  croyois  déjà  voir  l'i- 
dée de  M.  Morand  fe  vérifier  ;  &  le  goût  falé 
que  je  trouvai  à  ces  cendres  ,  fembîoit  confir- 
mer le  fuccès  de  ma  recherche.  J'emportai 
donc  fuffifamment  de  ces  cendres  pour  en  fai-^e 
une  lefîive  &  en  examiner  le  produit.  Cette 
Jelîivc  filtrée  &  mife  à  cryftallifer ,  a  fourni  de 
beaux  cryftaux,  figurés  exa6lement  comme  ceux 
du  vrai  lel  de  Glauber. 

Par  l'examen  que  j'ai  fait  de  ce  nouveau  (el, 
je  me  fuis  afTuré  qu'il  étoit  formé  de  la  combi- 
naifon  de  Talkali  minéral  avec  l'acide  vitria- 
lique  qui  font  les  deux  principes  de  compofi- 
tion  du  fel  admirable  de  Glauber.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  préfenter  le  détail  des  expériences  que 
j'ai  faites  fur  cette  matière  ,  au  célèbre  acadé- 
micien dont  je  viens  de  parler.  Il  les  a  fait 
répéter  par  des  habiles  chymiftes  de  Paris;  & 
le  réfultat  de  leurs  opérations  s'eft  trouvé  pir- 
faitement  femblable  aux  échantillons  du  fel  que 
j'avois  joint  à  un  mémoire  qui  étoit  defiiné 
pour  êjre  lu  à  l'académie  royale  des  fcie.nc.e.s  j>. 
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é:  Jont  j'ai  vu  un  extrait  dans  la  tible  raifoa' 
née  des  matières  du  grand  ouvrage  de  M.  Mo- 
rand. Finalement,  le  jugement  de  ces  chymif* 
fes  appuie  la  vérité  de  ma  découverte  ,  qui 
eft  un  produit  de  plus  à  ajouter  à  ceux  que" 
d'autres  chymifîes  non  moins  célèbres  ont  ob- 
fervés  dans  l'andlyie  du  charbon  de  terre  dô 
nos  contrées. 

Comme  je  ne  m'occupe  dans  ce  mémoire , 
que  du  lel  que  j'ai  retiré  des  cendres  de  houil- 
le ,  on  feroit  porté  à  croire  que  ce  fel  eft  l'ou- 
vrage du  feu.  Mais  les  chofes  font  autrement, 
La  houille  qui  fournie  des  cendres  falines  ,  eft 
elle-même  une  houille  glaubérienne  dont  on  re- 
tire du  vrai  fel  de  Glaubcr  en  la  lavant  &  en  eu 
f^iant  évaporer  les  lodons.  L'efflorcfcence  blan- 
che dont  fe  couvrent  les  houilles  de  différen- 
tes mines  du  pays  de  Liège  ,  eft  un  des  fignes 
qui  font  y  reconnaître  la  préfence  de  ce  fel> 
ajoutons  enfin  que  M.  Brownrigg,  favant  An- 
glois,  a  préfenté  à  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres du  fel  naturel  de  Gîauber,  qu'il  avoir 
trouvé  dans  des  mines  de  charbon  de  terre  en 
Angleterre.  {*)  M.  Sag^;  ,  de  l'académie  rdyale 
des  fciences  de  Paris ,  en  a  pareillement  dé- 
couvert dans  la  première  couche  des  tourbie^- 
res  de  Beauvaisv 


(*)   Tranfaâions  jphilofoph.  ,  vol.   64,   arî,  4S ,  paç 
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I  I  I. 

Baromètre  animal» 

Prenez  une  petite  grenouille  verre,  de  celles 
qu'on  trouve  fur  les  haies  ou  les  charmilles; 
introduifez-la  dans  une  carafFe  de  verre  blanc, 
dans  laquelle  vous  mettrez ,  préalablement ,  de 
Teau  de  la  hauteur  de  quatre  doigts  à- peu- 
près ,  &  un  peu  de  terre;  vous  placerez  aulîî 
dans  cette  bouteille  une  petite  échelle  de  bois 
qui  va  du  fond  jufqu'à  la  naiifance  du  col  de 
la  carafFe. 

Vous  couvrirez  la  caraffe  avec  un  parche- 
min ,  que  vous  piquerez  avec  une  greffe  épin- 
gle  pour  y  donner  de  Tair. 

La  grenouille  fe  tient  en  haut  du  col  de  la 
carafFe  tant  que  le  tems  efl  au  beau ,  &  elle 
defcend  le  long  de  l'échelle  dans  Teau  pour 
annoncer  la  pluie. 

Il  faut,  de  tems  en  tems,  comme  tous  les 
huit  ou  quinze  jours  ,  changer  l'eau. 

On  a  vu  de  ces  grenouilles  vivre  trois  ans 
entiers  fans  qu'on  leur  aye  donné  aucune  nour- 
riture. 

On  a  vu  de  ces  baromètres  particuliers  ea 
Champagne,  fur  les  confins  de  la  Lorraine, 
auprès  de  Bourbonne-les-Bains,  &  on  en  a 
s^porté  un  de  ceti^  province  à  Paris ,  qui  a 
fort  bien  foutenu  le  voyage  dans  une  voiture; 
en  pofte. 

On  tient  la  carafîe  fur  vne  fenêtre,  mais 
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dans  les  tems  de  gelée  on  la  met  dans  l'appar- 
tement pour  que  Teau  ne  gèle  pas  ;  il  ne  faut 
pas  la  mettre  l'ur  une  cheminée  ,  ni  dans  un 
wdroit   trop  chaud. 

(  Journal  d£  Paris.  ) 

I  V. 

j4c/x  amateurs  de  /'Hiftoire- Naturelle  ,  fur  la 

préparation   des  oifeaux. 

Messieurs, 

Depuis  dix  ans  j'ai  vu  avec  plaiHr  qu'on 
cuhivoit  plus  que  jamais  l'hiftoire-naturelle , 
&  que  le  nombre  des  amateurs  étoit  confi- 
dérablement  augmenté;  mais  j'ai  vu  avec  cha- 
grin que  l'induftrie  des  artiftes  ne  faifoit  au- 
cun progrès  ,  que  Tappas  du  gain  muîtiplioit 
le  nombre  de  ceux  qui  préparent  les  oifeaux , 
&  qu'ils  dégénéroient  aux  anciennes  coutumes 
déjà  très-défedueufes ,  d'où  il  en  dérivoit  un 
charlatanifme  rebutant  pour  les  amateurs,  dont 
les  cabinets  ,  en  moins  de  cinq  à  Çi\  ans ,  de- 
viennent l'arche  des  infectes  carnivores.  Une 
fille  d'efprit ,  il  e{l  vrai ,  à  l'imitation  de  M. 
Schaefer,  de  Ratisbonne ,  a  fubftitué  des  mou- 
les au  rempliffage  ,  c'eft  la  manière  la  plus 
propre  à  conferver  des  fujets  que  leur  rareté 
rend  précieux  ;  mais  elle  ne  les  met  pas  tout- 
à-fait  à  l'abri  d'êire  endommagés,  elle  eft  auili 
embarralîante ,  elle  exige  des  armoires,  des 
cloches ,  &c. 
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Mon  goût  pour  l'hiftoire-naturelle  m'a  fait 
imaginer  une  nouvelle  manière  de  conferver 
les  oifeaux  pendant  plufieurs  fiecles  ;  j'ai  em- 
ployé trois  ans  de  foins  &  de  travail  afTidus 
pour  la  perK-6i:ionner  ^  &  ajouter  même  aux 
agrémens  de  la  nature  en  la  décorant  de  façon 
à  ne  rien  lui  faire  perdre  de  cette  noble  fiin- 
plicité  qui  en  fait  le  plus  grand  mérite  ;  mon 
travail  a  été  goûté  en  Italie,.  &  m'a  fait  offrir 
au  fond  du.  Nord  des  avantages  que  j'ai  cru 
devoir  accepter  :  la  faifon  me  retenant  pour 
quelques  mois  à  Strasbourg ,  je  defire  profiter 
de  ce  tems  pour  faire  connoître  en  France  mon< 
invention  ,  perfuadé  que  d*autres  la  perfeftion- 
r.eront  fi  cll^  en  eii  encore  fufceptible ,  & 
qu'elle  fera,  abandonner  toutes  les  autres  cou* 
tume§., 

JJée  de  ma  méthode.  Elle  imite  la  peinture  ; 
m^is  la  nature  en  elle-même  efl  fi  parfaite, 
que  mes  tableaux  ne  peuvent-être  rendus  que 
bien  foiblement  par  le  plus  habile  pinceau  : 
j'applique  fur  un  fond  blanc  la  première  peau 
des  partes,  des  ong'es ,  &  du  bec;  ces  par- 
ties ,  les  feules  fufceptibics  d'être  ofFenfées 
par  les  infe<5les,  font  préparées  à  l'efprit-de-via 
^  recouvertes  d'un  vernis  ;  je  pofe  toutes  les 
plumes  Tune  après  l'autre,  en  en  rognant  la 
partie:  gralTe  ou  charnue,  &:  fendant  dans 
toute:  îeur  longueur  celles  des  aîles  &  de  la 
queue  ;  je  forme  ainfi  des  tableaux ,  d'un  ou 
pluileurs^  fujets ,  en  leur  donnant  les  Eîtimdea 
gui  leur  conviennent  ,  6i  je  les  couvre  d'una 
|.lace  pour  les  prantir   de  la  pouiîisre  i,  lei. 
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fëuiileç  ds  m^s  arbres  font  naturelles  ,  mais- 
préparées  de  ùqm  à  ne  point  changer  de- 
coaleur. 

Les  perfnnnes  connues  qui  defireront  en  ji> 
ger  par  elles- mêmes,  font  })riées  de  m'écrire  ;. 
je  fais  des  rabieaux  depuis  36  jufqu'à  150  liv, 
le  port,  depuis  Strasbourg,  l'era  à  leurs  frais, 
&  s'ils  ne  leur  conviennent  pas ,  ils  les  re* 
niettrojiî  à  la  perfonne  que  je  leur  indiqueraii 

On  m'écriiâ  à  certe  adrelTs  :  Froma^eot  de 
Verrax  ,  nacuraiijle  ,  che^  M.  Sel^  ,  au  café  ds 
Erurrfort ,  plarc   Duuphine  à   Strasbourg. 

J'ai  rhor<neur  d'être,  &c. 

Fromageot   de  Verrax,  ancien   hl- 

bliotkc Caire    de  fcu  S.   E.   Ai.  le    ttiiT' 

t^uis   de  Prié. 

Y,. 

Lettre  à  M.  Retz  ,  en  réponfe  à  [on  Epîrre  \ 
inférée  dans  /'Etprit  des  Journaux  du  mois  ds. 
janvier  lySi  y   page   310. 

jit  veritaum  tempui   in  lucem  extrahit; 

J'ai  lu  un  peu  tard  votre  charmante  épître  ;. 
•vous  n'avez  fans  doute  ,  Monfieur  ,  donné  ce^ 
nom  à  votre  lettre  que  pour  annoncer  que  vo- 
tre intention  n'eft  pas.  de  faire  de  la  profe  ;  la 
fi6Vion  eil  l'ame  de  la  poéfie.  Tout  le  mond^ 
fait  qu'un  poète  a-  toujours  peu  d'amour  pour 
la  vérité.  Sous  cet  afpztt  on  croira  facilemenï 
les  détails  que  dans  ma  dernière  lettre,  j'ai  pu- 
bliés fur  vos  agréables  menfonges  ;  il  r^e  s'elV 
gjifTé,  dans  mon  ouvrage  aucune  méprife  3,  &». 
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vous  prenez  le  meilleur  parti ,  en  ne  voulant 
pas  faire  contre  cet  écrit  une  diatribe  de  ktùt 
p'^gis.  Le  public  remarquera  fans  peine  que  le 
filence.que  vous  vous  impofé-  eft  une  prudence 
&  une  retraita  glorieufe  heureufement  ména- 
gées de  votre  part. 

Continuez  ,  croyez  -  moi ,  de  vous  livrer  à 
toutes  vos  fi6]:ions  :  Plufieurs  voyages  &  beau.'- 
coup  d'occupations  vous  ont  empêché  de  répons 
dre  à  ma  dernière  lettre.  Ah  I  M.  Retz  qu'oiî 
a  d'embarras  quand  on  a  autant  d'affaires  qiîS 
vous  !  vous  euffiez  eu  plutôt  le  plaifir  de  lire 
mon  ouvrage  ,  vous  euiTiez  plutôt  gourmande 
mon  humeur  :  plutôt  vanté  mon  cai;a6}ere  Ji 
pacifique  :  comme  rabfence  efl  nuifible  aux 
hommes  î  les  abfens  ont  toujours  tort  j  mais  re- 
venons à  vos  fi6lions. 

H  vous  a  paru  que  fattachois  au  mérite  d'être 
rinventeur  de  l'hygromètre  un  bien  grand  prix  : 
cela  n'efl:  qu'une  pure  vifion  ;  je  fais  feulement 
que  cette  découverte  a  fait  le  fujet  d'un  pro- 
gramme académique;  qu'elle  efl  utile  &  inté- 
replante  pour  bien  des  fciences.  Je  négligeois  , 
dites-vous,  depuis  cinquante  ans  de  publier  cette 
invention  :  quel  anachronifme  monftrueux  :  le 
fils  feroit  plus  âgé  que  le  père  :  y  fongez  vous! 
pouvez- vous  ignorer  que^j'ai  annoncé  publique- 
ment &  par  écrit  ma  découverte.  (  Voye:;^  les 
feuilles  de  Picardie  de  tjjS ,  N'^.  20  )  avant 
que  vous  n'ayez  manifedé  publiquement  le  def- 
fein  de  vous  l'approprier  ,  avant  que  vous  ne 
Tayez  annoncé  publiquement  fous  votre  nom. 
Mais  brifons  là-deflus  :  P'ous  ave:^  renoncé  pour 
toujours  à  des  difcujjions  puériles  de  cette  efpece  i 
s'emparer  du  bien  d'autrui  eft  une  bagatelle  : 
riez  :  amufez  vous  :  le  public  ne  croira  jaipais 
que  votre  honneur  y  loit  intéreffé. 
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Que  le  tems  a  d'empire  fur  nous!  combien 
il  change  nos  idées  î  Que  vous  ayc^  invente  ou 
moi  l'hygromètre  en  que(lion  ,  ou  qu'en  ayant  in- 
venté  un  meilleur  que  le  vôtre ,  je  mérite  plus  que 
vous  des  phyfïciens  ,  vous  êtes  l.ï-dejfus  très-in^ 
différent.  Quel  langage  étonnant ,  après  tout  ce 
que  vous  avez  fait  imprimer  dans  les  journaux  l 
quel  changement  fubit  !  vous  renoncez  tout-à- 
coup  à  la  gloire  de  vos  prétentions  ;  cette  in- 
conftance  n'eft  pas  la  feule  qu'on  puiffe  vous 
reprecher  ;  vous  avez  d'abord  follicité  la  co- 
invention  :  vous  vouliez  que  de  l'enfant  on  fît 
deux  parts  :  ceci  rappelle  le  jugement  de  Sa- 
îomon. 

Il  paroît  que  rien  ne  vous  touche  ;  vous  re- 
gardez comme  fauffes  toutes  les  vérités  que  j'ai 
annoncées  &  prouvées  dans  ma  réclamation  ; 
vous  vous  mettez  peu  en  peine  de  les  comba- 
tre  &  de  les  détruire  ;  vous  vous  contentez 
de  dire  que  ce  font  des  anachtonifmes  fr-appans, 
des  contradiùlioHs  manifefles  ,  des  farcafmes  ,  des 
épitketes  inciviles  &.c.  &c.  Vous  le  dites  M, 
Retz,  &  certainen-ient ,  fur  votre  parole,  le 
public  vous  croira:  il  fermera  les  yeux  pour 
vous  plaire.  Moi,  j'ai  prouvé  tout  ce  que  j'ai 
avancé  ;  (  voye^^  ma  lettre  inférée  dans  ce  jour^ 
nal ,  avril  lySo}  quant  à  vous  telle  n'eft  pas 
votre  conduite  ;  vous  vous  difpenfez  d'une  pa- 
reille gêne;  vous  niez  tout,  &  vous  ne  prou- 
vez rien. 

La  leule  chofe  qui  vous  touche  eu  la  pert? 
de  mon  amitié  ;  eft~ce  un  malheur  pour  vous , 
après  tant  d'inconféquences  de  votre  part,  après 
un  abus  fi  marqué  de  ma  confiance  ^  répondez  , 
s'il   vous  plaît. 

Que  le  public  fâche  apprécier  le  mérite  de 
iji^s   deux    inventions    (  Ti   toutefois   il  y    en  a 
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deux)  ie  n'en  doute  pas;  mais  qu'il  y  ait  ja^ 
mais  deux  hyorometrei  fur  le  tapis  ,  &.  que  l'u- 
fàge  puifle  mettre  en  concurrence  ,  c'eft  ce  que 
j'ai  lieu  de  révoquer  en  doute  ;  )e  ne  vous  al 
confié  que  les  premières  idées  de  ma  gradua- 
tion;, je  roi   depuis  ce    tems  bien   perftOionnée.- 

Vous  avez  ,  il  efl  vrai ,  donné  la  delcription 
de  mon  hygromètre  avant  moi  &  poftérieure- 
ment  à  l'annonce  que  j'en  ai  faite;  qu'elle  con- 
clufion  vouiez- vous  que  Ton  tire  de  votre  di- 
ligence ?  A-t-on  oublie  l'aveu  libre  &  formel 
que  vous  avez  intermédiahcmcnt  paflé  en  ma  fa- 
veur dans  les  feuilles  litbdon"'adalres  de  Picar- 
die ,  N^.  27,  de  177B.  Cette  reconnoiffance 
feule  anéantit  toutes  vos  prétentions.  ^ 

Un  avocat  p'aidoit  pour  un  créancier  ;  il  em- 
ployoit  toutes  les  reflources  de  fon  imagination 
pour  faire  valoir  la  caufe  de  fon  client;  l'avo- 
cat du  débiteur  répondoit  à  toutes  les  obje61ion§' 
de  fon  confrère  ,  en  montrant  toujours  aux 
juges  une  quittance  ;  voilà  ,  leur  difoit-il  ,  à 
chaque  areument  ,  voilà  Meilleurs  la  quittance 
du  créancier  donnée  à  ma  partie  ;  il  gagna  fon 
procès;  moi  je  ne  cefTe  M.  Retz  de  vous  mon- 
trer votre   reconnoijjfance. 

Quant  à  Vcffet  de  mes  promeffes  ,  le  public 
en  jouit  depuis  18  à  20  mois  par  le  précis  que 
le  vere  Cotte  s'eft  donrié  la  peine  de  faire  de 
mon  ouvrage  fur  l'hygromètre  :  précis  que  ce 
favant  phyAcien  a  envoyé  à  ffs  nombreux  cor- 
refpondans  :  précis  traduit  en  hoUandois  par 
les  foins  du  célèbre  M.  Van-Swinden  ,  ÔC  im- 
primé dars  tous  les  journanx  de  fon  pays-; 
précis  anroncé  dans  lo  Journal  des  javans  ^ 
dans  les  feuilles  de  Picardie,  &c.  &  donné 
par  extrait  dans  d'autres  écrits  périodiques;, 
^v-ailà  donc  le  public  ,.  quoi  que.  voiw   en  çU* 
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fiez  ,  en  poileiïîon  de  l'efFet  de  mes  promefTe?. 

Ajoutez  à  cela  que  mon  hygromètre  fe  vend 
&  fe  conftruit  depuis  quelque  tems  par  le  Sr» 
Mojfy  ,  artifte  breveté  de  l'académie  des  fciences 
de  Paris. 

En ,  M.  Rct^  ,  vous  êtes  toujours  incxaifî:  ; 
ferez-vous  meilleur  prophète,  je  n'en  crois  rien; 
ce  que  vous  penfez  devoir  arriver  ,  n'arrivera 
certainement  pas  ;  ceux  qui  ont  cru  ,  d'après 
vos  aflertions ,  que  que  j'avois  eu  de  vous 
les  premières  idées  de  m^on  hygromètre  font 
maintenans  convaincus,  1*^.  que  l'écolier  n  a  pas 
furpajfé  le  maître  ;  2°.  que  celui-ci  pour  faire 
mieux  n'a  pas  eu  befoin  de  profiter  de  vos 
Idées. 

Au  refle  ,  pourvu  ,  dites-vous  ,  que  cet  ïnj^ 
trument  [oit  tellement  fupirïeur  au  votre  qiiïl 
puijfe  f.gurer  à  fa  place  ,  parmi  vos  autres  infini» 
mens  d'obfervations  ,  vous  fiere^  fatisfait.  Eh  I 
bien,  foyez  fatisfait  ;  votre  defir  efl  rempli  ;  la 
fupériorité  de  mon  hygromètre  efl  confiâtes 
par  l'expérience.  Voyez  le  Journal  des  favans  ^ 
décembre  de  1780,  deuxième  partie,  pag.  1577, 
de  l'édition  in-12. 

Je  ne  parle  pas  de  Yanimofité  que  vous  me 
prêtez  fi  généreufement  ;  mon  caraftere  a  ré- 
pondu pour  moi.  Je  troublerois  mon  repos  en 
"cherchant  à  troubler  celui  des  autres  :  la  pre- 
mière hoftilité  ne  peut  m'être  imputée.  Vous 
m'avez  attaqué  ;  je  me  fuis  défendu  ;  en  vain 
vous  voudriez  faire  croire  que  je  fuis  votre  en- 
nemi. Aimez  >  comme  moi ,  la  paix  &  la  vérité  ; 
cefTez  de  vous  livrer  à  toutes  ces  fi6liQns  radi- 
cules qui  font  juger  mal  de  vos  talens  ;  il  y  a. 
cent  contre  un  à  parier  que  le  public  clairvoyant 
a  déjà  tiré  ,  de  vos  écrits  polémiques,  &  fur- 
îQut  de  votre  dernière  épitre,  des  conféquences^ 
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très-défavorables  pour  vous  ;^  peut- être  a-t-il 
porté  fon  jugement  ?  Vous  n'ignorez  pas  fans 
doute  que  le  point  capital  de  notre  difcuflion 
ell  de  lavoir  qui  de  vous  ou  de  moi  en  impofe. 
Ce  problême  fera  complettement  réfolu,  lorf- 
<}u'en  mettant  votre  ouvrage  en  comparaifon 
avec  le  mien ,  on  verra  que  vous  ne  connoifTez 
pas'même  les  principes  de  rinftrument  dont  vous 
prétendez  être  l'inventeur. 

Réfumons  :  vous  avez  d'abord  reconnu  publi- 
quement que  l'invention  de  l'hygromètre  m'ap- 
partenoit  ;  cet  hommage  rendu  à  la  vérité  ne 
vous  a  point  été  long- tems  agréable.  Vous  avez 
poflulé  le  partage  de  l'invention  que  je  vous 
avois  communiquée;  ne  pouvant  l'obtenir,  vou* 
m'avez  attaqué  ;  vous  avez  foutenu  que  l'hy- 
gromètre que  j'avois  annoncé  n'étoit  pas  le  mê- 
me que  celui  que  vous  aviez  publié  ;  c'étoit-Ià 
le  grand  argument  fur  lequel  vous  aviez  mis 
toute  votre  confiance  ;  je  vous  ai  réfuté  de  la 
manière  la  plus  vidorieufe  &  la  plus  énergique; 
ma  défenfe  a  été  accompagnée  des  preuves  né- 
cefïaires.  On  voit  maintenant  à  découvert  la 
frivolité  de  vos  moyens  infidieux  ;  que  faites- 
vous  en  prenant  le  large?  Tantôt  vous  plai- 
fantez  :  tantôt  vous  vous  armez  d'indifférence; 
vous  jettez  même  quelque  mépris  fur  ma  dé- 
couverte. Le  Renard  dans  la  fable  fait  comme 
vous,  ne  pouvant  atteindre  à  la  grappe  de  rai- 
fin  ,  il  dit  qu'elle  n'eft  pas  mûre. 

BuisSART,    confeiller-ajfejfeur   de  la 
mar  échauffée  ^  de  l' académie  d' An  as. 

Auras  ^  ce  15    oftobrc  i78«. 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


«Matani 


I. 

Lettre  de  M.  ChamoRin,  médecin  des 
kôpitaux  militaires  à  Joigny  ,  fur  le  mépkyîlfmt 
des  caves» 

De  JoignI,   ce  as  oaobrc  lyïi. 


M 


ONSIEUR  ,  on  a  VU  dans  la  Galette  de 
France  ,  vendredi  12  de  ce  mois,  que,  dans  la 
ville  de  Joigny  en  Champagne,  un  homme  étant 
imprudemment  defcendu  dans  fa  cave ,  où  il  j 
avoit  du  vin  nouveau  en  fermentation ,  avoit 
été  fuffoqué,  &  qu'un  de  Tes  parens  qui  étoit  ac- 
couru pour  le  retirer  avoit  failli  fubir  le  même 
fort.  J'ai  été  témoin  de  ce  funefte  accident  ; 
mon  état  m'appelloit  auprès  de  ces  infortunés  , 
&  je  puis  dire  qu'il  n'a  pas  tenu  à  mes  foins  , 
ni  à  ceux  de  mes  confrères,  que  nous  les  ayons 
rappelles  tous  les  deux  à  la  vie. 

Cet  événement  n'eft  pas  nouveau  dans  notre 
ville.  Tous  les  habitans  favent  qu'une  feule  an- 
née, il  en  périt  cinq  ou  fix ,  &  cependant  ils 
n'en  font  pas  plus  prudens.  Tel  eft  l'homme  , 
&   fur-tout    l'homme   du    peuple.    Un    danger 
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qu'il  ne  conçoit  pas,  n'en  cft  pas  un  pour  lui. 
Tout  au  plus  eft-il  fufceptible  d'une  efpece  de 
crainte  ,  qu'une  malheureufe  témérité  lui  fait 
bientôt  oublier  dans  les  circonflanees.  O  vous 
qui ,  dans  chaque  pays,  veillez  à  fa  tranquillité, 
magiftrats  vertueux ,  vous  vous  occupez  aulîi 
de  fa  confervation.  Ceft  dans  la  vue  de  fé- 
conder votre  zèle  ,  que  je  vous  fais  part  au- 
jourd'hui de  mes  réflexions.  Je  les  ai  faites  com- 
me médecin,  &c  elles  tendent  à  remédier  par  la 
fuite  à  l'accident  qui  vient  de  fe  pafler  fous 
mes  yeux.  Je  m'adrefTerai  particulièrement  à 
]a  police  de  mon  endroit,  mais  par-tout  où 
l'on  prépare  des  liqueurs  fermentefcibles ,  on 
peut  avoir  befoin  des  précautions  que  je  vais 
indiquer, 

Joigny  fitué  ,  comme  la  plupart  des  pays 
vignobles,  fur  la  pente  d'une  montagne,  nous 
fournit  des  caves  fuperbes;  mais  nous  n'avons 
pas  communément  ce  qu'on  appelle  de  celliers. 
Ce  neù  donc  pas  dans  des  endroits  au  rez- 
de-chaulTée ,  vaftes  ,  ôc  d'une  conflru6llon  pro- 
pre à  recevoir  difîérens  courans  d'air  ,  que  le 
moult  eft  dépofé  fortant  du  prefToir,  c'efl  dans- 
des  fouterreins  profonds  où  l'air  de  l'atmof- 
phere  ne  pénètre  fouvent  que  par  un  trou  ,  & 
par  la  porte,  quand  toutefois  celle-ci  eft  percée 
dans  la  rue,  6c  qu'on  la  laifTe  ouverte.  Il  efl 
aifé  de  voir  qu'un  tel  endroit  ne  doit  pas  tarder 
a  être  rempli  des  vapeurs  qu'exhale  la  liqueur 
qui  y  eft  renfermée.  Selon  l'abondance  ou  la 
qualité  de  la  récolte,  ces  vapeurs  font  plus 
ou  moins  fortes  ,  mais  dans  le  fait  ,  elles  font 
toujours  meurtrières.  Elles  conftituent  le  vrai 
^az  méphytique  ,  autrement  dit  ,  l'air  fixe  de 
Prieftley,  l'acide  crayeux  de  M.  Lavoifier.  Ces 
diférentes  dénominations  lui  ont  été  données  à 


JANVIER,    1781.       Î3Î 

jnefure  qu'on  en  a  connu  les  propriétés  :  mais 
nous   lavons   a6luellement  ,    d'après   les  recher- 
ches de  ces  favans  chymiftes ,   que  c'eft  un  être 
cle  Ton   efpece  ,  un  des  principes  conftitutifs  des 
corps,  &  qu'il  exifte  aufli  naturellement  dans  le 
raifin  que  dans  la  craie  ,  par  exemple.  Ce  feroit 
peut-être  le  cas  de  taire  ici  l'énumération  des  diffé- 
rens  mixtes  dans  la  compofition  defquels  il  en- 
tre ',    mais  comme    nous    voulons   être   courts  ^ 
nous  nous  contenterons  de  le  confidérer  dans  la 
craie  »  avec  d'autant  plus  de   raifon  ,  qu'il  eil  à 
propos  de  faire   lailir  le    rapport  qui  fe  trouve 
«ntre   ces  deux  fubftances.    Nous  avons  dit  que 
le  gaz  méphytique    exiftoit  aufii  naturellement 
dans  le  raifin  que  dans  la  craie.    Le  travail  de 
la    fermention    le    fait    échapper   de    celui-là, 
comme  il  eu.  chaiTé   de  celle-ci  par  la  violence 
du  feu.   La  craie  ainfi  dépouillée  de  Ton  gaz  eft 
réduite    en    chaux.    Il  efl  donc  elTentiel  de  re- 
marquer que  cette  chaux,    que  tout  le  monde 
connoît ,  n'efl  autre  chofe  que  de  la  craie  moins 
du  gaz  méphytique.    Nous  ferons  rappeller  de 
plus     combien    la   chaux    eft  avide  d'eau  ;    on 
faura  qu'elle  n*a  pas   moins  de  tendance    à  fe 
recombiner    avec    le   principe   qu'elle    a  perdu 
pour    revenir  plus  ou  moins  dans  fon  premier 
état. 

Ceci  étant  bien  obfervé,  voici  quels  font  le» 
moyens  que  nous  croyons  capables  de  prévenir 
le  méphitis  ou  d'y  remédier.  Ce  font  les  caves 
qui  fervent  toujours  de  fujet ,  &  nous  dilons  : 
1'=*.  qu'on  ne  fauroit  leur  donner  trop  d'ouver» 
ture  pour  y  laifTer  pénétrer  ,  autant  qu'il  eft 
poffible  ,  l'air  extérieur.  Deux  foupiraux  rem- 
pliront mieux  cet  objet,  quand  ils  feront  oppo» 
Tés  ,  que  quand  ils  leront  de  front.  Il  feroit  à 
propos  que  toutes  les  portes  communiquaflent 
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avec  le  dehors  .  &  qu'on  les  tînt  contaminent 
ouvertes  ,  pendant  le  tems  ,  au  moins  que  le  vin 
nouveau    efl  dans  ion  plus   grand  feu. 

Une   cave  aura  beau    être    bien   percée ,  elle 
renfermera  toujours  plus  ou  moins  de  gaz  mé- 
phytique.  Peur  cet  effet  ,    nous  defirerions  que 
chaque  particulier,  dans  le  tems  qu'on  entonns 
les  vins,  eût  plufieurs  baquets  remplis  de  chaux 
vive  ,   &   divifée   de   manière  qu'elle   préfente 
beaucoup  de  furface.   Il   n'eft  pas  befoin  d'ex- 
pliquer  le    bien   qui  doit  en   réfulter  :  on  fent 
parfaitement,  d'après  ce  qu'il  vient  d'être  dit, 
que   cette    chaux    abforbera   continuellement   le 
gaz  qui  s'échappera  des  tonneaux,  &  qu'elle  pu- 
rifiera d'autant  l'atmofphere  de  la  cave.    L'eau 
fe  combine  zuih  merveilleufement  avec  lui.  Elle 
peut  être  employée  avec  avantage;  mais  nous 
croyons  que  ce  feroit  en  certains  cas ,  &  d'une 
manière  particulière.  Je  m'explique  :  û  un  hom- 
me étoit  malheureufement  refté  dans  une  cave , 
&  qu'on  ne  pût  l'en  retirer  fans  s'expofer  foi- 
même.    Voici   ce    qu'il    faudroit  faire  :    tandjs 
que    des   ouvriers    perceroient    la    voûte   pour 
donner   une   iffue  aux  vapeurs  renfermées ,   on 
établiroit  une  efpece  de  ventilateur  par  le  moyen 
du  feu  à  la  porte  ,  ou  à  un  des  foupiraux.  En- 
Tuite ,  par  le  trou  qu'on  auroit  fait  à  la  voûte  , 
ou   par  le   premier  foupirail ,  on  jetteroit  une 
bonne   quantité    de   chaux  dans    la   cave.   Par- 
deffus  on  verferoit   de  l'eau  en  proportion,  & 
aufli-tôt  une  fumée  de  s'élever  ,   comme  on  le 
voit  toujours.    Cette  fumée  n'eft   autre    chofe 
que  de  Peau  réduite  en  vapeur.   C'eft  dans  cet 
état  de  divifion  extrême,  qu'elle  peut  agir  le 
plus  convenablement.    Interpofée  dans  toute  la 
maffe  du  fluide  aériforme  ;  elle   diffoudra  donc 
tout  ce  qu'elle   doit  diilçudre ,  tandi?    que  1» 
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chaux  en  ablbrbera  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  fa 
neutralifer. 

Nous  fommes  perfuadés  que  fi  les  premières 
précautions  indiquées  n'avoient  pas  empêché 
lin  homme  de  courir  les  rifques  d'être  fuffoqué; 
celles-ci  employées  avec  célérité  ,  mettroient  les 
aiTiitans  dans  le  cas  de  le  retirer  à  tems  pour 
lui  adminiilrer  avec  fuccès  les  fecours  ordinai- 
res. Ces  fecours  font  en  général  ceux  que  le 
gouvernement  a  fi  fagement  publiés  contre  l'af- 
phyxie  des  noyés ,  &  celle  caufée  par  la  va- 
peur du  charbon.  Nous  remarquerons  feulement, 
puifque  l'occafion  le  permet ,  que  ,  dans  ces 
cîifFérens  cas,  on  fait  ordinairement  un  abus  de 
l'alkaîi  volatil  ;  fous  la  faufle  idée  que  ce  remède 
eft  un  fpécifique  ,  on  en  ufe  avec  prodigalité. 
On  en  porte  dans  le  nez  du  fujet  ,  on  lui  en 
fait  prendre  par  la  bouche.  Cependant  il  n'eft 
pas  plus  fpécifique  que  le  vinaigre  radical ,  que 
l'acide  fulphureux  volatil ,  &c.  Comme  eux  il 
n'agit  efficacement,  que  parce  qu'il  pénètre,  il 
réveille  l'irritabilité;  mais  aulTi  il  a  cela  de  com- 
tnun  avec,  que  plus  il  eft  doué  de  cette  pro- 
priété, &  plus  il  eft  cauftique.  Eu  égard  donc 
à  cette  cauflicité  &  aux  mauvais  effets  qui  peu- 
vent en  réfulter ,  on  ne  fauroit  être  trop  cir- 
<:onfpe6i  quand  on  l'adminiftre  ,  fur-tout  à  l'in- 
^çrieur. 

Tàï  l'honneur  d'être,    ^c. 

Signé  ,     Chamorin  ,    médecin  dc$ 
hôpitaux  militaires» 

(  Journal  ic  littérature  ,  des  fcienccs  ^ 
des  arts.  ) 
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Remar<iues  fur  la  pejîe  &•  fur  quelques  maîa^ 
dies  paniculieres  qu'on  ohferve  à  Me  fui  & 
dans  d'autres  endroits  de  C Afie  ;  par  M, 
Saury  ^  médecin  de  leurs  majefiés  impériales 
&  royales., 

La  pefte  qu^apportent  les  vaiiTeaux  qui  vien- 
nent de  Conftantinople  ,  ne  prend  pas  à  Chy- 
pre ,  ni  à  Seide ,  ni  à  Tripoli  de  Syrie,  ni 
fur  toute  la  côte  de  Syrie  ;  mais  on  y  connoît 
celle  qui  vient  d'AIep,  de  Damas  ou  d'Egypte. 
Quelques  jours  avant  mon  arrivée  à  Chypre, 
c'eft- à-dire,  vers  le  commencement  de  Septem- 
bre, il  y  étoit  mort  de  cette  maladie  le  capi- 
taine d'un  vaiffeau  vénitien  qui  venoit  de  Conf* 
tantînopie  ;  &  l'on  a  fu  depuis  qu'il  étoit  mort 
aufïï  deux  matelots  pef^iférés  Tur  fbn  bord , 
ce  qu'il  avoit  caché  en  mettant  pied  .à  ter- 
re. Plufieurs  perfonnes  communiquèrent  avec 
lui ,  &  lui  touchèrent  la  main  fans  qu'il  ait 
paru  le  moindre  fymptôme  de  pefte  dans  toute 
i'iile.  On  penfe  communément ,  que  la  pefte 
qu'on  éprouve  à  Conflantinople  vient  d'Egypte 
par  Alexandrie.  Comment  donc  peut  il  fe  faire 
que  cette  maladie  change  tellement  de  nature 
en  palîant  par  Conftanrinople  ,  qu'elle  ne  foit 
plus  contagieufe  dans  des  pays  où  celle  d'E- 
gypte eft  fi  dargereufe  r  Les  faifeurs  de  fyf- 
têmes  en  trouveront  facilement  la  raifon;  car 

il 
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îl  n'y  a  rien  que  ces  meffieurs  ne  puiffent  ex- 
pliqjcr. 

On  voit  à  Moful  &  dans  quelques  autres  en- 
droits de  l'Afie  ,  des  gens  qui  font  attaqués 
d'une  efpece  de  prurit  ou  démangeaifon  très- 
iaconimode  au  fcrotum.  La  peau  de  cette 
partie  du  corps  devient  écaiîleufe  ,  quelquefois 
même  (  comme  je  l'ai  obfervé  dans  un  bourg 
fitué  à  fept  lieues  de  Mcrdui ,  nommé  Gogef- 
far  ,  el'e  fe  fend  en  plufieurs  endroits  ;  )  elle 
eft  j^une,  &  il  fuinte  à  travers  une  eau  jau- 
nâtre fort  acre.  Bientôt  après  le  vifage  devient 
jaune  ,  &  les  malades  périment  dans  le  maraf- 
tr.e  ,  la  phtliifie  ou  i'hydropifie.  Comme  l'ap- 
plication locale  d'une  diflbiuîion  de  fublimé- 
corrofif  qu'on  conieilîa  à  un  de  ces  malades. 
Je  Soulagea  confldérablement  fans  cependant  dé- 
truire la  maladie  qui  revint  au  bout  de  quinze 
jo'jrs  ;  comme  un  dominicain  qui  exerce  la 
médecine  en  cette  ville,  m'a  aiTuré  avoir  guéri 
une  fois  cette  maladie  par  les  remèdes  qu'on 
emploie  contre  le  mal  vénérien,  ne  peut-on 
pas  conjecturer  que  c'eil  une  affeélion  véné-; 
rienne  dénaturée  ? 

J'ai  vu  à  Moful  un  chef  Arabe  qui  avoit  de 
grandes  taches  blanches  fur  le  vifage  ,  les  maios 
&  fur  tout  le  corps.  La  peau  eft  mince  dans 
l'endroit  où  fe  trouvent  ces  taches ,  il  n'é- 
prouve aucune  incommodité  ,  &  quoiqu'il  ait 
cette  maladie  depuis  16  ans  ,  il  ne  Ta  com- 
muniquée ni  à  fes  enfans  ni  à  fa  femme.  Dans 
les  endroits  où  la  couleur  de  Ja  peau  cft  na- 
turelle, elle  eft  d'un  brun  jaunâtre;    mais  on 
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ne  remarque  fur  aucune  partie  du  corps,  ni 
dureté  ,  ni  callofité.  Il  y  a  beaucoup  de  gens 
dans  cette  ville  qui  ont  cette  maladie ,  qu'on 
regarde  ici  comme  in.urable.  Les  dominicains 
O'  t  donré  beaucoup  de  remcdes  à  l'Arabe  dont 
je  viens  de  parler  ,  qui  tû  riche  ,  &.  a  promis 
deux  cens  piaftres  &  un  beau  cheval  û  on 
peut  le  guérir  ;  mais  jufqu'ici,  ni  les  purgatifs, 
ni  les  bains,  ni  le  mercure  doux,  n'ont  rien 
produit. 

J'ai  vu  dernièrement   la  femme  d'un   Turc 
fort  puiffant  dans  cette  ville;  elle  eft  attaquée 
d'une   fièvre  lente  ,  a  les   parotides  trèsgon* 
ilées  ,  &  en  l'interrogeant  j'ai  fu  que  les  glandes 
axillaires  font  auffi  fort  engorgées.   Je  n'ai    pu 
voir  fon    vifage  ,   quoique  j'aie  vu  les  paroti- 
des.   Le  mari  qui  étoit  préfent ,  lui  avoit  en- 
veloppé les  mains  &  le  poignet  avec  une  mouf- 
féline   très-fine  ;    enforte    qu'en    lui    tâtant  le 
pouls  je  n'ai  pu  lui  toucher  le  poignet;  néan- 
moins j'ai   touché   les   parotides  &;  fon    cou , 
qui  eft  auffi  précieux  que  fes  mains.   On  aime- 
roit   mieux    dans   ce  pays  ci  laiffer  périr  une 
femme  que  de  permettre  à  un   médecin  de  la 
voir    dans  certaines   parties,  quand  même  on 
feroit  affuré  qu'il  la  guériroit. 

La  fœut  du  pacha  de  cette  ville  a,  dit-on; 
la  fiflule;  mais  il  faudra  qu'elle  en  périffe  ; 
car  fon  frère  (elle  n'eft  pas  mariée)  aimera 
mieux  la  voir  morte  que  fi  un  médecin  por- 
toit  fa  main  à  cette  partie.  11  y  a  quelques 
années  qu'un  dominicain  s'étant  fait  expliquer 
la  maladie  d'une  dame  Turque  par  la  fervante 
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de  cette  dame  ,  alla  enfuite  la  voir  &  dit  qu'on 
donnv^t  à  la  malade  le  bout  d'une  corde  dont 
il  auroit  l'autre  bout  dans  fa  main.  Alors  il 
dit  à  la  malade  qu'elle  avolc  mal  à  la  têce,  & 
les  autres  fymptômes  qu'il  avoit  appris  par  fa 
fervante  :  le  mari  conclut  que  c'étoit  un  mé- 
decin  très-habilc  :  ce  trait  (ufht  pour  donner 
une  idée  de  l'ignorance  des  Turcs. 

Je  ne  puis  m'empé.îier  ici  de  faire  mention 
de  l'ufage  dans  lequel  font  les  Tur;:s  de  faire 
couper  la  langue  à  ceux  des  leurs  qui  mau- 
diffcntlafoi  (mahométane)  6i  fouv^ns  à  ceux 
qui  trahilTent  les  fecrets  du  pacha  ou  du  prin- 
ce. Sur  les  montagnes  du  Curdeftan  ,  le  llip- 
plice  efl  aflez  fréquent,  &  les  princes  de  ce 
pays  recommandent  qu'on  ne  coupe  que  Tex- 
trémiré  de  la  langue  à  ceux  qui  font  les  plus 
coupables  ;  car  alors  ils  deviennent  muets  ; 
mais  on  coupe  toute  la  langue  à  ceux  qu'on 
veut  favorifer  ,  parce  que  quand  ils  font  gué- 
ris, ils  parlent  prefque  aufu  aifément  qu'avant 
cerie  opération  ;  mais  ils  crient  moins ,  &  n'ou- 
vrent prefque  pas  la  bouciie.  Je  fais  que  ce 
phénomène  a  été  obfervé  quelquefois  en  Eu- 
rope ,  &  qu'on  l'a  regardé  comme  fort  ex- 
traordinaire ,  &  particulièrement  comme  mira- 
culeux. Les  phyficiens  anaromiftes  n'auront 
pas  beaucoup  de  peine  à  en  trouver  la  raifon. 

(  Gàiijtte  de  fanté.) 
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^RÉPONSE  de  M.  Chabert  à  une  lettre  par 
laquelle  on  lui  demandoit  fi  Vv/age^du  fel  étoh 
avantageux  aux  animaux  en  général  ,  &  aux 
chevaux  en  particulier. 

AlfoRTj  zs  oclohre   I781, 

Je  fuis  parfaitement  de  votre  avis ,  Mon- 
fieur  ,  fur  Tufage  du  fel  ,  non-feulement  pour 
prévenir  la  multiplication  ,  fouvent  prodigieufe, 
des  vers  dans  le  corps  des  brutes  ,  mais  en- 
core pour  s'oppofer  à  TeiTet  nuifible  de  ceux 
qui  s'engendreroient  malgré  Tufage  de  ce  mixte 
précieux  ,  en  fortifiant  l'aflion  des  organes  de 
la  digeiiion,  &  fa^orifant  le  mélange  des  ali- 
tnens  avec  les  fucs  qui  doivent  \qs  difToudre. 
Je  crois  encore  le  fel  capable  d'empêcher  les 
défordres  que  proiuifent  des  alimens  mal- 
choifis,  de  donner  à  ceux  qui  ne  font  pas  de 
facile  digeftion  ,  &  qui  en  général  nourrîflcnt 
peu  ,  l'avantage  de  fuppléer  à  une  nourriture 
plus  fubftancieîle  ,  &  peut  être  même  par  l'é- 
nergie plus  étendue  qu'il  donne  à  la  vie  ,  & 
parce  que  les  fécrérions  &  les  excrétions  fe 
font  avec  beaucoup  plus  d'aftivité  &  font  plus 
complètes  ;  en  s'oppofant  aux  arrêts  de  tranf- 
piration ,  il  en  empêcheroit  les  effets  fi  fu- 
neftes,  l'animal  deviendroit  par  fon  ufage  plus 
gras ,  plus  fort  ,  plus  vigoureux  ,  &  l'abus 
du    travail  répuiferoic  moins  promptement. 
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La  cherté  de  cette  denrée  a  rendu  inutile , 
juTqu'à  prêtent ,  les  ordonnances  que  j'ai  pre(- 
crites  pour  inviter  à  en  faire  ufage ,  Toit  pour 
préferver  le  cheval  des  vers  &  d'autres  ma- 
ladies, &  pour  pcrfeftionner  (a  fanté  ,  Toit  pour 
préferver  les  troupeaux  ,  &  les  volailles  mê- 
mes ,  des  épizoories  frcqueRtes  &  meurtrières 
auxquelles  ils  font  fi  fouvent  expoles;  je  de- 
fire  que  des  moniens  plus  favorables  établifrent 
un  ufage  qui  rendra  moins  fréquent  l'exercice 
de  notre  arr ,  mais  qui  le  rendra  plus  falutaire  , 
parce  qu'il  ne  réparera  plus  que  les  défordres 
d'une  nature  moins  altérée  ,  moins  dérériorée  , 
&  mon  fpécifîque  fur  les  vers  n'en  fera  que 
plus  falutaire  ;  ce  n'eft  pas  que  dans  tous  les 
individus,  il  ne  m'ait  toujours  psru  complefte- 
ment  efficace  pour  détruire  les  ennemis  qu'il 
attaque  avec  tant  de  fuccès,  mais  parce  qu'on 
n'en  obtient  que  des  réfultats  imparfaits  lorf- 
que  la  déforganifation  débile  enrpêche  le  ré- 
tabliiTement  des  forces ,  ou  lorfque  i'immen- 
fiîé  de  ces  infcâes  a  produit  des  défordres  qui 
donnent  lieu  à  une  maladie  plus  grave  que 
celle  que  produifoit  leur  préfencc  ;  au  refte 
dans  l'ouvrage  que  je  me  propofe  de  donner 
fur  les  vers  ,  je  m'étends  fur  ce  moyen  pré- 
fcrvatif.  Je  fuis,  &c. 

C  H  A  B  E  R  T. 

(  Journal  de  Paris.) 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 


Instruction  pour  amélloTer  la  culture  du  ta- 
bac dans  le  Palaùnat  ,  extraite  d'un  mémoire 
en  allemand  de  ^$  pag.  in-Svo.  dijlrihuè  par 
ordre  de  l'éleveur. 

J_jE  tabac  qu'on  cultive  depuis  long-tems  dans 
le  Palatinat  y  réufTit  fi  bien  ,  qu'en  général  il 
eft  préféré  pour  fa  bonté  aux  autres  tabacs 
d'Allemagne.  Cependant  la  réflexion  &  l'expé- 
rience ont  appris  qu'en  perte<^ionnant  la  méthode 
de  le  cultiver  fuivie  jufqu'à  préfent  par  routine^ 
&  tradition  ,  il  eft  encore  fufceptible  d'être 
amélioré  au  point  qu'il  approcheroit  fort  près 
du  tabac  de  Virginie  :  c'eft  pourquoi  l'électeur 
Palatin  de  Bavière  ,  dont  l'attention  paternelle 
s'étend  à  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  prof- 
périté  du  commerce  intérieur  &  extérieur  dans 
les  villes  &  les  campagnes  de  fes  états  fortu- 
nés ,  a  fait  répandre  gratuitement  un  imprimé 
contenant,  en  trois  chapitres  j  iP.  un  extrait  des 
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ordonnances  auxquelles  on  eft  tenu  de  fe  con- 
former pour  la  culture  du  tabac  ;  2*^.  l'expo- 
fition  de  la  meilleure  manière  de  le  cultiver 
pratiquée  dans  le  Palatinat ,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'en  font  pas  fuffifamment  informés  ;  3^.  dif- 
férons moyens  de   la   perfedionner. 

Chapitre    1er.    Ordonnances    de    [on    altejje 
éUHoTaU    touchant    le    tabac.    L'ordonnance    6c 
inftru6fion    éle6forale    du    10   feptembre    1777» 
eft  compofée  des  fix  articles  fuivans.  I.  On  re- 
commande exaftement  à  tous  ceux  qui  veulent 
cultiver  le  tabac  de  veiller  avant  tout  à  fe  pro- 
curer de  la  femence  de  bonne  qualité  &  à  bien 
fumer  la   terre    qu'ils   y  deftinent.   Il,    Quand 
le   tabac   tÙ.  avancé  ,   il    le    faut   nettoyer   des 
branches  &  des  feuilles   fuperflues   qui  dévore- 
roient    fa   fubftance.    III.     On    le  doit   récolter 
au   tems  convenable,  ni  trop  tôt   ni    trop  tard, 
obfervant    qu'il   ne  fe   rompe    pas    encore    tout 
d'un  Coup ,  &  que  le  bouquet  toujours  verd  com- 
mence néanmoins  à  fe  brûler.  IV.    On  le  plan- 
tera plutôt  éloigné  que  ferré  ;  la  bonté  dédom- 
mageant   alors  de  la  quantité  ;  &  lorfqu'on    le 
fufpendra  pour  le  faire  fécher,  on  évitera  de  le 
trop    preffer ,    parce  qu'on   a    éprouvé  que    s'il 
furvient  un  tems  un  peu  humide,    pendant  que 
le  tabac  eil:  fufpendu  trop  ferré  ,  il  brûle,  pour- 
rit ,  &  perd  de  fon  poids  &  de  fa   qualité.    Il 
efl  donc  néceiTaire   de  vifiter    de  tems  en  tems 
les  greniers  ,  &  quand  on  trouve  que  les  feuil- 
les  font  trop   prefTées  ,  il  faut  les  éloigner  da- 
vantage   les   unes    des  autres ,    tranfporter  ail- 
leurs ce  qu'il  y  en  a  de  trop  ,  &  féparer  fur-tout 
celles  qui  feroient  brûlées  ou  pourries.  V.  On  doit 
avoir   attention    de    ne    dépendre    le    tabac    ni 
trop  fec,  ni  trop  humide,  parce  que  trop  d'hu- 
midité le    gâte.    11  eft  abfolument   défendu  de 
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joindre  enfemble  les  tiges  ligneufes  ,  les  feuill?s 
lliperflues  &c  fablonncuies ,  ik.  ce  qu'il  y  a  de 
brûlé  ou  de  détérioré,  avec  la  bonne  marchan- 
dife;  mais  cette  demi-marchandife  doit  être  ven- 
due féparément  pour  demi-marchandife  ,  fur 
quoi  l'infpeéleur  du  tabac  &  les  voituriers  ob- 
fervercnt  rigoureufement  les  ordonnances,  Sl 
en  conféquence,  au  lieu  d'accepter  le  tranfport 
d'J  tabac  humide  &  de  mauvaife  qualité  mêlé 
avec  le  bon  ,  ils  le  rendront  au  vendeur.  En 
cas  de  connivence  ou  autrement  félon  les  cir- 
conftances  ils  feront  punis.  Vï.  Si  le  cultiva- 
teur ne  peut  pas  vendre  fon  tabac  ,  dès  qu'il 
ei\  dépendu,  ii  doit  le  mettre  en  tas  ,  le  retour- 
ner au  befoin  ,  vifiter  les  bottes ,  &  en  ôrer  ce 
qui  feroit  gâté.  Le  grenier  ou  magafui  doit  être 
choifi  {ec  ,  éloigné  de  toute  mauvaife  od-.nr. 
Les  pr^pofé^des  lieux  font  particulièrement  char- 
gés de  veiller  à  ce  que  toutes  ces  précautions 
foient  obfervées  ,  &  ils  font  auto  ri  fés  à  fe  faire 
payer  des  deniers  communs  ,  le  tems  qu'ils- 
auront  em,plcyé  dans  l'exercice  de  leur  vigi- 
lance. 

L'ordonnance  précédente  n'ayant  point  eu  tout 
l'eflet  defiré  ,  l'éledeur  l'a  renouvellée  par  une 
autre  du  12  août  1778,  qu'il  a  fait  répandre 
avec  profufion  ,  enjoignant  à  fa  chambre  des 
comptes  d'y  tenir  féiieufement  la  main  à  l'égard 
des  infpe^teurs  du  tabac  &  des  voituriers  ;  ÔC 
aux  juges  ordinaires  à  l'égard  des  prépofés  des 
lieux. 

Enfin  ,  pour  prévenir  toute  fraude  ,  une  nou- 
velle déclaration  du  4  mars  1780,  défeiid  ex- 
prefTément  à  l'avenir  d'emmagafincr  les  feuilles 
Tuperflues  ou 'fécond  tsbac  ,  le  dommage  que 
quelques  p.i'ticuliers  en  peuvenr  fouffiir  devant  être 
plus  que  compenfé  par  l'avantage  général.  Cofir 
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fermement  à  ces  règles,  les  maires  ,  échevins 
ôi.  experts  de  chaque  lieu  font  obligés,  avant  le 
ten-îs  d'enfemencer  le  tabac,  de  vifiter  les  terres 
qui  y  font  deiVmées ,  d'examiner  û  elles  font 
remuées  &  fumées  convenablement  fuivant  les 
inftrutlions  ,  &  en  cas  de  défaut  ,  de  donner 
leur  avis  amiabiement  ,  en  confcience  &  avec 
dérmtéreflement.  Pareillement  avant  la  récolte  ils 
font  tenus  de  jetter  un  coup-d'ccil  fur  les  han- 
gars &  greniers ,  de  remontrer  fans  déguifement 
les  améliorations  dont  une  pratique  erronnée  peut 
être  fufceptible  ,  &  de  réj5bndre  d'une  manière 
fatisfalfante  aux  queflions  qui  leur  pourront  être 
propofées.  On  les  afiure  qu'outre  la  bénédi6llon 
du  ciel  qu'ils  attireront  lur  eux-mêmts  &  fur 
leurs  diftiicls  par  une  conduite  aufii  fociale  6C 
aulTi  charitable  envers  leur  prochain  ,  ceux  qui 
fe  diilingueront  par  un  zèle  extraordinaire  dans 
cette  partie  feront  remarqués,  &  auront  part  aux 
grâces  de  fon   alteffe  électorale. 

Chap.  II.  De  la.  meilleure  méthode  dt  traiter 
le  tabac  f  comme  elle  efl  pratiquée  dans  Us  endroits 
les  plus  renommés  du  Palatlnat  depuis  Venfennn' 
cernent  jufquà  la  vente.  Par  U  meilleure  prati- 
que de  la  culture  du  tabac,  on  entend  ici  celle 
qui  eft  en  vogue  parmi  les  cultivateurs  qui 
s'y  adonnent  avec  le  plus  de  zèle.  Les  négli- 
gens  &  les  parciTeux  qui  voient  avec  indifféren- 
ce ÔC  froideur  le  fuccès  de  leurs  voifins ,  fans 
pcnfer  à  la  caufe  qui  leur  procure  des  récoltes 
plus  abondantes  &  plus  précieufes  ,  trouveront 
dans  la  defcription  de  la  pratique  accoutumée, 
un  fujet  d'imitation  encore  étranger  &.  neuf 
pour   eux. 

Préparation  des  couches.  l\  faut  choifir  d'abord  la 
meilleure  terre  de  jardin,  c'eft-à-dire  ,  une  terre 
expofée  tout  le  jour  au    foleil ,  ou   au   moijis 
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pendant  la  plupart  de  la  journée  ;  la  labourer  à 
deux  pieds  de  profondeur,  &  Tentourer  de  plan- 
ches pour  en  faire  une  couche  de  fumier,  de 
manière  que  l'enceinte  de  planches  s'élève  un 
peu  au-deiTus  du  terrein  labouré.  Sans  ces  pré- 
cautions, les  jeunes  plantes  feroient  expofées  à 
mille  inconvéniens  de  la  part  des  taupes  Si  des 
infet^les.  Sur  la  terre  ainfi  préparée  on  étend  du 
fumier  de  TépaifTeur  environ  de  la  main,  on  le 
preffe  ,  &  pardeffus  on  répand  environ  un  bon 
pied  de  terre  nette  &  meuble.  Il  fufîit  que  la 
terre  foit  ainfi  préparée  14  jours  avant  d'être 
enfemencée. 

Quand  la  jeune  plante  efl  levée  ,  on  ôte  or- 
dinairement l'enceinte,  de  crainte  que  le  bois  ve- 
nant à  pourrir  ,  il  ne  puifTe  plus  (ervir  l'année 
fuivante  au  même  iifage.  Il  eu  d'ailleurs  à  pro- 
pos de  tranfporter  ailleurs  le  bois  de  l'enceinte  , 
parce  qu'une  efpece  de  petits  limaçons  y  dépo- 
fant  leur  femence  prefque  imperceptible  aux 
yeux,  les  j-^unps  plantes  en  deviendroient  la 
proie  au  printems.  11  n'efl  pas  rare  qu'une  pa- 
reille co.:che  s'élève  d'un  demi-pied  &  plus  au- 
defTus  de  la  fui  face  du  refte  du  terrein.  Telles 
font  les  précautions  communes  contre  les  in- 
feéles,  ôi  au  défaut  d'un  jardin  à  fa  proximité. 

De  la  femence.  La  graine  efl  femée  fur  cette 
couche  environ  à  la  fm  de  mars.  Huit  jours 
avant  de  la  fcmer  on  la  met  dans  un  petit  fac 
de  laine  qu'on  plonge  dar.s  l'eau  avec  elle,  & 
qu*on  fufpend  eniuite  vis-à-vis  de  l'ouverture 
d'un  four  :  de  forte  qu'il  ne  «'échauffe  pas  trop, 
autrement  la  graine  en  fouffriioit.  Toutes  les 
fois  que  le  fac  Si  la  femence  paroiflent  fecs, 
on  les  plorge  de  nouveau  dans  l  eau. 

Certains  cultivateurs,  après  que  le  fac  a  été 
plongé  dans   Teau ,   le  pofent   au   milieu  d'un 
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vaiffeau  afTez  profond  rempii  de  bonne  terre  9 
de  forte  que  le  fac  foit  de  niveau  avec  la  te^re. 
En  cet  état  ils  mettent  le  vaiffeau  au  four,  ou 
auprès  du  four  ,  fi  le  four  étoit  trop  chaud.  Ils 
huine6lent  le  lac  Ôc  la  terre  à  mefure  qu'ils  fe- 
chent ,  jufqu'à  Çki  que  les  graines  gonflées  crè- 
vent :  alors  ils  les  fement.  Auparavant  ils  les 
ont  mê'ées  avec  un  peu  de  cendres,  afin  de  pou* 
voir  obferver  quels  font  les  endroits  enfemen- 
cés  ,  parce  que  les  graines  font  fi  petites  qu'au- 
trement l'obrervation  feroit  difficile.  D'autres 
ont  l'attention  de  mêler  un  peu  de  graine  fraî- 
che avec  la  gonflée ,  afin  que  fi  par  quelque 
accident,  comme  il  en  arrive  fouvent  >  le  pre- 
mier jeune  plant  venoit  à  être  mangé  des  infec- 
tes ou  autrement  détruit,  la  graine  fraîche  eût  le 
tems  de  germer,  &  puiffe  le  remplacer.  Si  le 
premier  plant  vient  bien  ,  celui  de  la  femence 
fraîche  ne  peut  lui  nuire,  parce  qu'en  ce  cas  il 
en  eft  étouffé.  On  feme  la  graine  de  tabac  auifi 
denfe  que  celle  de  la  falade  ou  des  choux  ; 
mais  on  ne  la  rrêle  point  avec  d'autres  plantes. 
Après  qu'elle  eft  femée  ,  on  la  recouvre  d'un 
demi-doigt  de  terre  fine. 

Dans  la  laifon  qu'on  feme  le  tabac  ,  il  gèle 
encore  les  nuits  ;  c'eft  pourquoi  pendant  les 
nuits  &  les  mauvais  tems  on  couvre  la  couche 
d'une  couverture  de  paille.  Celui  qui  a  une 
couche  qu'il  peut  couvrir  de  vitres  fera  bien 
de  s'en  fervir.  Tant  qu'on  aura  à  craindre  des 
nuits  froides  ,  on  n'arrofera  la  couche  qu'une  fois 
par  jour  furies  neuf  heures  du  matin.  De  cette 
manière  la  terre  a  le  tems  de  fécher  jufqu'au 
foir ,  &L  la  froideur  des  nuits  lui  porte  moins 
de  préjudice.  Quand  le  printems  .eft  plus  avan- 
cé ,  &  le  plant  un  peu  fort ,  on  Tarrofe  deux 
fois  par  jour, .le  matin   &  le   foir.. 

P  é 


348  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Il  importe  de  veiller  à  ce  que  les  mauvalfes 
herbes  ne  croiffent  point  avec  ]e  jeune  plant  du  ta- 
bac. C'eft  pourquoi  il  en  faut  nettoyer  la  cou- 
che au  moins  tous  les  huit  jours.  Ordinairement 
il  arrive  qu'en  les  arrachant  on  détache  les  ra- 
cines du  jeune  tabac  ou  on  lés  dégarnit  de  ter- 
re ;  pour  remédier  à  cet  accident  ,  chaque  fois 
qu'on  a  ôté  les  mauvaifes  herbes  ,  on  répandra 
de  la  fine  poulTiere  de  terre  fur  le  plant ,  & 
on  Tarrofera  doucement ,  afin  que  les  filamens 
des  racines  fe  puifTent  lier  de  nouveau  avec  la 
terre  &  le  fortifier  :  précaution  à  prendre  aufli 
toutes  les  fois  qu'on  tire  du  jeune  plant  de  la 
couche  pour  le  tranfplanter.  Un  cultivateur  con- 
fidérable  emploie  louvent  quinze  jours  &  mê- 
me davantage  à  tranfplanter.  Il  prend  d'abord 
les  plus  greffes  tiges  &  verte  chaquefois  de  la 
pouiîiere  de  terre  fraîche  fur  la  couche.  Ce  qui 
refte  pouffe  d'autant  plus  vite  qu'il  eff  plus  à 
l'aife. 

11  y  a  une  forte  de  petits  limaçons  qui  dé- 
vorent tout  le  jeune  plant,  (i  l'on  n'a  foin  de 
les  détruire  de  tems  en  tems.  L'heure  de  les 
vifiter  eft  le  matin  ,  quand  la  terre  eft  encore 
humeiStée  de  rofée.  Voici  un  moyen  de  s'en  dé- 
barraffer.  Le  fureau  commençant  à  verdir  dans 
la  faifon  du  plus  grand  danger  pour  le  jeune 
tabac  de  la  part  de  ces  limaçons  ,  on  étend  le 
foir  fur  la  couche  des  branches  vertes  de  fu- 
reau :  les  limaçons  qui  font  plus  friands  de  leurs 
feuilles  que  du  jeune  tabac  ,  s'y  attachent  pen- 
dant la  nuit:  on  les  enlevé  doucement  le  matin 
avec  les  branches,   &  on  les  fait  périr. 

Préparation  du  champ.  Le  champ  fur  lequel 
il  s'agit  de  tranfplanter  le  tabac  eft  fumé  avec 
du  fumier  de  vache  ,  celui  de  cheval  étant  jugé 
ne  mériter  la  préférence  que  dan»  les  pays  trop 
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froids.  Le  tems  de  le  fumer  eft  Thiver  ou  le 
commencement  du  printems.  î;  doit  avoir  été 
labouré  au  printems  précédent ,  &  encore  trois 
ou  quatre  fois  avant  la  transplantation  ,  juiqu'à 
ce  que  la  terre  foit  bien  meuble.  Le  dernier  la- 
bour fe  donne  peu  avant  la  tranfplantation.  Plus 
il  eft  remué  ,  plus  il  eft  fertile.  La  peine  ne 
doit  point  être  épargnée  ,  parce  qu'on  en  eft 
abondamment  récompenfé  par  la  rlchefle  de  la 
récolte.  Un  terrein  propre  à  produire  le  chan- 
vre ou  le  chou  eil:  auiîi  bon    pour  le  tabac. 

De  la  tranfplantation.  Quinze  jours  ou  trois 
femaines  avant  la  St.  Jean  ,  on  commence  de 
tranlplanter,  &  Ton  finit  tout  au  plus  tard  quinze 
jours  après.  A  cette  tin,  on  fait  de  petites  fof- 
(es  ou  de  petits  trous  avec  le  plantoir  comme 
pour  des  chous ,  &  on  plante  de  même  avec  les 
mains ,  avec  l'attention  de  ne  point  con^primer 
la  terre  contre  les  tiges  ,  mais  feulement  contre 
les  racines  ,  parce  que  les  tiges  fe  froifleroient 
facilement.  Quand  le  tems  cil  fec  ,  il  eft  né- 
ceffaire  d'arro(er  tous  les  trous  qu*on  a  garnis  ; 
mais  s'il  a  plu  la  veille,  &  que  la  pluie  ait  p4- 
nétré  dans  la  terre  aufli  profondément  que  l'ex- 
trémité des  racines,  on  peut  s'épargner  la  peine 
de  l'arroicment,  &  même  de  faire  des  trous, 
au  lieu  de  quoi  il  fufïit  de  tirer  en  m.ême  tems 
deux  lignes  droites  avec  un  râteau  qui  n'ait 
qu'une  dent  à  chaque  bout,  &  de  mettre  le 
jeune  plant  dans  ces  lignes  ,  ou  folles  ,  bien  en- 
tendu ,  qu'avant  la  pluie  la  terre  aura  été  par- 
faitement ameublie. 

Il  convient  de  laifTer  entre  chaque  pied  de 
tabac  ,  un  intervalle  de  deux  pieds  du  Rhin  dans 
les  terres  maigres,  &  d'un  pied  &.  demi  feule- 
lî^ent  dans  les  graf^Vs.  Même  fi  la  faifon  eft  hu- 
mide, il  n'y   a  point  d'inconvénient  de  laiffer 
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une  diftance  de  deux  pir.MJs  dans  les  terres  les 
mieux  fumées.  Chaque  pied  en  vient  mieux  , 
poulie  plus  de  feuilles  ik  monte  plus  hiut.  Une 
lois  l'opération  de  transplanter  le  tabac  achevée , 
on  ne  Tarroie  plus.  Cependant  dans  un  tems 
trop  fec  ,  nombre  de  pieds  le  deffechent ,  c'efl 
pourquoi  environ  cinq  ou  ûx  jouis  après  la 
plantation  ,  i!  faut  prendre  avec  foi  une  certaine 
quantité  de  jeune  plant  frais,  &  en  mettre  à  la 
place  de  celui  qu'on  trouvera  feché.  On  doit 
avoir  la  même  attention  de  rempkcer  les  pieds 
que  les  vers  ,  les  limaçons  ,  &  les  taupes  ont 
endommagés ,  particulièrement  dans  les  planta- 
tions placées  entre  des  prairies  &  des  champs 
de  tretle ,  pofition  à  éviter  en  cette  culture. 

Douze  à  quatorze  jours  après  la  plantation  il 
faut  farder  ,  &  huit  jours  après  avoir  ainfi  ôté 
les  mauvaifes  herbes,  on  amoncelé  îa  terre  au- 
tour de  chaque  pied.  N'importe  que  ce  travail 
loit  avancé  ou  retardé  de  peu  de  jours.  La  terre 
une  fois  amoncelée  autour  du  plant,  il  ne  refte 
plus  rien  à  faire  j'ifqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  fa 
croiiTance  néceflaire  en  hauteur,  c'eft-à-dire  , 
julqu'à  ce  qu'il  commence  à  montrer  la  tête. 
La  hauteur  à  laquelle  on  lui  permet  de  s'élan- 
cer, eft  jufqu'à  dix  feiiillv??  ou  douze  tout  au 
plus,  non  compris  le^  feuilN^s  fabionneufes  ou 
voifines  de  terre.  Quand  il  a  pouffé  dix  à  douze 
feuilles,  on  lui  enlevé  !a  tête,  pour  l'empêcher 
de  perdre  une  partie  de  fa  vertu  à  produire  de 
la  graine  :  ce  qui  rrndroit  les  feuilles  plus  pe- 
tites ,  plus  maigres  &  fans  force.  Il  efl  facile 
de  féparer  la  tête  de  !a  tige  avec  la  main.  Dans 
une  année  fertile ,  on  peut  laiiler  fubfifler  fur 
un  champ  bien  labouré  &  bien  femé  ,  quel- 
ques feuilles  de  plus  par  pied  que  nous  n  avons 
marqué. 
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Quelque  tems  aprcs  que  le  plan  a  été  étêté  , 
il  poulTe  entre  les  feuilles  de  chaque  tige  de 
petits  jets  qui  tendroient  à  donner  de  la  graine, 
fi  on  les  laifToit  lubfifler.  On  les  arrache  de 
tems  en  tems.  C'ed  ce  qu'on  appelle  effeuiller 
le  tabac  :  geiien  :  ce  travail  fe  renouvelle  aulli 
louvent  que  le  pied  poulie  de  nouvelles  bran- 
ches, communément  deux  ,  trois  ou  quatre  fois. 

Soit  pour  étêter  ,  foit  pour  ôter  les  jets  fu- 
perflus  ,  on  s'abftient  d'entrer  dans  les  champs 
de  tabac  le  matin  ,  quand  les  feuilles  font  cou- 
vertes de  rofée  ou  qu'il  a  plu  ;  parce  que  ft 
l'on  vient  à  toucher  une  feuille  humide,  elle  fe 
rouille  &  fe  gâte. 

Les  plus  baffes  feuilles  nommées  fablonneùfes 
ne  demeurent  pas  vertes  jufqu'à  la  récolte  du 
bon  tabac.  Pour  les  mettre  à  profit,  on  les  eth- 
porte  de  tems  en  tems  avec  les  jets  fuperflu,* 
&  on  les  travaille  comme  les  bonnes  feuilles 
On  ne  doit  pas  les  mêler  parmi  elles  ,  afin  de 
les  vendre  enfemble.  Ce  n'eft  qu'une  moyenne 
marchandife  qu'on  doit  porter  au  marché,  &C 
.la  vendre  en  particulier  pour  ce   qu'elle    eft. 

Récolte  du  tabac.  La  récolte  du  tabac  com- 
mence quinze  jours  avant  la  St.  Michel  &.  fou- 
vent  plutôt.  Samaturité  fe  reconnoîtà  ces  fignes  : 
le  verd  des  feuilles  tire  fur  le  brun,  &  elles  de- 
viennent rudes  au  toucher. 

On  cueille  les  feuilles,  on  en  fait  de  petites 
bottes  avec  des  liens  de  paille,  &  on  les  porte 
à  la  maifon.  Il  ne  faut  pas  commencer  la  cueil- 
lette le  matin  avant  que  la  rofée  qui  a  mouillé 
les  feuilles  foit  diflipée.  On  s'abftient  abfolu- 
ment  de  les  cueillir,  quand  il  pleut.  Aufîi-tôt 
que  les  feuilles  cueillies  font  un  peu  fannées  & 
mifes  en  paquets  ,  on  les  porte  à  la  maifon  , 
parce  qu'en  cet  état ,  elles  ne   peuvent  fouffrir 
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la  chaleur  du  foleil  fans  fe  brûler.  En  tems 
humide,  les  paquets  portés  à  la  maifon  y  fe- 
ront déliés,  ouverts  &  mis  dans  des  lieux  pro- 
pres à  les  conf;rver.  Dans  un  tems  fec  ,  on 
drefle  les  paquets  à  l'ombre  fur  leurs  queues  ,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  s'échauffent  promptement. 
Alors  au  moyen  d'une  aiguille  faites  exprès, 
plate  &  d'environ  un  demi-pied  de  long  ,  on 
pafTe  une  fîl  grofTier  dans  les  queues  des  feuil- 
les par  parties  de  fept  ou  huit ,  uniformément  , 
de  manière  qje  toutes  les  côtes  foient  du  même 
côté  :  des  enfans  fuffifent  à  cet  amufement.  Les 
teuilîes  enfilées  (ont  fufpendues  dans  des  gran- 
ges ou  dans  des  greniers.  Pour  cela  oh  fiche  des 
chevilles  de  bois  dans  les  folives  ,  pour  y  at- 
tacher des  fils  auxquels  on  donne  la  longeur 
rie  la  diflance  des  folires.  Le  tabac  ne  doit  pas 
demeurer  plus  de  deux  fois  vingt-quatre  heures 
à  la  maifon  fans  être  fufpendu  : -autrement  il 
contra^leroit  des  taches  qui  diminueroient  fa 
qualité.  Il  ne  faut  par  le  fufpendre  trop  ferré, 
mais  faire  enforte  que  les  feuilles  ne  fe  tou- 
chent point. 

Le  tabac  ne  fauroit  endurer  le  froid  dans  le 
champ.  Si  l'on  en  diffère  trop  ^oig  -  tems  la 
récolte  ,  il  court  rifque  d'y  geler  pendant  la  nuit. 
Que  fi  pour  piévenir  cet  accident  on  la  com- 
mence trop-tôt  ,  il  en  réfulte  un  double  dom- 
msge  ;  parce  que  c'eft  iiumèdiatement  avant  le 
tems  précis  de  la  récoîre  que  les  feuilles  pren- 
nent le  plus  d'accroillement  ;  &  le  défaut  de 
maturité  les  fait  mépriler  des  marchands  qui 
les  achètent  bien  moin?.  C'.ft  pourquoi  les  cul- 
tivateurs bien  avifés  ont  foin  de  planter  le  ta- 
bac afiez-<ot  pour  n'être  pas  expofés  à  ces  in- 
convétiiens,  éc  pouvoir  récolter  fûrement  avant 
les  froids. 
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Si  le  tabac  doit  être  vendu  avant  Noël  ,  on 
peut  le  laiiler  fufpendu  jufqu'au  tems  de  la  vente 
pour  qu'il  feche  bien  ;  mais  û  on  le  vend  plus 
tard  on  le  dépend  huit  à  quinze  jours  après 
Ncël ,  pourvu  néanmoins  qu'il  foit  bien  fec ,  6c 
on  le  lie  en  petits  paquets  de  manière  que  les 
côtes  foyent  en  dedans.  Pour  le  conferver 
on  étend  de  la  paille  dans  une  chambre  ou  un 
grenier  qui  n'ait  point  d'odeur  ,  Ov.  on  y  dépole 
le  tabac  fur  cinq  paquets  de  hauteur.  Au  bout 
de  quelque  tems  il  commence  d'y  fermenter  ou 
fuer  de  manière  que  les  paquets  lupcrieurs  font 
humides.  Alors  on  met  les  paquets  fupérieurs 
dans  le  milieu  pour  que  tout  s'échauffe  Si  fer- 
mente également  ;dans  ce  renverfement  on  vi- 
fite  les  feuilles  pour  ôter  celles  qui  font  pour- 
ries. On  change  ainn  les  paquets  de  fituatiori 
deux  ou  trois  fois  tant  .que  la  fermentation  du- 
re. Chaque  fois  on  peut  hauder  le  tas  d'un  pa- 
quet. Après  la  fermentation  on  en  peut  mettre 
l'un  fur  l'autre  autant    qu'on  veut. 

Graine  de  tabac.  Pour  avoir  de  la  graine  on 
choifit  les  plus  beaux  pieds  auxquels  on  con- 
ferve  la  tête.  On  leur  ôte  les  feuilles  fablonneu- 
fes  comme  aux  autres;  m.ais  du  refte  on  ne 
les  effeuille  point  juiqu'à  ce  que  la  graine  foit 
mûre  :  6c  comme  !e  plus  fouvent  au  tem.s  delà 
récolte  elle  n'eft  pas  encore  parvenue  à  fa  par- 
faite maturité  ,  les  pieds  dertinés  pour  la  fe- 
mence  doivent  demeurer  plus  long -tems  dans 
le  champ  que  les  a'Jtres.  Dans  le  cas  qu'on  au- 
roit  fujet  de  craindre  que  la  graine  ne  fût  dé- 
robée ,  ou  qu'elle  ne  nui(ît  au  champ  qu'on 
deflineroit  à  porter  d  j  b'ed  l'année  Suivante  , 
on  arrache  les  pieds  de  graine  &  on  les  tranf- 
porte  dans  un  autre  chan-p  ,  ou  encore  mieux 
danjun  jardin,  où  on  les  place  debout  appuyés 
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contre  un  mur  ou  attachés  à  un  échalas  da  ma- 
nière que  la  tête  foit  à  l'abri  des  frottemens. 
De  cette  manière  la  tête  qui  porte  la  graine 
parviv=?nt  à  fa  grofieur.  Alors  on  la  coupe  6c  on 
la  fulpend  quelque  part  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
bien  Tech?.  Il  eil  aifé  après  cela  d'en  tirer  la 
graine  ,  de  la  nettoyer  ÔL  de  ia  garder  dans 
des   boîtes  pour  l'ufage. 

ClîAP.  111.  De  la  manière  de  perfectionner  la 
pratique  précédente.  On  omettra  les  procédés  ufi- 
tés  avec  avantage  dans  les  pays  lointains  ,&.  qui 
ne  font  point  applicables  à  ceux  qui  font  fitués 
à  ia  même  hauteur  du  pôle  que  le  Palatinat , 
à  caufe  de  la  d.fîérence  du  climat  &  du  teriein. 

Graine  de  tabac.  \\  eft  naturel  de  fe  procu- 
rer la  meilleure  graine  pour  en  obtenir  des  plan- 
tes d'un  degré  e:itraordinaire  de  perfedion.  En 
jetîant  un  coup-d'œil  fur  la  manière  commune 
de  fe  procurer  de  la  graine  ,  on  fera  étonné 
que  la  graine  n'ait  pas  encore  plus  dégénéré. 
Il  y  en  a  qui  choifiÂent  dans  le  champ  mê;ne 
les  plantes  qu'ils  dellinent  à  porter  de  la  grai- 
ne :  ils  en  ôtent  les  feuilles  comme  aux  autres 
au  tems  de  la  récolte  :  puis ,  ou  ils  les  laiffent  fur 
pied  jufqu'à  ce  que  la  graine  foit  mûre,  ou 
i'ils  fe  propofent  d'enfemencer  le  champ  avant 
la  maturité  de  la  graine  ,  ils  en  arrachent  les 
tiges,  6c  les  portent  chez  eux,  ovi  ils  les  placent 
en  tel  endroit  qu'il  leur  plaît  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
jugent  la  graine  mûre.  Pour  comprendre  com- 
bien cette  pratique  efl:  vicieufe,  il  faut  favoir 
que  la  graine  de  chaque  plante  en  eft  la  por- 
tion la  plus  fpiritueufe  :  c'efl  pourquoi  la  na- 
ture par  Tes  foins  tend  à  la  nourrir  &  à  l'enve- 
lopper des  fucs  IcS  plus  purs  ^-i.  les  plus  exquis  ; 
mais  ces  fucs  ne  (ont  pas  affez  élaborés  ,  quand 
ils  montent  dire^isment  de  la  racine  à  la  tête  ; 
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ils  doivent  paiFer  par  les  feuille?  qui  font  les  ca- 
naux ou  les  labcatoires  dans  lefqueU  ils  fe  pré- 
parent &  s'annoblidenr.  C'eft  là  que  les  parties 
groilieres  fe  féparent  des  fiibtiles ,  &  que  ce  qui 
ne  vaut  rien  fuinte  Ô;  s'évapore  par  la  tranfpi- 
ration. 

Les  fucs  purifiés  reviennent  en  circulant  des  , 
feuilles  à  la  tige,  &  montent  julqu'à  la  tête  pour 
former  la  graine  &  l'alimenter.  Otez  fes  feuil- 
les à  une  plante,  vous  lui  ôtez  fes  vaifTeaux 
préparatoires,  &  la  graine  en  fouftre  une  pri- 
vation de  bons  lues.  Quiconque  voudra  fe  con- 
vaincre de  cette  vérité  par  un  exemple,  il  n*a 
qu'à  examiner  un  pommier  dont  les  chenilles 
ont  mangé  les  feuilles;  il  verra  qu'il  ne  por- 
tera peint  de  fruit  cette  année,  ou  que  ("on  peu 
de  fruit  fera  très-chétif.  Un  mûrier  entièrement 
eft'euiilé  au  printems  ne  produit  aucun  fruit ,  & 
fi  l'on  ôte  toutes  les  feuilles  d'un  crp  de  vigne 
dont  les  raifins  font  à  moitié  pouffes  ,  ils  ne 
lnûrifTent  point. 

Ta.nt  que  la  graine  n'a  pas  acquis  (a  perfec- 
tion,  il  lui  parvient  continuellement  de  la  terre 
une  affluence  de  fucs  nourriciers  que  les  raci- 
nes ont  fucés ,  &  que  les  feuilles  ont  raffinés.  Si 
l'on  arrache  un  pied  de  graine  trop-tôt  du 
champ,  cette  fuélion  eu  interrompue,  &  la 
plante  avec  la  (emence  en  fouffre  &  devient  ma- 
lade d'inanition.  Quand  on  ne  feroit  que  le 
changer  de  lieu  &  le  tranfplanter  ailleurs  ,  ce 
changement  eft  toujours  préjudiciable  à  une 
plante  auffi  avancée  &.  l'empêche  de  perfeélion- 
ner  fa  femence.  Ainfi  pour  obtenir  une  bonne 
graine  il  eft  à  confeilier  de  tranfplanter  les 
pins  belles  plantes  encore  jeunes  dans  le  jardin, 
de  les  y  bien  garder,  de  les  y  laifTer  en  terre, 
6t  de  n'en  point  ôter  les  feuilles  ayant  de  leur 
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avoir  coupé  la  tête ,  lorfque  la  graine  eiï  dans 
Ion  entière  maturité. 

Comme  malgré  tous  les  foins  le  bon  tabac 
de  Virginie  dégénère  infenfibiement  dans  nos 
climats  ,  on  prcviendroit  ce  mal  en  fe  procu- 
rant de  tems  en  tems  de  nouvelle  graine  de 
Virginie  même  ;  on  en  trouve  ordinairement 
en  Hollande. 

Education  du  tabac.  La  méthode  de  faire  le- 
ver la  graine  fur  des  couches  ,  telle  qu'eiie  a 
été  décrite  ,  eft  bonne  6c  mérite  d'être  luivie 
de  ceux  qui  ne  font  pas  aufll  foigneux.  Cepen- 
dant pour  favorifer  i'accroilTement  on  conîeiî'e 
à  ceux  qui  n'ont  pas  de  cloches  de  verre  ,  & 
qui  n'ont  que  des  couvertures  de  paille  à  op- 
poier  aux  vents  &  au  mauvais  tems,  de  faire 
des  chafTis  de  bois  au  moins  ,  &.  de  les  cou- 
vrir de  carreaux  de  papier  hui!é  ,  l'huile  les 
rendant  rr^jnfparens  &  pénétrables  aux  rayons 
du  foleil  ,  tandis  qu'ils  défendent  les  jeunes 
plantes  coiure  la  pluie  &  les  vents.  Pendant  !a 
nuit  on  peut  encore  mettre  une  couverture  de 
paille  par-defTus  les  cha/Tis. 

On  comprend  xde  foi-m.ême  que  la  boiferie 
qui  foutient  la  couche  doit  s'élever  aiïez  au- 
defluG  d'elle  pour  que  les  couvertures  s'appuient 
fur  cette  boiferie  &.  non  fur  la  couche  ou  les 
plantes  mêmes.  Il  convient  aufTi  que  les  plan- 
ches qui  la  forment  ne  foient  pas  d'une  n^êine 
élévation  dans  tout  leur  circuit  ,  mais  que  le 
côté  méridional  foit  plus  bas  que  le  fepten- 
trional  d'un  pied  ou  au  moins  d'un  demi-pied  , 
afin  que  les  chaiîis  étant  penchés  vers  le  midi 
reçoivent  les  rayons  du  foleil  dans  leur  plus 
grande  force,  &  ficiliient  l'écoulement  des  eaux 
des  pluies.  On  confeille  encore  de  mêler  pen- 
dant l'hiver  beaucoup  de  fiente  de  pi^-von  ,  de 
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poule  &  de  brebis  dans  la  couche  deftinée  au 
tabac,  &  de  la  remuer  plufieurs  fois,  &  enfin 
de  ne  fe  Tervir  pour  les  arrofemens  d'autre  eau 
que  de  celle  de  rivière  ou  de  pluie.  Si  l'on 
n'en  avoir  que  de  puits,  qui  eft  la  plus  mauvai- 
fe ,  il  conviendront  pour  Ja  rendre  propre  à 
l'arrofement  de  la  verfer  quelques  jours  avant 
de  s'en  fervir  dans  des  cuves  expofées  à  l'air 
ti  au  foleil,  &  rrême  de  fufpendre  dans  la  cuve 
un  l'achet  rempli  de  ces  fortes  de  fientes,  &  de 
bien  remuer  l'eau  avant  de  la  puifer  avec  les 
arrofoirs. 

Le  champ  dans  lequel  le  tabac  ed  tranfplanté 
demande  d'avoir  été  bien  fumé.  A    cet  égard  le 
fumier   de   brebis  ou  un    champ    qui  a  fervi  de 
parc  à  ces  moutons  tù.  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
C'eft  pourquoi  ceux  qui  ont  des    troupeaux  de 
moutons  feront  bien   de  les  parquer   par  prélé- 
"rence   dans  le   terrein  qu'ils    devinent  à    porter 
du  tabac;  le  fumier  de  mouton   eft  ici  à  préfé- 
rer à  celui   de  vache ,  parce  que  le  premier  eft 
plus  chaud  &  produit  fon  efî'et  dès  la  première 
année  ,  tandis  qu'il    eft  connu  que  celui  de  va- 
che ne  déploie  fa  principale  vertu   que  dans  la 
féconde  ,   &  ne  contribue  par    conléquent  pas 
tant   à  la  produétion   du  tabac.    On   a   tort   de 
répandre  fur  la  terre  le   fumier  tout  crud  avant 
de    l'avoir  laillé    fermenter  :    car  il   faut    alors 
qu'il   fe  confomme  &  fermente   dans  le  champ 
avant  de   pouvoir  fervir  de  nourriture  aux  plan- 
tes. Les  cultivateurs  fe  donneroient  la  peine  de 
bien  préparer    leur  fumier  dans  leur  cour  ,  s'ils 
vouloient    profiter    des   inftruOions  qu'on    ren- 
contre   à  ce   fu]er  dans  un  traité  allemand  inti- 
tulé :  Frcundfchafîiïcke  unterredung  mit  dem  land' 
Ttiann: ,  qui  a  été  diitribuéen  1779  par  ordre  du 
gouvernement  ékvlcral.    Le    fumier   de    vache 
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préparé  de  la  manière  qu'il  l'enfeigne,  pourroît 
avoir  Ton  effet  dès  la  première  année  ,  &  dans 
les  lieux  qui  manquent  de  fumier  de  brebis  , 
celui  de  vache  le    pourroit   remplacer. 

Des  mauva'ifes  feuilles.  Il  y  a  deux  gem-es 
de  récolte  de  mauvaifes  feuilles  ou  branches 
de  tabac  ,  l'une  prématurée  &  l'autre  tardive  , 
Jefquelles  ont  été  juftement  prohibées  en  fa- 
veur du  commerce.  Après  qu'on  a  enlevé  la 
tere  aux  tiges  du  tabac,  il  croît  entre  les  feuil- 
les de  nouvelles  branches  qu'il  faut  aufli  enle- 
ver de  tems  à  autre  ,  afin  qu'elles  ne  produi- 
f'ent  pas  de  la  graine  ,  &  qu'elles  n'attirent  pas 
à  elles  la  nourriture  des  bonnes  feuilles.  Juf- 
que-là  on  avoir  recueilli  les  feuilles  de  ces 
nouvelles  branches  ,  on  les  avoit  féchées  ,  & 
par  un  intérêt  mal-entendu  on  les  avoit  mê- 
lées avec  les  bonnes  &  vendues  pour  de  bonne 
marchandife.  Cependant  ces"  feuilles  n'ont  point 
achevé  de  croître  &  ne  font  point  mûres  :  car 
il  en  eft  des  feuilles  du  tabac  ,  comme  des  pom- 
mes ,  des  cerifes  &  des  autres  fruits  qu'on  doit 
cueillir  à  leur  peint  de  maturité  ,  fi  on  veut  les 
avoir  bons.  Les  marchands  fe  font  apperçus 
fouvent  pour  la  première  fois,  en  fabriquant  le 
tabac  ,  que  la  marchandife  qu'ils  avoient  ache- 
tée pour  bonne  étoit  falfifiée  ,  &  ils  en  ont  fait 
des  plaintes  au  préjudice  du  commerce  en  géné- 
ral. C'a  été  la  caufe  pourquoi  depuis  peu  l'é- 
lefteur  a  rendu  une  ordonnance  qui  défend 
d'exporter  &  de  faire  aucun  coram.crce  de  ce 
mauvais  tabac.  Les  cultivateurs  raifonnables  fe 
perluadercnt  facilement  qu'en  fupprimant  le  pro- 
duit de  la  récolte  des  premières  feuilles  fuper- 
flues  ,  le  tabac  acquiert  un  plus  haut  degré  de 
perfeftion  ,  6c  qu'ils  n'y  perdent  rien  même 
pour  la  quantité.  Car  pour  pouvoir  faire  ufage 
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des  feuilles  qui  croifToient  aux  nouvelles  bran- 
ches ,  i1  falloit  lailler  ces  branches  parvenir  avec 
leurs  feuilles  à  une  certaine  grofieur,  Si.  la  nour- 
riture néceifaire  à  leur  accroiiTement  étoit  au- 
tant d'ôté  aux  bonnes  feuilles.  Maintenant  qu'on 
retranchera  ces  nouvelles  branches  avant  qu'elles  . 
aient  atteint  une  grcileur  inutile ,  le  fuc  que 
ces  branches  parafues  dércboient  ,  paffera  dans 
les  bonnes  feuilles  ,  les  agrandira  ,  les  grof- 
fira  ,  les  engraiiTera  &  les  perfedionnera ,  de 
manière  que  ce  qui  femble  perdu  d'un  côté  fe 
retrouve   avec  gain  de   l'autre. 

La  féconde  récolte  de  mauvais  tabac  eft  celle 
qui  le  faifoit  quelque  tems  après  celle  du  bon. 
Afin  de  l'obtenir  ,  on  îailToit  long-tems  les  ti- 
ges fur  pied  pour  laifTer  le  tems  aux  feuilles 
tardives  de  s'étendre.  Jamais  elles  ne  mûriffent 
&  elles  diminuent  toujours  la  réputation  du  bon 
tabac  quand  on  les  mêle  enfemble  ,  comme  il 
eft  arrivé  fouvent.  Par  la  même  ordonnance 
dont  on  vient  de  parler,  il  eft  auffi  défendu  de 
les  recueillir  &  d'en  faire  commerce.  Ceux  qui 
«'imaginoient  en  tirer  du  profit  ne  falfoient  pas 
réflexion  que  les  tiges  demeurant  trop  long- 
tems  dans  le  champ ,  continuoient  de  fe  nour- 
rir de  fa  meilleure  fubftance  ,  &  que  ces  feuil- 
les minces  ,  méchantes  ik  capables  de  désho- 
norer le  commerce,  achevoient  de  fucer  ce  qui 
reftoit  à  la  terre  de  fucs ,  &  diminuoient  fa  fé» 
condité'  pour  l'année  fuivante. 

Des  feuilles  fablonneufes.  On  nomme  feuilles 
fablonneufes  les  trois  ou  quatre  plus  baffes  feuil- 
les de  la  tige,  ou  les  plus  voifines  de  la  lerre. 
Elles  mûriilent  plutôt  que  les  autres,, &  prri- 
roient  h  on  ne  les  recueilloit  pas  plutôt.  Il  eft 
natur-el  de  vouloir  ne  les  pas  perdre.  Il  en  faut 
prendre  le  même  foin  que  des  bonnes ,  en  ler 
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marquant  néanmoins  que  comme  eiles  font  d'une 
moindre  qualité,  il  cft  j'jfte  de  ne  les  vendre 
que  pour  ce  qu'elles  font,  une  moyenne  mar- 
chandife. 

Récoite  du  tabac.  La  méthode  ordinaire  de 
lier  les  feuilles  enfemble  dans  le  chatTip  mê- 
me ,  avec  des  liens  de  paille  ,  nuit  à  ces  feuil- 
les; beaucoup  en  font  froiflées  &  gâtées  :  es 
qu'il  çCt  utile  de  prévenir.  Si  on  laiffe  les  feuilles 
ainfi  liées  deux  jours  feulement  dans  la  maifon 
ians  les  enfiler  &  les  fufpendre ,  où  en  trouve 
beaucoup  de  brûlées.  11  vaut  donc  mieux  ne 
les  point  lier,,  mais  les  apporter  à  la  maifon 
dans  des  corbeilles  ou  des  toiles  où  elles  ne 
foient  poinr  gênées.  Au  lieu  de  les  décharger 
à  la  maifon  fans  précaution  comme  on  a  cou- 
tume de  faire  ,  il  eit  plus  à  propos  de  les  étendre 
fur  de  la  paille.  Dans  cette  pofition  une  par- 
ti: des  fucs  grofîîers  des  côtes  des  fouilles  fe 
clifTipe  plus  facilement ,  ce  qui  rend  le  tabac 
meilleur. 

Vu  grenier  &  magajln  de  tabac.  On  s'efi:  ac- 
' coutume  jufqu'à  préfent  à  pafTer  un  fil  dans 
les  queues  des  feuilles  de  tabac  pour  les  fuf- 
pendre entre  les  folives  de  la  grange  ou  du 
grenier;  mais  dans  les  lieux  où  l'on  efl  vrai- 
ment curieux  de  perfeftionner  le  tabac,  com- 
me en  Virginie  6c  en  Hollande  ,  on  a  réfor- 
mé cette  pratique  ;  &  au  lieu  de  pafîer  un  fil 
dans  les  feuilles,  on  y  palTe  des  baguettes  de 
cette  mar.iere.  Pour  cela  on  fe  pourvoit  d'une 
quantité  fuffifante  de  bai^uettes  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  longueur  ,  foit  de  bouleau  ,  de 
coudrier  ,  d'aulne  ,  de  peuplier  ,  ou  de  faule  , 
qui  ne  loient  pas  trop  epailTes ,  &  foient  taillées 
en  pointe  pour  paHer  aifément  à  travers  les 
côtes   des    feuilles  ;   mais  celles  qui   font    trop 
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minces  étant  fujettes  à  fe  plier  ,  &  les  feuilles  ne 
fe  laiffant  pas  facilement  traverfer  par  celles  qui 
font  trop  grofTes  ,  le  mieux  eft  d'en  fendre  d'un 
peu  grolfes  en  deux  ,  comme  on  fait  des  cer- 
cles, en  les  dolant  du  côté  de  la  moelle.  Ces 
baguettes,  fi  on  les  conferve,  peuvent  durer 
plufieurs   années. 

Quand  le  tabac  a  été  porté  du  champ  à  Ise 
grange  ,  déchargé  &  difpofé  comme  il  a  été 
dit,  on  perce  avec  la  pointe  d'un  couteau  la 
côte  du  milieu  de  chaque  feuille  à  l'endroit  le 
plus  épais ,  en  faifant  l'ouverture  aufTi  grande 
qu'il  le^faut  pour  y  paffer  les  baguettes.  Les  ba- 
guettes étant  garnies  de  feuilles  arrangées  comme 
dans  les  fils  ,  on  les  fufpend  par  les  ertrêmtés 
entre  les  folives  fans  les  prefTer  &  dans  le  mê- 
me ordre  que  les  fils.  Il  s'y  rencontre  fouvent 
un  empêchement  provenant  de  ce  que  les  folives 
font  trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  que 
îes  deux  extrémités  des  baguettes  puifTent  y  at- 
teindre. On  y  remédie  en  plaçant  des  lattes 
d'une  fclive  à  l'autre  ,  dans  la  diftance  conve- 
nable, pour  qu'elles  puident  foutenir  les  deux 
bouts  de  chaque  baguette.  11  n'a  pas  été  donné 
aux  baguettes  plus  de  quatre  ou  cinq  pieds  de 
long  ,  parce  que  de  plus  longues  étant  ordinai- 
rement trop  greffes,  ne  peuvent  pafTer  à  travers  les 
côtes  des  feuilles  fans  les  déchirer.  En  fendant 
&  dolant  les  baguettes  on  peut  gagner  quelque 
chofe  en  longueur.  Les  lates  font  de  quelque 
dépsnfe,  mais  elles  durent  long-tems. 

L'avantage  des  baguettes  fur  les  fils  confifle  ; 
1^.  en  ce  que  l'incifion  ou  ouverture  des  côtes 
hâte  la  fortie  de  leurs  fucs  plus  acres  &  plus 
tenaces  que  ceux  des  feuilles ,  que  ces  côtes 
fechent  plutôt  ,  &  qu'ainfi  on  peut  dépendre 
plutôt  les  feuilles.  Quiconque  prépare  le  tabac, 
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fait  combien  les  côtes  fechent  lentement ,  & 
qu'un  moven  qui  hâte  le  féchement  mérite  d'ê- 
tre adopte.  2.^.  Le  tabac  fuipendu  avec  des  ba- 
guettes fe  remue  &  vifite  bien  plus  facilement: 
ce  oui  contribue  beaucoup  à  prévenir  ou  arrê- 
ter les  progrès  de  la  moififl'ure  &  de  la  pour- 
riture. 3^.  C'eft  un  embarras  dans  les  fabriques 
que  d'arracher  les  fils  des  feuilles.  Quand  il 
en  refte  ,  cela  fuffit  pour  donner  au  tabac  uîi 
mauvais  goût.  Les  marchands  recherchant  le  ta- 
iaac  féché  aux  baguettes  plutôt  que  celui  qui  a 
été  féché  avec  des  fils. 

Il  eft  éprouvé  ,   que   le  tabac   verd    moifit ," 
brûle  ,    &.  perd  de  fa  bonté  s'il  eft  fufpendu  trop 
ferré  &  que  le«  feuilles  fe  touchent.  C'efc  pour- 
quoi,  i'^.  il  eft  néceilaire ,  tant  que  les  feuilles 
font   encore  vertes  ,  de  les  remuer  &  déplacer 
un  peu   tous  les  jours  ou  les  derx  jours  ,  afia 
de  féparer   les   feuilles    qui   feroient   collées  ou 
jointes   enfcmble.    11  eft   plus   facile  de  remuer 
le   tabac  fufpendu  avec   les  baguettes  que  celui 
qui    l'eft   avec    des  fils   ou  cordons.  2^.  11  faut 
procure!    un   air  libre   au    tabac  mis  fécher.    A 
cette  fin  il  eft  befoin  qu'il  y  ait  beaucoup  d'ou- 
vertures au  grenier   pour   l'entrée   &   Tiftue  de 
l'air  propre  à  le  fécher,  &  à  enlever  l'humidité 
qui  eiv  tranipire.    On  préfère  les  greniers  garnis 
de   tous   côtés    d'un  grand  nombre  de  lucarnes 
&  de  volets  qui  s'ouvrent  &  fe  ferment  à  vo- 
lonté.   A    leur    défaut  on   procure  de  l'air    en 
defî"errant   les    tuiles.    3°.  Il  eft    néceft"aire  d'é^- 
loigner  du  grenier  toute  mauvaife  exhalaifon  & 
toute    poufliere.    Quand  le  tabac   eft   fufpendu 
dans  des  granges   &   qu'on  y  bat  le    bled  dans 
un  tems  fec  ,  la  pouftiere  s'élève  jufqu'au  tabac 
&  s'y  attache  fort.  Quand  dans  les  lieux  où  le 
^abdc  eft  fufpendu   on   y  brife   du    lin  ,  on  y 
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teille  du  chanve  ou  Ton  exerce  d'autres  tra- 
vaux poudreux  ,  la  pou{îier<^  g^gf^e  auiB  le  tabac 
6c  lui  fait  contrader  un  mauvais  goût.  Il  y  en 
a  qui  pendent  leur  tabac  dans  des  éi^bies  à  va- 
che ;  ce  qui  en  altère  autli  l'odeur  :  un  éco- 
nome qui  penfe,  cherche  à  éviter  toutes  les 
tmanations  niiifibles  à  Ton  tabac.  4^.  11  efl  bon 
c'ès  que  le  tabac  eft  ùirpendu  de  brûler  dans  le 
grenier  du  bois  de  genièvre  ,  &  d'en  tenir  les 
voiets  fermés  jufqu'à  ce  que  la  fumée  fuit  dif- 
iipée.  Cette  fumigation  a  trois  utilités  :  d'abord 
c'efl:  un  bon  préiervatif  qui  garantir  l?s  fcuiùes 
fraîches  de  la  moifillure  &  de  la  pourriture; 
en  fécond  lieu  ,  elle  en  hâte  le  féchement  ;  6c 
enfin  elle  en  relevé  l'odeur.  Elle  peut  être  réi- 
térée environ  15  jours  après  la  première.  On 
ne  doit  point  paifer  à  une  troiùeme,  parce  que 
déjà  dès  la  féconde ,  û  elle  n'eft  pas  ménagée  , 
le  tabac  prend  trop  d'odeur. 

Lorfque  le  tabac  eil  aiTez  fec  ,  on  le  dépend.  Si 
on  le  laiil"^  trop  long-tems  fufpendu  ,  vers  l'hi- 
ver il  reprend  de  l'humidité  dans  les  jours  de 
brouillard  &  de  pluie  ,  il  eft  expofé  à  gelsr  ÔL 
à  dégeler  :  ce  qui  n'arrive  jamais  fans  lui  faire 
tort.  Le  tabac  une  fois  dépendu  ,  û  l'on  n*a 
pas  une  bonne  occafion  pour  le  vendre,  on  le 
doit  conferver  pour  un  meilleur  tems.  La  prin- 
cipale précaution  qu'il  faut  avoir  alors ,  c'efl 
d'empêcher  qu'il  n'éprouve  trop  de  fermentation 
&i  qu'enfuite  il  ne  tombe  en  pourriture.  On  y 
obvie  en  le  remuant  &  le  changeant  fréqi'r.ai- 
ment  de  fituation  :  chofe  facile  lorfque  les  pa- 
quets ne  font  pas  trop  gros  ;  il  eft  aifé  alors 
de  les  ouvrir  fouvent  6c  de  les  arranger  de  ma- 
nière que  les  feuilles  qui  ont  été  au  dedans  foient 
fii(V:rs  en  dehors. 
A  rimiuîion  des  pays  étrangers,  il  femble, 
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i'^.  qu'après  avoir  ôté  les  feuilles  des  baguettes 
on  pourroit  les  porter  dans  un  lieu  fec  &  net, 
fans  les  lier,  en  les  arrangeant  les  unes  fur  les 
autres  en  rond,  de  manière  que  les  pointes  foient 
au  centre  &  les  queues  à  la  circonférence.  Le 
tabac  ainfi  dlfpofé  fermente  par-tout  également 
&  eu  affez  également  aéré  ,  l'air  paffant  au 
centre  de  cette  efpece  de  meule  ;  mais  2^.  il 
faut  aufli  tous  les  trois  ou  quatre  jours  remanier 
les  feuilles  ôc  les  changer  de  fituation  :  ce  qui 
ne  coûte  pas  plus  de  tems  que  i\  elles  étoient 
liées  en  paquets ,  parce  qu'il  luffit  d'en  pren- 
dre en  même-tems  une  certaine  quantité  avec 
les  deux  mains ,  &  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  les 
remuer  toutes  féparément  l'une  après  l'autre. 
3^.  Quand  le  tabac  en  cet  état  a  fermenté  ;  ce 
qui  peut  ne  demander  que  quatre  ou  cinq  fe- 
maines ,  on  le  lie  en  paquets. 

Plufieurs  perfonnes  s'aileient  autour  d'un  mon- 
ceau de  feuilles  de  tabac  qu'il  s'agit  de  lier  en 
paquet.  Ils  en  prennent  de  la  main  gauche  en 
fnême-tems  douze ,  quinze  ou  dix-huit  feuilles 
par  les  queues  ,  &  les  égalifent  de  la  main 
droite  par  le  plat  ;  puis  ils  prennent  une  longue 
feuille  fablonneufe,  l'entortillent  &  s'en  fervent 
pour  ligature  de  ces  douze  à  dix-huit  feuilles , 
en  faifant  rentrer  les  bouts  dans  les  feuilles  pour 
les  affujettir,  &  pour  qu'ils  foient  plus  fermes  & 
forment  un  paquet  qui  reflemble  à  ceux  de  Vir- 
ginie &  de  Hollande.  Les  liens  de  paille  dont 
en  s'eft  fervi ,  ôtent  au  tabac  fon  apparence  & 
le  font  dédaigner  des  acheteurs;  au  lieu  que  la 
manière  que  nous  indiquons  eft  fpécieufe  &  le 
recommande.  Ces  paquets  ainfi  faits  font  dé- 
pofés  dans  un  lieu  fec  ,  vifités  6c  changés  de 
tems  en  tems  de  fituation  jufqu'à  leur  vente. 

La  fuprême   direction  générale  de  la  police 
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de  l'élefteur  Palatin  croit  que  ces  avis  contri- 
bueront à  améliorer  &  perfeftionner  la  cultur* 
du  tabac  dans  le  Palatinat  :  ôc  elle  ne  doute 
point  que  les  cultivateurs  ne  reconnoiffent  avec 
eratitude  les  vues  de  bienfaifance  qui  ont  porté 
a  les  dreder  &.  à  les  communiquer.  Elle  fe  pro- 
met qu'ils  s'emprefleront  à  l'envi  de  s*y  con- 
former ,  &.  que  les  fupérieurs  Si  prépofés  y 
veilleront  &  y  tiendront  la  main.  Leur  atten- 
tion les  rendra  dignes  des  récompenfes  du  gou- 
vernement ;  comme  leur  négligence  les  en 
privera. 

Par    le  frère  LiBERT,    jardinier    de 

r abbaye    du    Val-des-Ecoliers  ,     de 

Lk^e, 

I  L 

Mélange  très-propre  à  améliorer  les  vins  vU 
Clés  ,  tant  pat  rapport  à  V odeur  que  par  rap^ 
port  au  goût  f  &  particulièrement  les  vins  dt 
France^ 

Prenez  miel  de  la  meilleure  qualité ,  une  par- 
tie; eau  de  pluie,  deux  parties;  vin  vieux, 
qui  foit  en  bon  état  ,  &  de  la  même  efpece , 
ime  partie  :  faites  les  bouillir  à  un  feu  mo- 
déré jufqu'à  la  confommation  d'un  tiers ,  ayant 
foin  de  I  ecumer  avec  une  écumoire  propre. 
Pour  cet  effet ,  on  a  à  fa  portée  de  l'eau  pour 
la  rincer.  On  met  le  mélange  dans  un  vaiffeau 
d'unecapacitéconvenable, qu'on  laifîeouvert  juf- 
qu'à ce  qu'il  foit  refroidi.  Ce  mélange  fert  auiîi 
pour  clarifier  toutes  fortes  de  vins,  tant  nou- 
veaux que   vieux  ;   il  eft  propre  également  à 
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corriger  le  vin  qui  eft  verd  ,  en  mettant  qua- 
tre {jîntes  dans  un  valfTeau  de  252  pintes,  & 
ayant  loin  de  le  remuer.  Après  qu'on  a  em- 
ployé le  mélange  ,  on  laifTe  repofer  le  vin  cinq 
à  i\x  jours  pour  le  moins  ;  &  s*il  eft  affez 
doux ,  on  y  ajoute  de  la  femence  de  moutarde 
blanche. 

(  Galette  (T agriculture  ,   commerce ,  arli 
&  finances.  ) 

III. 

Foyer  économiques^ 
Messieurs, 

Ayant  trouvé  un  moyen  fort  fimple  &  peu 
difpendieux  pour  augmenter  la  chaleur  de  mon 
foyer,  non-feulement  fans  brûler  plus  de  bois, 
mais  en  en  brûlant  moins,  j'ai  cru  faire  plaifir 
a  ceux  qui  vcudroient  ufer  de  cette  écono- 
mie ,  en  leur  indiquant  le  moyen  que  j'em- 
ploie. 

J'ai  fait  faire  un  plancher  en  tôle  un  peu 
forte  ,  dans  toute  l'étendue  de  ma  cheminée  ; 
il  eft  élevé  d'environ  fept  à  huit  pouces  au- 
dcffus  du  carreau  &  appuyé  fur  trois  barres 
de  fer  qui  régnent  dans  la  largeur  de  la  che- 
minée. Un  rcbcrd  s'élève  dans  les  quatre  côres 
de  la  tôîe  pour  foutenir  les  cendres.  Le  feu 
placé  fur  cette  tôle  l'échaufFe  en  peu  de  tems; 
&  la  chaleur  fe  trouvant  concentrée  dans  cette 
cfpecc  de  four ,  fe  répand  bientôt  dans  l'ap- 
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partement  ;  on  y  trouve  d'ailleurs  une  grande 
commodité  Ibit  pour  fe  chauffer  les  pieds  ,  foit 
pour  tenir  chaud  des  mets  qui  doivent  atten-, 
dre ,  &c.  Ce  plancher  offre  de  plus  l'avantage 
d'empêcher  la  fumée  d'entrer  dans  l'apparte- 
ment ,  &  de  pouvoir  tranfporter  promptement 
le  feu  d'une  cheminée  dans  une  autre ,  fans 
aucun  embarras  &  fans  produire  la  moindre 
malpropreté.  (*) 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

{Jaurnal  de  Paris.) 


(*)  Les  perfonnes  qui  défirent  avoir  des  planchers  de 
tôle  dans  leurs  cheminées,  peuvent  s'adrciTer ,  à  Paris  , 
au  lîeur  Giot ,  fculpteur  -  poélicr ,  rue  de  Fourcy,  quaç- 
ùcr  St,  Antoine. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


Pc  la  ville  de  Dînant  au  pays  de  Liegç  j, 
ce  2  0  novembre   zj8t. 

Messieurs, 

J  'espère  que  vous  voudrez  bien  infé- 
rer dans  votre  journal ,  un  a6î:e  d'humankc 
qui  mérite  d'autant  plus  d'étra  connu  ,  que  îa 
main  bienfaifante  à  qui  on  en  eft  redevable 
a  voulu  garder  le  voile  de    l'incognito. 

Une  perfonne  charitable ,  inftruite  de  l'ordre 
&  de  l'arrangement  qui  règne  dans  un  hôpi- 
tal fondé  ici  pour  les  pauvres  ,  dont  l'objet 
eft  de  loger  ceux  que  l'âge  ou  l'infirmité  ont 
rendus  incapables  d'aucuns  devoirs,  &  d'occu- 
per les  autres ,  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  à 
des  travaux  proportionnés  à  leurs  forces,  pour 
ïefqueJs  ils  reçoivent,  outre  l'habillement' &  la 
nourriture  ,  certaine  rétribution ,  vient  de  re- 
mettre aux  adminiftrateurs  de  cet  établiffe- 
ment ,  une  fomme  de  quatre  mille  livres ,  afin 
qu3  les  arrangemens  qui  y  ont  été  introduits 
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continuent  d'y  être  obfervés  pour  l'avantage 
des  pauvres  &  le  bien  être  de  cette  fonda- 
tion ,  dont  on  commence  à  fentir  les  heu- 
reux effets. 

Il  cft  à  fcuhaiter  que  cet  exemple  foit  fuivî 
par  tous  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir.  Au  lieu 
d'entretenir  la  fainéantife  d'une  foule  de  men- 
dians  qui  inondent  le  pays^  par  des  aumônes 
mal  diftribuées ,  on  contribueroit  au  foutien  & 
à  l'agrandifTement  de  ces  inftitutions  utiles. 
En  occupant  ainfi  les  malheureux  par  des  tra- 
vaux mis  à  leur  portée  ,  l'on  pourroit  prévenir 
bien  des  défordres ,  fouvent  occafionnés  par 
des  gens  défœuvrér.  qui  viennent  aborder  de 
toutes  part  à  la  capitale ,  où  ils  font  toujours 
iùrs  de  trouver  une  fubfiftance  aifée. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


I  I. 


L'auteur  des  Affiches  de  Poitou  a  publié  la 
lettre  fuivante  ,  qu'on  lui  a  écrite  de  Parthe- 
nay,  le,  24  août  de  l'année  dernière. 

»  Vous  favez  depuis  long-tems,  Monfieur, 
»  qu'il  y  a  une  affociation  de  prêtres  de  dif- 
»  férens  corps,  de  différens  grades  &:  de  dif- 
3>  férens  diocefes ,  qui  s'aiTemblent  chaque  an- 
»  née,  le  17  août,  fi  ce  jour  ne  tombe  pas 
»  le  vendredi  ,  le  famedi  ou  le  lundi,  dans 
»  l'églife  de  St.  Laurent  de  cette  ville ,  à  l'ef- 
»  fet  de  prier  en  commun  pour  les  confrères 
»  décédés.  Cette  affociation ,  formée  depuis  plus 
»  d'ua  fiecle  fous  l'approbation   des  évêques 

9.  s 
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»>  de  Poitiers ,  vient  d'être  confirmée  par  no- 
»  tre  digne  prélat  Vî.  de  Beaupoil  de  St.  Au- 
«  laire, qui  a  approuvé,  ratifie  tout  ce  qu'avoient 
»  fait  en  faveur  de  cette  confrairie  fes  illuftrcs 
»  prédécelTeurs.  Benoit  XIV  ,  ce  pontife  éclairé, 
w  a  donné,  quelques  jours  avant  fa  mort,  ur.e 
5>  bulle   d'indulgence   fort    étendue ,    pour   les 
»  prêtres  qui  forment  cette  affociation  ,  com- 
j)  pofée  de  68  décuries ,  formées  chacune   de 
j>  8    à    10  prêtres  ,  qui  font  obligés    de  faire 
»  un  fervice  par  décurie  ,  &  de  dire  une  méfie 
»  pour  chaque  confrère  défunt.  Quoiqu'on  n'y 
»  admette  point  de  laïcs,  comme  la  charité  en 
3)  efi:  le  lien  &   le  fondement ,   on    vient    de 
»  faire  dans  Taffemblée  générale,  tenue  le  21 
i>  de  ce   mois ,  une  propofition  qui  fera  à  ja* 
»  mais  une  preuve   que    l'ordre  eccIéfiaOique 
i>  prend  une   part   bien   réelle  aux  événemcns 
I)  qui   intérefi^ent  la   nation   &   les    befoins   de 
V  l'érat.  M.  Mouflet  ,  en  fa  qualité  de  procu- 
»  reur- général ,  d'après  Ta  vis  de  plufieurs  con- 
j>  frères ,  propofa  à  raflemblée  qui  fe  tint  après 
»  îa  grand-meflb,  de  faire  un  fervice  pour  tous 
w  les  militaires  qui  font  iTiorts  dans  la  guerre 
ï>  préfcnte  ,  &  pour  tous  ceux  qui  perdront  la 
>)  vie  pour  la  gloire  du  monarque  &  les  intén 
»  rérs  de    la    nation ,    tant    que   durera    cette 
M  grande  querelle.  Cette  propofition  fuit  accueil- 
»  lie  avec  le  plus  vif  intérêt  &  un  applriudif- 
n  fem^nt  univerfeî.  Le  premier  fervice  fe  fera 
I»  dans  le  cours  de  ce  mois  dans  toures  les  dé- 
»  curies  ,  61  l'on  continuera  d'en  faire  un  tous 
M  les  ans ,    au  mois   d'avril ,   jufqu'à  la  pslx. 
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ï)  Alnfi,  il  fe  dira  plus  de  600  mefles  par  an, 
»>  pour  les  officiers ,  foldats  &  matelots  qui , 
il  aux  dépens  de  leur  vie ,  auront  foutenu  l'hon- 
»>  neur  du  pavillon  François.  Cette  propofitioii 
»  &  l'accueil  qu'on  lui  fit ,  parurent  cire  le 
•>  réfultat  d'un  dlfcours  prononcé  par  l'archi- 
»  prêtre  de  cette  ville  ,  dans  lequel  il  rap- 
»»  pella  l'exemple  de  Judas  Machabée  (  ce 
n  pieux  &  vaillant  capitsine  du  peuple  Juif, 
«  auquel  un  célèbre  orateur  du  fiecle  dernier 
M  a  comparé  le  grand  Turenne  ) ,  lorfqu'ii  fît 
»  oiFiir  dans  le  temple  de  Jerufaîem  des  fa- 
w  critices  pour  les  généreux  foldats  morts  ea 
»  défendant  la  patrie  &  la  religion  de  leurs 
¥  pères.  « 

I  I  I. 

Le  curé  de  Corneillan ,  au  diocefe  de  Con- 
dom  ,  ayant  proporé,  en  1779,  ^"  P^^'^'  ^^ 
10  écus  pour  celui  des  laboureurs  qui  fe  dif- 
tingueroit  davantage  par  la  bonne  conduite  Se 
la  meilleure  culture ,  &  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur  ,  intendant  de  la  province ,  ayant  accor- 
dé à  ce  curé  trois  décharges  de  capitation  en 
faveur  de  trois  autres  habitans  de  ce  village 
qui  auroient  le  mieux  rempli  lès  mêmes  con- 
ditions, il  fe  tint,  le  9  du  mois  d'o<Sobre  de 
l'année  dernière ,  une  affemblée  dans  i'églife 
paroiffialc  pour  y  prendre  les  fufFrages ,  qui  fe 
réunirent  d'abord  fur  Pierre  Senfcoft  ,  &  re- 
lativement au  fécond  objet ,  fur  Jofeph  Du- 
pouy  ,  &  Pierre  Arquifan.  Cette  fête  rurale 
avoit  attiré  beaucouo  de  monde  ;  &  trois  par- 
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ticuliers  dont  les  biens  font  finies  dans  la  même 
paroilTe,  ont  prié  le  refpeftable  pafteur  d'an- 
noncer pour  l'année  prochaine  un  fécond  prix 
tel  que  le  fien.  On  fupprime  ici  les  détails  de 
cette  fête  ,  où  les  cérémonies  religieufes  ont 
tenu  le  premier  rang ,  &  dans  laquelle  le  curé 
avoit  pourvu  à  ce  que  i,es  piaifirs  permis  de 
la  campagne  jettaffent  de  la  gaieté.  Le  fenti.-nent 
de  la  reconnoiffance  pour  le  paileur,  &  l'in- 
tendant de  la  province  y  a  fur-tour  éclaté. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 

IV. 

Les  réjouiflances  faites  à  Lyon  pour  la  naif- 
fance  du  Dauphin  ,  font  remarquables  par  la 
bienfaifance  des^  comtes  de  cette  ville  ,  qui 
ont  délivré  40  prifonniers  détenus  pour  dettes. 


»  Au  milieu  des  réjouiflances  publiques  qui 
ont  eu  lieu  ici  (  écrit  on  de  Grenoble)  le  1 1 
novembre  &  les  deux  jours  fuivans ,  à  l'ccca- 
fion  de  la  naifTance  de  Mgr.  le  Dauphin ,  plu- 
sieurs citoyens  ont  fjgnalé  leur  joie  par  des 
traits  de  bienfaifance  plus  ou  moins  marqués. 
Il  y  en  a  eu  un,  entr autres,  qui,  fans  vou- 
loir être  aucunement  connu ,  avoit  formé  le 
projet  de  délivrer  indiftindement  tous  les  pri- 
fonniers détenus  pour  dettes  à  la  conciergerie 
de  cette  ville.  Heureufement  pour  Thumanité , 
il  ne  s'en  eu  trouvé  que  deux  dans  ce  cas^ 
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imaîs  leur  délivrance ,  qui  ne  laiffe  pas  de  faire 
un  objet  de  plus  de  3000  liv.,  rend  l'cxiilsnce 
à  deux  époufes  infirmes  &  à  18  enfans  éplo- 
rés.  On  ne  doute  point  que  la  générofitè  de 
cet  inconnu  ne  cherche  d'autres  moyens  de  fs 
iâtisfaire   complètement.  « 

V  î. 

Le  tonnerre  étant  tombé  fur  le  clocher  de 
St.  Chriftophe-du-Jambet,  à  une  lieue  de  Fre- 
nay  -  le  -  Vicomte  dans  le  Maine ,  le  nommé 
Pierre  Douet ,  charpentier ,  arrêta  par  ion  in- 
trépide aftivité,  les  progrès  d'un  incendie  qui 
menaçoit  toute  la  ville.  Cet  ouvrier  ,  parvenu 
à  la  voûte  de  l'églife,  fe  porta  de  Iblive  en 
folive,  à  plus  de  40  pieds  au-deffus.  Une  pièce 
de  bois  l'arrête  ;  il  la  coupe  avec  une  petite 
hache  dont  il  s'étoit  muni  ;  il  fe  fait  enfuite  un 
pafTage  en  brifant  tout  ce  qui  s'oppofe  à  lui  , 
pour  parvenir  au-deffus  de  la  couverture  en 
dehors  du  clocher.  Il  s'y  pratique  des  marches, 
&  s*éleve  jufqu'au  fornmet ,  où  étoit  le  feu. 
Au  moyen  d'une  corde ,  on  lui  fait  paffer  de 
l'eau  dans  des  cruches  ;  &  par  ce  travail  de 
plus  de  deux  heures ,  qui  rexpofoit  à  la  fonte 
des  plombs ,  dont  il  fut  brûlé  en  pîufieurs  en- 
droits fans  abandonner  fon  entrcprife ,  il  vint 
à  bout  d'éteindre  le  feu  ,  &  d'être  ainfi ,  en 
bravant  les  plus  grands  dangers,  le  fauvcur  de 
ia  ville» 
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V  I  I. 

Le  curé  de  St.  Denys,  près  d'AIençon  ,  don- 
ne depuis  quelques  années  des  prix  aux  culti- 
vateurs de  fa  paroilîe ,  après  une  vifite  qu*il 
fait  faire  par  des  commiiTaires  &  des  experts 
choifis.  Le  dimanche  fuivant,  il  nomme  à  (on 
prône  ceux  qui  ont  été  jugés  dignes  des  prix, 
&  il  paie  enfuite  de  fes  deniers  les  gratifica- 
tions promifes  à  ceux  qui  ont  terrallé,  marné 
&  donné  les  labours  requis  pour  une  culture 
en  règle, 

V  I  I  L 

Messieurs, 

Quoique  l'intérêt  général  femble  devoir  être 
l'appréciateur  incorruptible  des  belles  actions  , 
l'amour-propre ,  alTez  ordinairement,  nous  fer- 
me les  yeux  fur  nos  contemporains ,  ê:  nous 
fait  choifir  dans  les  générations  paffées  les  mo- 
dèles que  nous  vouions  offrir  à  la  fociété.  Com- 
bien cependant  ne  fevoiril  pas  plus  flatteur 
pour  nous,  &  plus  utile  au  cercle  dont  nous 
faifons  partie  ,  de  rechercher  en  lui  &i  de  ré- 
compenfer  par  un  jufte  tribut  d'éloges  les  aâ:es 
de  vertu  qui  forment  fcn  plus  puiffant  lien  î 
Permettez  que  je  communique  à  vos  leÔeurs 
le  fentiment  bien  doux  que  je  viens  d'éprou- 
ver ,  en  leur  offrant  l'exemple  du  vrai  coura- 
ge ,  né  de  la  tendreffe  maternelle.  Cet  exem- 
ple d'ailleurs  peut  déterminer  quelques  perfo*; 
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nés  encore  indécifes ,  &  ce  doit  être  pour 
vous  un  motif  afTez  puiflfant  pour  donner  à 
ma  lettre  la  publicité  que  je  vous  demande. 

Une  jeune  dame ,  renfermée  dans  le  cercle 
des  foins  qui  conftituent  le  bonheur  de  fa  fa- 
mille ,  &  dont  le  nom  n'eil  connu  que  par 
l'immorrelle  célébriré  que  lui  donne  fon  époux, 
fondait  fa  fécurité  fur  la  tradition  de  fes  pères, 
entendoit  parler  iournellement  des  ravages  de 
la  perite-vérole  ,  qu'elle  n'avoit  point  eue ,  & 
n'y  prenoit  part  que  comme  à  un  danger  qui 
devoit  lui  être  à  jamais  étranger.  Mais  deve- 
nue mère  de  trois  fiijes  charmantes,  fes  idées 
fe  portèrent  fur  les  dangers  &  les  inconvé- 
niens  de  cette  cruelle  maladie.  Chaque  fois 
que  l'on  iouoit  devant  elle  fes  enfsns  ,  l'éloge 
finiffoit  toujours  par  demander  fi  elles  avoienc 
eu  la  petite- vérole.  C'eil  à  cette  époque  feu- 
lement que  cette  maladie  lui  caufa  une  véri- 
table crainte. 

Après  s'être  confultée ,  elle  fe  détermina  en- 
fin à  leur  faire  fubir  l'inoculation  ;  mais  M. 
G. ,  fon  mari ,  lui  refufa  (on  confentemcnt , 
à  moins  qu'elle  ne  s'engageât  à  fe  priver  de 
leur  vue  pendant  tout  le  tems  où  la  contagion 
pourroit  avoir  lieu.  Cet  éloignement,  dans  un 
moment  de  leur  vie  aulîi  important,  parut  à 
cette  tendre  mère  impoilibîe  à  foutenir.  Pour 
faire  cefier  toute  obieétion  ,  elle  demanda  de 
fe  faire  inoculer  elle-même,  en  obfervant  à 
fon  mari  qu'il  acquéreroit  une  double  tranquil- 
lité. Le  mari,  pénétré  d'admiration  &  de  ten- 
ërclTe,  ne  lui  répondit  qu'en  la  ferrant  dans 
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(es  bras  &  Tarrofant  de  fes  larmes.  Mme.  de 
G.  ,  profifant  du  confentement  tacite  de  (on 
mari ,  part  avec  fes  trois  enfans.  M.  Goetz , 
célèbre  par  l'étendue  de  fes  connoifîances  & 
précieux  à  1  humanité  par  Tufage  qu'il  en  fait, 
ié  chargea  de  Topération ,  &  le  fuccès  le  plus 
complet  a  été  la  récompenfe  due  à  cette  mère 
tendre  &  courageufe  ,  devenue  par -là  même 
d'autant  plus  nécelTaire  au  bonheur  de  fca 
mari ,  de  fes  enfans  &  de  fes  amis. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  D.  M. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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■Il    ri    I        I  .  ■  I        I  I «1  ■ 

ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


L 

j4nicdotzs  FRANçoisis  ,  cxtraiîts  du  Vie, 
volume  de  la  defcrïptlon  de  Bourgogne  ;  par  fm 
Ai.  rabbé   CourtÈpÉe, 

./T[z/G.vr,  dans  le  bailliage  de  Sauîîeu.  L*i!- 
luftre  Pierrt  Jiannin  éîoit  originaire  d'Aligny. 
Son  père,  tanneur  &  échevin  d'Autun  ,  ea 
fortoit  :  il  y  a  encore  au  Meix  des  payfar* 
de  ce  nom  ,  que  ne  méconnut  pas  en  1740 
Marie- Louife  Jeannht  de  Caflille ,  princeffe  de 
Guife  ,  dame  de  Montjeu.  Son  mari ,  Louis- 
Léopold  de  Lorraine  ,  duc  de  Gulfe  ^  mort  en 
Italie  en  1752,  haut  &  fier,  fe  plaignoit  u.i 
'jour  à  un  feigneur  de  ce  que  fa  femme  avoiî 
fermé  la  porte  des  chapitres  nobles  à  fes  en» 
fans.  Du  moins  ,  lui  répondit-elle  avec  ferme- 
té, je  vous  ai  fermé  celle  de  l'hôpital.  Aligny 
fut  vendu  en  1743  ^"  P^^^  ^^  ^'  ^^  baron 
de  Choifeul-Bujfieres  ^  ambafTadeur  du  roi  à  Tu« 
rin.  On  propofoit  au  feigneur  aÔuel  ,  dont  les 
ientimens  répondent  à   la  naiffancc ,  de  fairs 
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percer  une  route  à  Saulieu  par  fes  vaflaux  d'A- 
ligny  :  Dieu  me  préferve  de  les  fatiguer  ainjî  ^ 
dil-il ,  fi  je  voulais  un  chemin ,  je  le  ferais  à  mes 
dépens^ 

I  I, 

A  Malain  ,  la  veille  de  Saint-Jean-Baptifle," 
chaque  ménage  éroit  obligé  ,  fous  peine  d'a- 
mende ,  d'envoyer  une  perfonne  au  cimetière» 
Tous  étant  rafîcmblés ,  on  entouroit  l'églife  , 
&  Ton  danfoit  un  branle  au  Ton  des  cloches, 
en  chantant  à  perte  d'haleine  :  Mefjlre  Saint' 
Jean  ,  vfci  ta  fête  ,  Mijfire  Saint- Jean  ,  réjouis' 
toi.  11  ny  a  que  80  ans  que  cefte  ridicule 
coutume  eft  abo'ie. 

Le  prieur  d'Arnay  ou  fes  officiers  font  te- 
nus ,  le  dimanche  des  brandon*^  ,  de  fe  trou- 
ver ,  à  l'entrée  de  ia  nuit  ,  au  Pàquier ,  au 
finage  de  Mimeure ,  où  le  dernier  marié  leur 
diftribue  des  mèches.  Ils  les  allument ,  (c  tour- 
nent du  côté  du  village ,  &.  en  les  élevant  en 
Tair,  ils  crient  trois  fois  :  MeJJîcurs  de  Mimeure  y 
nous  voye^^vous  ?  Cette  coutume  finguliere  doit 
fon  origine  à  une  donation  de  quelques  jour- 
naux en  franchiTe ,  fuués  fur  le  finage  de^  Mi- 
meure ,  faite  par  un  ancien  feigneur  ,  au  prieur, 
à  la  charge  de  ceue  redevance ,  fous  peiue 
des  fruits  lie  Tannée. 

III. 

Arnay  eft  remarquable  par  la  bataille  qui 
s'y  livra  entre  l'amiral  de   CoH^ny  ^  &  le  ma- 
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tcchal  de  CoJJeBriJJac ^  le  17  juin  1Ç70.  Le  roi 
de  Navarre,  alors  âgé  de  16  ans,  campoit  au 
nord-cft  de  la  ville.  Monté  fur  le  trône,  s'en- 
tretenant  un  jour  de  cette  bataille  ,  mes  pre» 
mîers  exploits  alarmes  ,  dit  Henri  IV  ,  font  à 
Arnayle-  Duc  ^  où  il  étoit  quefîion  de  vaincre  ^ 
ou  d'être  pris  :  à  dix  pas  de  moi  fut  tué  un  cava" 
lier  d'un  coup  de  couUvrine  ;  mais  recommandant 
à  dieu  le  fuccès  de  cette  journée  ,  il  fut  heureux, 
\Jn  peu  avant  cette  a<5tion ,  Lamothc-Fénelon 
affectant  de  paroître  furpris  de  ce  que ,  fi  jeu» 
ne  ,  il  prenoit  parti  dans  cefte  guerre  ,  avec 
fon  coufin  le  prince  de  Condé  :  cejl ,  répondit 
Henri  IV  ,  que  nos  ennemis ,  fous  ce  prétexte  ; 
fe  pro'-ofent  d'exterminer  toute  la  branche  royale 
de  Bourbon  ;  nous  voulons  mourir  tous  enfemble 
pour  éviter  les  fais  du  deuil ....  Le  même  Fé^ 
nelon.  déplorant  les  malheurs  que  le  feu  de  cette 
troifieme  guerre  civile  alioit  occafionner  :  Bon 
répliqua  le  roi ,  c'efl  un  feu  à  éteindre  avec  un 
feau  d'eau.  Comment  cela  ^  reprit  Fénelon  ?  -•- 
Comment  ?  en  faifint  boire  le  feau  d'eau  ,  ]ufqu^à 
crever ,  au  cardinal  de  Lorraine ,  vrai  principal 
boute-feu  de  la  France, 

I  V. 

Les  amateurs  admirent  dans  la  chapelle  du 
château,  fitué  à  Thoifi-Ia-Berchere,  ou  Prâlin , 
un  tableau  allégorique  ,  original  &  unique  en 
France.  Le  fujet  eft  la  réconciliation  de  Hen* 
ri  îll  2i\^c  le  roi  de  Navarre  au  PlelTis  lès-Tours, 
en   158c;.    Le  premier  cie  ces  princes  qui  eift 
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au-deffus ,  dit  ces  mots  :  Fratrem  nt  défère ,  Fra^ 
ter.  On  lit  entre  deux  ,  en  gros  carafteres  r 
SanSfus  amor.  Un  ange  au  milieu  tient  une  an- 
cre avec  des  chaînons  ;  au  bas  on  lit  ce  vers  : 

[Vœ  ùbï  laceras  conjunâos  fanguine  Fratres  ! 

Au  côté  droit  eft  la  figure  de  Miion  de 
Crotone  (emblème  de  Philippe  JI,  roi  d'Ef- 
pagne,)  ayant  les  mains  prifes  dan^ l'arbre  qu'il 
vouloir  fendre,  &  qui  fe  réunit,  avec  ces  mots: 
Sic  Francia  divifa  coaufcet.  S.  Louis  eft  au  pied 
de  l'arbre ,  d'où  fortcnt  tous  les  médaillons  de 
fes  defcendans. 

On  prétend  que  c'eft  à  la  tcndrefTe  de  Té- 
poufe  de  Charles  de  Marcilli-Cy prière  pour  le  ga- 
lant Henri  IV  y  que  l'on  doit  ce  tableau. 
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Agnese  di  Caftro ,  tragedia  ,  &c.  Incs  de  Caf- 
tro ,  tragédie,  Livo-^rne.  1781.  In-Svo»  avec 
cette  épigraphe  : 

.        .        .    MolUJJima  eords 
Numano  generi  dare  fa  natura  fatetur , 
Quot  lacrymas  dédit.  Hccc  nojiri  pars  optîma  fenfuf  ^ 
tiatura  impeiio  gemimus* 

'  Ju  V  EN.    Sat.  XV. 


M 


Onfieur  Coîomès,  auteur  d*une  tragédie  în- 
citulée  Coriolan  ,  a  voulu  enrichir  le  théâtre  ita- 
lien d'une  nouvelle  prcdu6licn ,  en  faiiant  pa- 
roître  Inès  de  Cafîro ,  lujet  traité  en  françois  par 
la  Motte-Houdar.  La  pièce  de  ce  dernier,  qui 
depuis  le  commencement  jufqu'a  la  fin  ell  un 
mélange  de  contradi6lions ,  malgré  fes  défauts  9 
efl  encore  repré Tentée  avec  f accès  fur  le  pre- 
mier théâtre  de  la  nation  françoife,  Se  tire  des 
larmes  des  yeuic  des  fpeâ:ateurs.  On  ne  doit 
point  en  être  furpris  ,  c'eft  l'effet  d'un  fujet 
intérefTant  &  des  fituatlons  attendrifTintes ,  qui 
(uffifent  fouvçnt  au  théâtre  p^ur  enlever  les 
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fufFrages  du  plus  grand  nombre.  Voyons  ac« 
tuellement  la  différence  du  plan  italien  d'avec 
celui  de  la  pièce  françôife.  Nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  les  principaux  endroits  de 
l'une  &  l'autre  tragédie  ,  &  nous  îaifTerons  à 
nos  Ie6leurs  le  droit  de  prononcer  lur  le  mé- 
rite des  deux   pièces. 

Dans  Vlnès  tt  la  Motte  ,  la  reine  voyant  l'Ia- 
fant  refufer  ie  mariage  de  fa  fille ,  irritée  con- 
tre Inès,  qu'elle  croit  la  csufe  de  ce  refus  ,   la 
perfécute  ,  la  menace  &l  enfin  l'empoifonne.  — - 
Dans  la  tragédie  de  M.   Colomès ,  la  reine  a 
un  caraftere  bien   différent.    Toutes  les  trames 
font  ourdies  par  un  courtiian  fcéiérat ,  qui  veut 
venger  les  torts  qu'a  reçus  fa  famille ,  &  empê- 
cher que  Ferdinand  appuyé  de  la  faveur  d'une 
fœur  ,  quand  elle    fera    rtine ,    ne   le   précipite 
du   poffe   qu'il    occupe   &  ne    conjure  pour   le 
perdre.     L'inflrument    des   malheurs    d'Inès    eft 
moins  puiffant  à    la  vérité  ,  mais  les  motifs  de 
la  haine    agiffant   dans   une    ame   ambitieiife   & 
fourbe  à   l'excès ,  produifent  les  mêmes  effets. 

Dans  la  tragédie  de  la  Motte  ,  Alphonfe , 
dès  le  commencement  de  la  pièce  &  dans  le 
cours  de  l'aélion  ,  montre  pour  fon  fils  ces 
fentimens  que  la  nature  a  gravés  dans  le  cœur 
de  tous  les  pères.  Il  eft  repréîenté  comme  un 
prince  fage  &  modéré  ;  il  condamne  fon  fils  ^ 
fans  examiner  à  fond  les  rail'ons  ,  qui  peuvent 
fervir  à  le  juftifier  &  à  le  lauver  ;  il  le  fait , 
parce  qu'il  fait  que  fon  fils  s'efl  révolté  ,  & 
que  c'eft  l'avis  de  fon  confeil  ,  qui  a  prononcé 
fa  condamnation;  c'eft  enfin  pour  tenir  une 
parole,  qu'il  avoit  donnée  au  roi  de  Caftille.  — • 
Dans  la  pièce  italienne  Alphonfe  ,  qui  eft  dé- 
point avec  un  caraftere  très  févere,    &  qui  en 

mêmç-tems  paroît  prévenu  contre  fon  fils,  qu'il  faij; 


JANVIER,   lySi.      jSj 

rebelle  &  féditieux,  le  menace  violemment  oC 
le  livre  aux  plus  violens  tranfports.  Mais  ,  par 
intervalle  ,  il  laiffe  échapper  quelque  fentiment 
de  tendreffe  ,  &  laiffe  voir  à  la  fin  que  fes  ri- 
gueurs n'étoient  autre  chofe  que  l'effet  de  la 
prévention  ,   &  non  celui  de  la  juftice. 

Dans  ['Inès   de    la   iViotte  ,  perfonne,    à  Ter* 
ceptioii  de  D.  Pedre,  n'eft  dans  le  Cecret  du  ma- 
riage ;  feulement  au  5eme.  aéle,  dans  une  fcéne 
très -pathétique,  Inès  le  révèle  au  roi,  en  lui 
montrant  fes  enfans.  — Dans  la  pièce  italienne, 
Ferdinand  frère  dlnès,  eft  inffruitdu  mariage.  Ct 
lecret  eft    dévoilé    à  la   reine  dans  le  2e.  acle  , 
su  père  d'Inès    dans  le  4e.  &  enfin  au  roi  dans 
le  5e.  Cette  dernière  fcene,  fembiable  à  celle  de 
l'auteur  François ,  quoique  différente  par  les  fen- 
tinuns,  produit  une    moindre  furprife,    &   par 
conféquent  un  intérêt  plus  ioible.  Mais  ,  en  re- 
vanche ,  elle  donne  lieu  à   des  fituations  nou- 
velles &  intéreffantes  dans  le  cours  de  la  pièce. 
Le  fecret  divulgué  à  la  reine   par    Inès    pourra 
fembler  un  paffage  hafardé  ;  mais  Tamour  ma- 
ternel qui    s'eft  toujours  manifeflé  dans  la  reine, 
îa  parole  royale  engagée  ,  &c.  rendent  vraifem- 
blable  une  fcene  qui  du  reffe  efl  d'un  très-grand 
intérêt.   Les  efpérances  d'Inès  ne  font  point  dé- 
çues,  parce  que  la  reine  agit  en  fa  faveur,  en 
obtenant  quelque   délai  du    roi  ,  pour  lui  pro- 
curer le  falut  par  le  moyen  de  la  fuite.  Ce  moyen 
rendu  inutile  par  la  vigilance  des  gardes  ,  ne  fert 
qu'à  rendre  plus  malheureufc  la  fnuation  d'Inès. 
L'auteur  de  la  pièce  italienne    a  introduit  quel- 
ques autres   incidens  pour  refferrer  le  nœud  de 
fa  tragédie.  Telle  eft  au  5e.  a6le  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi ,  qui  met  l'Infant  en  liberté  de 
manifefter   fon    mariage.    Alvarès  profite  de   la 
ciicgnft^nce  pour  s'en  aiTurer  ,  cornais  il  étoit 
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îîécefiaire  à  Tes  projets.  Et  ilnfant  découvrant 
fa  haine  contre  la  Caflille  ,  fournit  au  courtifan 
des  moyens,  qui  le  rendent  à  temps  fufped  des 
confeils  féditieux  contre  fon  père.  Le  mariage 
propofé  d'Henrique  oblige  Inès  à  révéler  à  la  reine 
le  fecret ,  &  Ferdinand  à  faire  la  paix  avec  la  Caf» 
tille  ;  par  conféquent  il  fert  à  intriguer  l'aftion  , 
puifque  la  paix  même  ,  qui  devoit  rompre  le 
mariage  d'HerTrique,'efl  changée,  par  la  méchan- 
ceté d'Alvarès  5  en  un  trouble  plus  dangereux; 
6l  propofant  le  mariage  dlfabelle  ,  il  ne  laifle 
a  Inès  d'autre  falut  que  la  fuite.  Ce  defTein  étant 
découvert,  l'infortunés^  eft  contrainte  d'avouer 
fon  amour  ,  &  eft  précipitée  drms  les  plus  grands 
malheurs,  par  ces  mêmes  moyens  qui  dévoient 
les  lui  faire  éviter. 

Le  ftyle  de  cette  tragédie ,  eft  ,  en  général , 
noble  &  harmonieux.  Les  paroles  qui  font  dans 
la  bouche  d'Inès  au  4e.  &.  5e.  aftes,  font  pa- 
thétiques &  pleines  d'énergie  ;  en  un  mot, 
l'auteur!  montre  beaucoup  de  feu  &  de  vivacité 
dans  cette  pièce  ,  &J1  y  a  tout  lieu  d'efpérer 
que,  il,  en  choififfant  des  fujets  neufs  &  non 
traités,  il  ne  fe  met  plus  d'entraves,  il  pourra 
faire  beaucoup  d'honneur  au  théâtre  italien. 
( Effemeridi  letteraiîe.  ) 

Adunanza  ter.ata  ,  &c.  Séance  tenue  par  les 
académiciens  /iiiguftes  de  Peroiife  ,  à  VoccaJîoTi 
de  la  mort  de  la  dame  Aurélia ,  &c.  Pe- 
roufe.  1781.  In-Svo,  de  61  pages.  Chez  Ri- 
ginaldi. 

A  la  tête  de  ce  volume  eft  un  difcours  du 
préfident  de  l'académie  en  l'honneur  de  la  dame 
Aurélia  ,  jeune  virtuofe  de  la  même  acadé- 
mie, ÔC  douée   de  toutes  les  rarçs  qualités  du 

cœur 
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cœur  &  de  l'efprit.  Le  refte  du  livre  eft  formé 
de  diverfes  poéfies  ,  compofées  par  différens 
auteurs,  à  la  louange  de  l'illuftre morte.  Nous  ne 
citerons  entre  pluiieurs  fonnets  que  celui  de  M. 
François  Mancini. 

Prendi,  poichè  non  gîovaane,  o  configlioi 

Prendi  ^  fpofo  fcdel ,   l'eftrcmo  addio  j 

Ma  fe   lie^a  mi  vuoi  ncl  gran  pcrigHo, 

Non  funeilar  col  pianro  il  morir  mio. 
Amami  finchè   fiai  fii  quefto   elfgîio , 

Che  t'amcrô  nel   paradifo  anch'io  ; 

Amami  ncl  gencile ,  orfano  figlîo. 

Ma  pcr  amarmi  meglio  amami  ia  d'io» 
Cofi  dicea  la  bella  donna,   e  intanto 

Colia  coftanza,  Icolorite  in  vifo 

Scavano   Tarti  belle  al   letto  accanto. 
Sciolfe  alfine  la  morte  il  fraie  impaccio , 

Ed  ella  verfo  il  ciclo  apreado  un  rifo, 

Mori  da  forte  alla  coftanza  in  braccio. 

(  NovelU  letterarîc,  ) 

SoPRA  il  luflb  e  le  mode  refleffioni ,  &c.  /?e- 
flexions  fur  le  luxe  &  fur  les  modes»  (  Sans 
date.}  in-iz,  de  24  pages. 

Cet  ouvrage  ,  traduit  aujourd'hui  en  italien  ; 
•ne  pouvoit  paroître  fur  les  bords  de  rArno," 
dans  une  circonftance  plus  favorable.  Tandis 
que  Guftave,  roi  de  Suéde,  anime  par  ces  r^- 
flexions  fes  fujets  à  fe  délivrer  de  la  tyrannie  ca« 
pricieufe  de  la  mode,  Leopold,  archiduc  d'Au- 
triche &  grand-duc  de  Tofcane ,  invite  avec  au- 
tant de  douceur  les  fiens  à  fecouer  le  même 
joug.  )>  Les  loix  ,  dit  le  premier,  ne  font  pas 
jy  un  remède  contre  les  préjugés.  La  févérité 
)>  peut  quelquefois  faire  obéir  j  mais ,  dans  cer-' 
Tome  /,  R 
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»  taines  occafions ,  on  ne  doit  pas  l'exercer  ; 
»>  car  il  arrive  fouvent  quelle  porte  à  la  défo- 
»  béifTance.  « 

Dans  le  ijdême  que  le  fécond  (  Léopold  ) 
s'eft  formé  de  contraindre  le  moins  poffible  les 
aclions  de  Tes  fiijets,  il  n'a  point  voulu  faire  de 
loix  fur  le  luxe  ....  11  regarde  comme  con- 
traire à  fa  clémence  ces  loix  qui  donnent  autant 
de  facilité  pour  la  contravention  aux  ordres  du 
fouverain  que  pour  la  vexation  des  prévarica- 
teurs. Ces  deux  monarques  femblent  avoir  eu 
en  vue  cette  maxime  du  Bruius  François^  qui 
devroit  être  gravée  fur  la  porte  de  tous  les  ca- 
binets politiques  : 

Vous  pouvez  rcflcrrer  par  un  accord  heureux 
Des  peuples  &:  des  roi*   les  légitimes  nœuds. 
Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  l'ombrage  facré  du  pouvoir  monarchique. 

On  a  peut-être  trop  écrit  fur  le  luxe.  Il  étoit 
tems  qu'aujourd'hui  les  fouverains  plus  éclairés 
déçidafTent  la  queftion  par  des  preuves  authen- 
tiques. Il  efl  clair  que  les  nations  fe  font  depuis 
bien  du  tems  une  guerre  d'induftrie  ,  dont  le 
luxe  &  les  modes  font  le  principal  aliment.  - 

Il  vient  de  parohre  un  autre  ouvrage  ana- 
logue à  l'objet  que  nous  traitons  ;  il  a  pour  ti- 
tre :  Difcours  fur  la  nature  du  luxe  ,  par  M, 
Blanvillain^  &c,  ln-8vo.  Florence.  Entr'autres 
proportions  que  l'auteur  avance  ,  on  y  lit 
celle-ci,  qui  doit  faire  horreur  :  Dans  tous  les 
pays,  dans  tous  les  tems,  les  crimes  ont  accom- 
pagné le  luxe» 

(  Novelle  letttrarie»  ) 

Lettera  apologetica    dell'  autore  délia  floria 
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critica  ,  &c.  Lettre  apologétique  de  l'auteur 
de  /'Hiftoire  critique,  touchant  le  nombre  des 
prêtres  ,  en  réponfe  à  une  autre  lettre  critique 
de  M.  Mario  Sepregefli.  A  Sienne.  In-Svo, 
de  34  pages.  Et  fe  trouve  à  Florence,  chez 
Beconaiuti. 

Prétendre  que  le  nombre  des  prêtres  doit 
ctre  relatif  aux  befoins  du  peuple  ,  &  qu*il  eft 
néceflaire  qu'il  y  foit  pourvu  par  le  fouverain  , 
félon  que  l'exigent  les  circonftances,  eft  une  pro- 
portion qui  ne  paroiflbit  pas  fufceptibîe  de 
trouver  des  antagoniftes.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  toutes  les  profeffions  ,  états  ,  offi- 
ces,  &c.  quant  aux  autres  proportions,  relati- 
ves à  cet  ouvrage,  elles  font  toutes  fecondaires, 
&  par  cette  raifon  ,  peu  ou  nullement  intéref- 
fantes. 

ÇNovelle  letterarîe,) 

IsTORiA  délia  città  di ,  &c.  Histoire  de  la  ville 
de  Gibraltar  en  Efpacne  ,  avec  la  defcription 
de  fon  port ,  de  fa  baie,  de  [es  fortifications ^ 
de  fes  environs  ,  la  jujle  relation  de  fes  Jîeges  , 
6*  leurs  époques  ,  jufquau  terns  a6luel ,  mife 
au  jour  par  F.  B.  A.  A  Florence.  1781.  7/2- 
8vo,  Chez  Gaétan  Cambiagi ,  imprimeur  du 
grand- duc. 

Ce  petit  ouvrage,  contenant  27  pages  ,  n'eft 
prefque  autre  chofe  qu'une  carte  gravée ,  repré- 
sentant la  ville  de  Gibraltar  ,  fon  port ,  fa  baie  , 
&  fes  environs ,  &  pouvant  fervir  à  donner 
une  idée  du  fiege  a£luel  de  cette  place,  don: 
pailent  tous  les  papiers  publics.  On  ne  manque 
pas  d'avertir  ,  comme  il  fe  pratique  ordinaire- 
ment dans  ces  foites  d'occafions^  que  la  carte 

R  2 
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a  été  envoyée  aux  éditeurs  ,  par  de   bons  cor- 
ref^endans  qu'ils  avoient  en  Elpagne. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

P  RATION  lin  morte  di  Maria  Terefa  &c.  &c' 

Difcours  fur  la  mort  de  Marie-Thérefe  ,  impéra^ 
trice  des  Romains ,  reine  de.  Hongrie  &  de  Bo' 
Mme  ,  archïducheffe  £  Autriche  ,  hc,  ^c.  pronon- 
cé dans  la  chapelle  royale  en  prèfencc  de  leurs 
majeflés  ,  par  le  P.  Jofeph  -  Marie  Rugilo.  A 
Naples ,   1780.  Jn-Svo, 

Le  public  de  Naples  &  les  premiers  favans 
ont  jugé  avantageusement  de  ce  difcours  ,  qui 
en  moins  de  quinze  jours  s'eft  trouvé?  épuifé  , 
malgré  le  nombre  confidérable  d'exemplaires 
que  Tauteur  en  avoit  fait  tirer.  Nous  allons  ex- 
traire un  morceau  de  cet  éloge  pour  donner  une 
îdée  de  l'éloquence  de  l'orateur  ;  c'efl  au  mo- 
ment de  la  mort  de  Charles  VI ,  père  de  l'im- 
pératrice. ï>  L'intrépide  Marie  -  Thérefe  au  m«- 
9i  pris  de  tous  les  dangers.....  va  tout-à-coup 
s>  prendre  poffefîîon  de  l'héritage  paternel  ,  & 
91  avec  cette  gloire  &  cette  grandeur  d'ame, 
3>  fi  dignes  de  fon  cara6lere  ,  elle  {e  fait  cou- 
9)  ronner  reine  ,  d'abord  à  Vienne  ,  enfuite  à 
3)  Presbcurg  ;  bientôt  elle  promené  avec  m.ajeflé 
9>  (es  regards  fur  les  nombreux  bataillons  de  Tes 
9)  ennemis  ;  elle  n'en  évite  point  la  rencontre; 
j)  elle  en  accepte  le  défi  &  femble  dire  :  me 
9i  voici....  Anfiîîôt  avec  l'air  d'une  perfonne  inf- 
9y  piiée  ,  elle  envoie  (es  courriers  &  explique 
«  fes  courageux  deiTeins  aux  cours  alliées  &  en- 
t>  neniies.  Ses  Icttes  pleines  de  fermeté  ,  ne  font  ni 
»  l'exprcfTion  de  la  crainte  ,  ni  celle  de  la  douleur 
ï)  Elles  lont  d'une  pcrfcnne  qui  penfe,  qui  fe  plaint 
|ï  avec  j'uftice  ,  qui  fait  convaincre  Ôc  qui  triom-^ 
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w  pKe.  Si  la  fureur  ambltieufe  des  combats  n'eût 
»  point  fait  alors  de  fi  violens  progrès  ,  il  fut- 
»  fifoit  du  ton  vigoureux  de  fes  lettres  pour 
j)  faire  tomber  les  armes  des  mains  de  toute 
»  l'armée  ennemie....  mais  les  malheurs  étoient 
j>  alors  en  quelque  forte  néceffaires.  Il  falloit  que 
i>  les  confeils  les  moins  portés  à  la  clémciice  , 
»)  prévaluiïent  Voulez -vous  des  preuves  plus 
ï>  certaines  de  l'intrépidité  incroyable  &  de  la 
5)  fermeté  immuable  de  notre  héroïne  ?  En  voi- 
»>  ci  :  la  noblefTe  d'Angleterre,  vivement  tou- 
>)  chée  d'un  fi  grand  revers  ,  préfente  de  fou 
«propre  mouvement  à  la  reine,  infortunée, 
T)  dépourvue  de  tout ,  la  fomme  de  cent  mille 
»  livres  fterlings  ;  une  telle  offre  ,  en  pareilles 
»)  circonstances  ,  eût  fans  doute  été  agréée  &C 
»>  d'Alexandre- le -Grand  &  de  Céfar  à  qui 
«  l'on  décerne  le  même  nom.  Mais  Marie-Thé- 
«  tefe  la  refufe.  Contente  des  fecours  du  corps 
M  public  &  royal  de  cette  nation  ,  elle  recon- 
M  noît  ,  dans  cette  offre  en  particulier,  J3  ne 
«  fais    quoi ,  qui    déroge   à  l'honneur   &   1   la 

>»  majefté  du  trône a 

Nous  pouvons  dire  que  c'eft  un  des  plus  beaux 
tributs  rendus  à  la  mémoire  de  Taugufte  Marie- 
Thérefe.  Le  fly le  de  ce  difcours  eft  foutenu ,  orné , 
concis,  Si  digne  enfin  de  l'héroïne  qui  en  fait 
le   fujet. 

(  Novclle  ktîerarle.  ) 

Ggiornale  delle  dame.  tome.  I.  &c.  .lounal  des 
dames, pour  r année  i-jSi,  Italie  MDCCLXXXL 
Florence.  In-Svo.  de  93  pages.  Chez  Ranieri 
del  Vivo. 

Recueil  de  nouvelles  ,  d'anecdotes,  de  réfle- 
xions, de  nouveautés  6cc,  Chaque  mois  il  paroi- 
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ira  un  numéro  de  6  feuilles  d'impreflion  ;  trois 
numéros  formeront  un  volume.  Les  rédacteurs  de 
ce  journal,  pour  ajouter  au  mérite  des  dames  , 
font  confidérer  particulièrement  le  grand  avan- 
tage qui  peut  réfulter ,  pour  la  fociété ,  des  in- 
fmuantes  leçons  du  beau-fexe.  Il  efl  vrai  que 
3es  converfations  d'une  toilette  font  quelquefois 
plus  férieufes  &  plus  inftruftives  que  certaines 
conférences  académiques  ;  &  qu'il  vaut  mieux 
encore  avoir  à  parler  à  une  dame  d'efprit  qu'à 
xxn  académicien  pédant.  Il  faut  efpérer  que  cette 
ouvrage  répandrvi  de  nouvelles  lumières ,  d'a- 
près ce  que  nous  promettent  les  rédacteurs. 
(  No V elle  Ictterarïe,  } 

Recentiora  Francifci  Carboniilarmina  &c.  Poé' 
fies  nouvelles  de  M.  François  Carboni  ,Juivîes  de 
quelques-unes  de  M.  Jean-Baptifle  Roberti ,  pu^ 
bliées  pour  la  première  fois,  A  Cagliari.  1780. 
De  l'imprimerie  royale.  In-Svo. 

Les  élégantes  poéfies  tant  latines  qu'italiennes  de 
M.  Carboni  lui  ont  déjà  mérité  les  plus  grands 
éloges,  &  l'ont  fait  connoître d'une  manière  avan« 
tageufe  dans  la  république  des  lettres.  Celles  que 
nous  annonçons  aujourd'hui  ont  le  même  degré 
de  mérite  que  les  précédentes. 

On  reconnoîtra  la  même  touche  &  le  mê- 
ine  coloris  dans  celles  de  M.  Roberti ,  publiées 
pour  la  première  fois  par  fon  ami ,  M.  Carboni , 
à  la  fuite  de  ce  nouvel  ouvrage.  On  en  pourra 
juger  par  la  fable  charmante  ,  qui  termine  ce 
recueil  précieux.  Dans  la  tradu6tion  que  nous 
avons  effayé  d'en  faire ,  nous  n'avons  pu  rendre 
qu'imparfaitement  les  exprefîîons  pittorefques 
qu'elle  renferme  ,  exprefîions  qui  caraâiérifent  la 
véritable  poéfie. 
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Dulce  9hjircpebant  inter  arboreas  Comas 
JEt  Lufcinix  fimùl  &  Acalanthides, 
Ajellus  illic  forte  avido   dente  appetens 
Carpebat  herbus  ,  exeitus  qui   ab  inv'ido 
Livore   cœpit  illlcb  j   turpis  fua 
Torquens  lubla  ,    miré    rudere  &  cuncla  horridâ 
Mifcere  roce.  Tune  volucres  territx 
Repente  fugere  è  latebris  frondojit» 
Afellus  at  viclor  triumphum  concinens. 
Et  geftiens  pr^e  Icetitia  j  tremula 
Emicans  caudaque  ^  rigldifqul  aurthus  fuperhienSj 
Verjus  fui ,  inquit  j  proximo  :  en  pudore  aves 
Vidce  evolant  hinc  j  cognlta  cantus  mei 
Grata  fuavitate  :  cxteris  ego 
IPrefio  omnibus  liquida  mea  dulcedine 
Vocis  i  bone  porcule  amice  j  tu  vere  unicus 
jTu  corporis  par  es  mihi  pulchritudine, 

Tarn  bardi  aliquando  funt  homlnes  j  ut  ipji  eis 
PrceJIare  &  ejfe  gratiofi  judicent 
Modis  ,  quibus  Jiomachumquî  odiumque.  commovent, 

M  Perchés  fur  des  arbres  touffus  des  roffignolf 
M  &  des  chardonnerets  form oient  entre  eux  un 
»  doux  concert.  Près  delà  paiffoit  l'âne  le  plus 
j>  vorace  &  le  plus  envieux.  Ouvrant  une 
»  gueule  épouvantable ,  il  fe  met  à  braire  de 
n  toutes  fes  forces ,  &.  à  répandre  Tallarnie,  par 
»  le  fon  horrible  de  fa  voix.  Les  oifeaux  effrayés 
H  s'enfuient  de  leurs  fombres  retraites  ;  l'âne  de 
w  triompher,  de  treffaillir  ,  d'agiter  fa  queue  en 
n  figne  de  joie,  de  dreffer  les  oreilles,  puis 
j>  tout  bouffi  d'orgueil  de  fe  retourner  vers  un 
»  porc,  qui  étoit  près  de  lui  &  de  dire  :  vois 
w  ces  oifeaux  confus  avouer  leur  défaite  ;  les 
»  fons  flatteurs  de  mes  chants  les  ont  filt  en- 
»  voler  ;  par  la  douce  mélodie  de  ma  voix  je 
»  fuis  fupérieur  à  tous  les  animaux.  Quant  à 
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»  la  beauté  du  corps ,  toi  feul  mon  ami ,  peux 
I)  t'égaler  à  moi. 

M  11  y  a  fouvent  des  êtres  afTez  fots,  pour 
J)  s'imaginer  plaire  &  l'emporter  fur  les  autres, 
»  par  l'endroit  même  ,  qui  les  rend  ridicules 
«  6i  iiîfupportables.  n 

Ç  Effcmerîdi  Letierarîe  ) 

L*Anima  umana  ,  &c.  V Amt  humaine  &  fes pro- 
priétés,  déduites  des  feuls  principes  de  Li  raifon  ; 
par  le  P.  D.  Antoine-Marie  Gardini ,  &c. 
contre  les  matérialijles  ,  &  fpecialement  contre 
l'ouvrage  intitulé  le  Bon-Sens,  ou  idées  natu- 
relles oppofées  aux  idées  furnaturelles.  Pa- 
doue.  1781.  De  l'im.primerie  du  Séminaire , 
chez  Jean  Manfré.  In-^vo,  de  284  pages, 
fans  la  préface  &  la  table  des  chapitres. 

Ce  n'eft  point  la  première  fois  que  le  zélé 
P.  Gardini  paroît  en  lice  contre  les  mécréans 
■du  fiecle.  Le  livre  intitulé  la  Vérité  de  la  théo' 
logie  naturelle ,  fut  le  premier  aflaut  qu'il  donna 
aux  déteftables  théorèmes  du  trop  célèbre  ou- 
vrage le  Bon-fens  ,  ai  detejlabili  teoremi  délia 
troppo  célèbre  opéra  le  Bon-Sens.  Il  promettoit  dans 
ce  livre  de  nous  donner  la  défenfe  de  l'ame  hu- 
maine ,  nous  apprenant  que  Vextravagance  des 
hommes  ,  &  leur  libertinage  étaient  montés  à 
un  tel  points  que  quelques-uns  d'entr' eux  s' étaient 
ligués  pour  dégrader  notre  efpece ,  jufquà  la  ré~ 
duire  à  la  matière  organifée,  C'eft  principalement 
à  l'auteur  du  Bon-Sens,  que  le  P.  Gardini  eu 
veut  ,  mais  par  la  même  occafion  ,  il  trouve 
moyen  de  fe  déchaîner  contre  Helvetius ,  Hume 
6c  Collins.  Perfuadé  que  les  armes  de  la  théo^ 
logie,  n'ont  aucune  force  contre  une  certaine 
cfpece  d'adverfaires,   il  a  pris  celles  de  ia  mi' 
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taphyfique.  Son  ouvrage  eft  divlfé  en  quatre  par- 
ties ;  nous  allons  en  donner  une  jufte  idée  ,  en 
faifant  connoître  le  plus  brièvement  polîible  le 
fujet  des  chapitres  ,  par   ordre  de  matières. 

Première  Partie.  Chapitre  premier,  Intro- 
du<5lion  à  la  réfutation  du  matérialilme. 

Chapitre  fécond.  11  eft  contre  la  raifon  de  vou- 
loir rendre  la  penfée  par  la  combinaifon  ôi  l'af- 
femblage  des  parties  de  la  matière,  ainfi  que 
par  leur  différente  dirpofition. 

Chapitre  trcifieme.  Ni  la  conftitution  phyfique 
de  l'homme  ,  ni  la  fenfibilité  phyfique,  ne  peu- 
vent jamais  être  la  caufe  efnciente  de  la  pen- 
fée ,  ni  des   autres  facultés  de  Tam.e  humaine. 

Chapitre  quatrième.  Du  parallèle  de  l'homme 
avec  les  brutes,  &  des  caractères  de  reflem- 
blance  &  de  difparité  qui  fe    trouvent  entr'eux. 

Chapitre  cinquième.  Des  facultés  cara6térifl:i- 
ques  de  l'ame  humaine,  qui  nous  dillinguent  des 
brutes,   contre  les  principes   d'Helvetius. 

Chapitre  fixieme.  On  réfute  les  propofitions 
de  l'auteur  du  Bon-Sens  ,  contre  la  fpiritualité 
de  l'ame  humaine  ,  &  celles  qu'il  avance  en  fa- 
veur des  brutes. 

Seconde  Partie.  Chapitre  premier.  Il  eft  à 
defirer  que  l'ame  humaine  foit  immortelle. 

Chapitre  fécond.  Il  eft  conforme  aux  lumières 
de  la  raifon  ,  que  l'ame  de  l'homme  foit  immor- 
telle. 

Chapitre  troif.eme.  On  combat  &  on  léfute  les 
propofitions  que  l'auteur  du  Bon-Sens  avance 
contre  l'immortalité  de  l'ame  humaine. 

Troisième  Partie.  Chapitre  premier.  Raifons 
à  objeiSler,  pour  U  défcnfe  de  ia  hberté,  à  ceux 
qui  la  combattent. 

Chapitre  fécond.  Propofitions  dirigées  à  la  dé- 
fenfe  de  la  liberté» 
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Chapitre  troijïcme.  Evamen  &  réfutation  des 
objeftions  de  l'auteur  du  Bon-fens  contre  la  li- 
berté   de  riionnne. 

Quatrième  Partie.  Chapitre  premier.  On 
fait  voir  combien  eft  contraire  au  bien-être  de 
la  fociété  civile  le  fyflême  de  l'auteur  du  Bon- 
fens  &  des  autres  matérialises  ,  & ,  par  oppo- 
fition  ,  combien  contribue  à  la  tranquillité  &  à  la 
fécurité  de  la  fociété  humaine  la  perfuafion  des 
vérités   démontrées   jufqu'ici  dans  cet  ouvrage. 

Chapitre  fécond.  On  propofe  &  l'on  réfute  » 
dans  leurs  idées  primitives  ,  les  moyens  des 
athées  pour  procurer  le  bien  de  la  fociété  ;  ils 
font  répétés  ôc  expofés  dans  un  autre  jour  par 
l'auteur  du  Bon-fens, 

Tels  font  en  abrégé  les  fujets  traités  dans  cet 
ouvrage,  qui  nous  eft  promis  depuis  deux  ans, 
par  le  R.  P.  Gardini. 

Veuille  le  ciel  (  difent  les  nouvelles  littéraires 
de  Florence,  )  qu'au  zèle  de  ce  bon  religieux 
réponde  un  effet  falutalre,  avec  la  perJuafion 
des  vérités  inébranlables ,  qu'il  s'étudie  à  dé- 
montrer ! 

Ç  NovelU  letterarie.  ) 

Saggi  fopra  Tattivita ,  &c.  EJfais  fur  î'afli^ 
vite  de  la  machine  éle^rique  ,  conjîruite  par 
François  Maggioto  ,  peintre  de  F  académie  de 
peinture  ,  fculpture  &  architeêiure  de  Veni-^ 
Je ,  &c,  &  autres  réflexions  fur  le  fluide  éleC" 
trique.  Venife  ,  1781  ,  chez  Pierre  Marcuzzi, 
In-8vo.  de  28  pages. 

La  machine  éleftrique  dont  il  eft  ici  queftion ," 
nouvellement  inventée  par  M.  François  Mag- 
giotto ,  a  été  décrite  par  lui-même  dans  une 
lettre    qui!   a  déjà  publiée.   Ces  cffais  d'expc- 
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fîences  font  une  confirmation  de  Taftivité  de 
cette  même  machine  ,  fulceptible  d'une  plus 
grande  force ,  fi  l'on  augmentoit  le  globe  élec- 
trique de  cryftal ,  comme  M.  Maggiotto  dé- 
montre qu'on  peut  le  faire  avec  beaucoup  de 
facilité. 

(  NovelU  letterarie,  ) 

Arte  nuova  e  facile ,  &c.  Méthode  nouvelle  & 
facile  pour  guérir  les  maux  les  plus  difficiles  , 
ou  hifîoire  de  U  grave  maladie  &  de  Vlieureufe 
guérijon  de  M.  Antoine  Mordini  ;  fuivie  de 
quelques  réflexions  ,  &  d'un  fidèle  abrégé  d'ob- 
fervations  6*  d'expériences  ,  qui  confirment  Vu* 
tili:é  de  la  méthode  trouvée  &  perfeHionnée  par 
Noël-Jofeph  Pallucci ,  doBeur  en  médecine  &» 
chirurgie.  A  Lucques  ,  in-Svo»  de  136  pag. 
Avec  cette  épigraphe  : 

Quod    dîfficillimum    reputant  j  facile    reddit 
medicamenti  efficacia» 

Ceft  avec  des  peines  &  des  travaux  incroya- 
bles (nous  dit-on)  que  l'auteur  de  cet  ouvra- 
ge eft  parvenu  à  trouver  une  méthode  fimple 
&  fixe  pour  guérir  avec  la  plus  grande  facilité 
toutes  les  maladies  chirurgicales.  Ceft  un  vé- 
ritable tréfor  que  ce  livre,  fi  l'on  peut  mettre 
avec  fuccès  en  pratique  les  moyens  qu'il  cn- 
feigne. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

Saggio  fopra  Fedro  ,  &c.  Effai  fur  Phèdre  ; 
par  un  Berger  d'Arcadie.  1781.  ln-8vo,  Na- 
ples. 

Le  deffein  de  l'auteur  de  cet  effai ,  qu'on  fait 
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être  IM.  Dominique  Giiliy,  a  été  d'ébaucher  un* 
méthode  pour  procurer  aux  entans  les  moyens 
d*apprendre  la  langue  latine  par  les  Fables  de 
Phèdre  ,  &  en  même-tems  l'italienne  avec  les 
principes  de  la  bonne  morale.  L'ouvrage  eft  pré- 
cédé d'une  difTertation  ,  dans  laquelle  on  voit 
combien  contribuent  à  la  pratique  des  vertus  les 
fables  morales,  défignées  fous  le  nom.  à' Apologues, 
L'auteur  nous  en  donne  l'hiftoire  en  abrégé,  fai- 
fant  mention  des  écrivains  anciens  &  modernes, 
qui  fe  font  appliqués  à  ce  genre  de  poéfie.  Il 
parle  fur-tout  de  Phèdre,  nous  en  fait  connoî- 
tre  le  mérite  ,  &  prefcrit  la  manière  de  le  faire 
goûter  aux  enfans ,  6c  comment  avec  les  prin- 
cipes de  Rollin ,  on  vient  à  bout  de  faire  ap- 
prendre aux  enfans  leur  propre  langue  par  le 
moyen  des  tradu6tîons  ,  &.  de  leur  former  en 
mcme-tems  le  cœur,  l'efprlt ,  le  goût  6c  le  ju- 
gement. L'auteur  de  cet  elîai  a  choifi  dans  Phè- 
dre les  fables  les  plus  courtes  &  les  plus  faci- 
les ;  à  chacune  font  des  notes  claires,  tirées  des 
éditions  de  Burman  &  d'Oogflratan.  Elles  ne 
tendent  qu'à  montrer  la  jufteliTe  &  la  propriété 
des  mots  &.  des  expreiTions  latines.  Enfuite  vien- 
nent cinq  traductions  de  chaque  fable,  favoir 
parle  marquis  Malafpina,  par  Trombelli ,  par 
Aligliarefe,  par  un  anonyme,  &  par  l'auteur  de 
refiai;  ces  traductions  font  fuivies  de  réflexions 
morales  ,  courtes  ,  faciles  &  claires ,  &  d'obfer- 
vations  critiques  fur  les  tradu£lions  ,  analogues 
à  la  langue  &  à  la  manière  de  bien  traduire. 
(  Efemendï  Utterarie.  ) 

Prospectus  d^une  nouvelle  édition  des  Annu- 
les d'Italie. 

C.^cr.T^c,  Storti  -   libraire   à  Venife,  pro  - 
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Jette  une  nouvelle  édition  des  Annales  d'Italie 
depuis  la  première  année  de  l'ère  vulgaire ,  jufque^ 
&  compris  l'année  lySo.  Le  célèbre  Louis  IV] u- 
ratori  les  a  portées  jufques  à  Tannée  1749.  On 
ne  nous  annonce  pas  qui  fera  le  continuateur  de 
cet  ouvrage  ;  on  nous  promet  pourtant  que  la 
fuite  fera  exécutée  avec  la  même  méthode  & 
la  même  exas^itude.  Tous  les  pafTages  que  Mu- 
ratori  a  pris  de  différens  auteurs  ,  feront  tra- 
duits en  italien,  &  à  côté  feront  les  textes  ori- 
ginaux. Pour  rendre  completre  cette  édition,  on 
l'augmentera  d'une  table  générale  des  matières  , 
&.  d'une  fuite  chronologique  de  tous  les  papes  , 
empeTeurs,  rois  d'Italie,  &  doges  de  Venife  , 
jufques  à  nos  jours.  L'édition  fera  du  format 
in- 12.  Chaque  volume,  de  300  pages,  fera, 
pour  les  foufcripteurs  ,  du  prix  de  3  livres  de 
Yenife. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

ANGLETERRE. 

Ethies  rational  and  theological ,  with  curfory  re- 
flexions on  gênerai  principles  of  deifm.  B y  John 
GrofTe.  ln-8vo.  Morale  raifonnable  &  îhéolo^ 
gique  ,  avec  des  réflexions  fur  les  principes  ge- 
néraux  du  déifme.  Londres  ,  chez  Faulder.    - 

Ce  volume  contient  environ  trente  cffais  fur 
le  bonheur,  la  religion,  l'amitié,  la  vérité,  la 
fageffe,  la  vertu  ,  ie  vice  &  autres  objets  de 
morale.  L'auteur  efl:  doué  d'une  imagination  vive; 
mais  il  écrit  d'un  ftyle  fi  tleuri  que  fes  defcrip- 
tions  reffemblent  à  ces  peintures  ornées  de  tou* 
tes  les  couleurs  de  rarc-en-ciel. 

Nous  en  extrairons  deux  ou  trois  fentences 
pour  flxçttre  nos  Iç^eurs  dans  h  cas  d'en  juger. 
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n  L'envie  entourée  d'un  habit  de  martre  zî- 
»»  beline  ,  d'un  air  trifte  &  inquiet  ciierchant  à 
»  voiler  le  bonheur,  &  à  l'environner  de  nua- 
»  ges  épais  &i  orageux,  fe  transforme  en  un 
M  rayon  de  lumière  qui  pénètre  tous  les  recoins 
»>  de  la  terre.  L'orgueil  qui ,  comme  une  dé- 
n  vorante  fauterelie  ,  qui  domine  la  raifon  , 
»f  fouille  lesfens,  affoiblit  la  volonté,  fe  tranf- 
»  forme  en  la  fleur  de  l'humilité ,  &  fe  trouve 
ï>  planté  dans  le  jardin  de  l'amour  éternel. 

Le  ledeur  s'appercevra  aifément  que  ces  (en" 
tences  détachées  de  leur  fujet  principal,  perdent 
de  leur  énergie.  Nous  allons  lui  préfonter  le  pre- 
mier paragraphe  de  l'efTai  fur  le  vice. 

w  Dans  les  premiers  tems ,  lorfque  l'innocence 
»  ornée  de  l'humanité  &  de  la  pureté  avoit  en- 
»>  core  une  forme  terreftre,  tout  nous  inftrui- 
»  roit  de  l'être-fuprême,  —  Le  danger  étoit  alors 
»  inconnu  —  La  crainte  n'avoit  point  encore 
»  montré  fon  afpe6l  effrayant ,  ni  la  détrefle  de 
»  fes  malheureufes  fuites.  La  fuccelfion  enfan- 
»  toit  une  fucceflîon  de  joie  toujours  augmen- 
»  tante  —  Quoique  le  tems  des  femailles  pro- 
»  mît  beaucoup  d'aifance  ,  &  la  moifTon  une 
V  pleine  jouifTance  —  Environnés  des  rayons 
»»  chéris  &  continuels  du  bonheur ,  la  nature 
»  étoit  d.ms  la  joie,  l'heureux  couple  jouifToit 
»  de  délices  continuels,  &  prouvoit  par  un  éclat 
«  majeftueux  que  fon  auteur  étoit  divin.  — - 
»  Mais  il  efl  trille  de  le  dire  —  Le  moment 
j>  fatal  arriva  que  l'innocence  irréprochable  chan- 
»  gea  fa  beauté  dans  la  figure  féduftrice  du  vice. 
«  Un  trouble  no£lurne  couvre  la  fcene  tragi- 
>»  que  —  La  honte  voile  la  crainte.  L'horreur 
»  fe  répand  dins  la  mafls  de  la  vie,  &  la  ven- 
w  geance  bruyante  en  forme  une  forte  idée. 
»»  —  Le  reflentiment  efl  le  meffager  qu'on  en 
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1)  attend  du  malheur,  &  la  juftice  méprifée  de- 
M  vient  le  bourreau  de  l'homme.  Quelle  inno- 
»  cence  de  l'ame  pouvoit  engager  à  la  jouif- 
V  lance , 'qu'une  coupable  aigreur--  Et  le  com- 
1»  bat  prouve  le  refuge  imagmau'e  d'une  foible 
»  créature  qui  tombe  en  faute. 

Ce  langage  tantaftique  autant  qu'hétéroclite 
ne  pourra  jamais  plaire  qu'à  ceux  qui  n'ont  au- 
cun goût  pour  la  fimplicité  naturelle. 

^  (  Monthly  Review,  ) 

A  poetical  epiftle  from  Petrach  to  Laura.  EpU 
tre  en  vers  Je  Pétrarque  à  Laure.  In-^to,  Lon- 
dres ,  chez  Walter. 

L'auteur  de  cette  épître  a  imprudemmçnt 
ofé  prendre  le  nom  de  Pétrarque,  l'un  des 
plus  élégans  écrivains  d'Italie;  &  en  conféquen* 
ce  de  Ton  defl'ein ,  il  parle  à  fa  Laure  dans  un 
ftyle  tout-à-fait  différent  de  celui  dont  il  a  pré- 
tendu emprunter  la  plume.  Lorfqu'un  homme, 
au-lieu  de  paroître  en  domino  à  une  mafcarade, 
choifit  un  autre  caradtere,  il  devroit  confidérer 
avant  tout ,  s'il  a  de  quoi  le  foutenir.  L'inco- 
gnito poétique  de  notre  auteur  ne  mettra  per- 
lonne  en  défaut;  il  fera  toujours  reconnu  pour 
tout  autre  que  pour  un  Pétrarque. 

Il  y  a  fi  peu  de  refTemblance  entre  Ton  ftyle 
&  celui  de  l'éloquent  &.  fleuri  Pé^arque  ,  que 
le  lefteur  ne  peut  s'y  tromper.  Un  ftyle  foible, 
languifTant  &  froid  en  eft  auiîi  éloigné  que  la 
terre  l'eft  du  ciel,  ce  qui  nous  difpenle  de  tra- 
duire quelques-uns  de  fes  vers.  Tout  ce  que  la 
fagacité  du  poëte  Italien  a  rendu  d'une  façon 
fi  énergique  &  fi  fublime ,  eft  exprimé  dans  ce- 
lui-ci, de  la  manière  du  monde  la  plus  ram-^ 
pante  ,  &  à  tous  ces  défauts  fe  joint  encore 
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Tincorreâiion  des  rimes  ;  enforte  que  nous  ne 
pouvons  que  confeiller  à  cet  anonyme  qui  ne  peut 
prétendre  ni  à  la  qualité  d'amant  ni  à  celle  d'au- 
teur ,  de  choifir  un  tout  autre  genre  pour  occuper 
fes  loifirs. 

(  Monthly  RevUw,^ 

An  account  of  a  method  of  preferving  water 
at  fea  from  putrefaiB-ion  ,  &c.  Expofition  d'une 
méthode  de  préferver  l'eau  en  mer  de  la  putréfac- 
tion, In'Svo»  Chez  Johnfon. 

La  méthode  de  conferver  l'eau  douce  en  mer 
fut  propofée,  il  y  a  quelques  années,  par  le 
feu  dodeur  AlUon  d'Edimbourg.  Elle  confifte  à 
mettre  dans  chaque  tonneau  d'eau  une  certaine 
quantité  de  chaux  qui,  par  fa  propriété  antifep- 
tique ,  produit  l'effet  defiré.  Pour  ne  pas  mêler 
à  l'eau  de  la  chaux ,  au  moment  qu'on  en  doit 
ufer ,  le  douleur  Aîfton  propofe  la  précipita- 
tion de  la  chaux  ,  par  l'addition  d'une  certaine 
quantité  de  magnéfie  blanche.  Mais  la  dépenfe 
de  ce  procédé  ,  ayant  détourné  de  la  propofi- 
tion  du  dofteiir,  M.  Henri,  a  imaginé  une  mé- 
thode de  précipiter  la  chaux,  par  le  moyen 
d'une  terre  calcinée  &  l'acide  vitriolique ,  qui 
n'exigent  pas  une  grande  dépenfe.  Il  décrit  avec 
beaucoup  de  foin,  &  par  le  (ecours  de  quelques 
gravures ,  &  le  procédé  &  la  forme  des  vaif- 
feaux  qui  doivent  contenir  la  liqueur,  avec  U 
méthode  de  laiiler  imprégner  Tenu  d'une  grande 
quantité  d'air  fixe  ,  pour  i'ufage  des  malades  qui 
fe  trouvent  fur  les  vaifTeaux  5^  dans  les  hôpi- 
taux ;  outre  ce  procédé,  pour  obtenir  une  écume 
irtificieîle  ,  comme  dans  les  eaux  de  Pyrmont 
^  de  Seth,  il  enfeigns  la  méthode  fuiyante  à% 
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M.    Bewly ,    d'y    conferver  la   qualité    médi- 
cinale. 

„  DllTolvez  trois  dragmes  de  foffile  alkali  dms 
V,  chaque  quarte  d'eau,  &  expofez-la  aux  cou- 
„  rans  d'air  fixe  ,  jufqu'à  ce  que  le  goût  alcalin 
„  foit  paffé ,  &  que  l'eau  ait  acquis  un  piquant 
5,  agréable.  On  ne  doit  pas  faire  cette  prépara- 
,,  tion  en  trop  grande  quantité ,  &  elle  doit  être 
„  confervée  dans  des  bouteilles  bien  fermées  & 
„  cachetées.  On  en  peut  prendre  quatre  onces 
„  à  la  fois  dans  un  verre  de  limonade  ou  d'eau 
,,  acidulée  par  le  vinaigre,  ou  de  l'efprit  foi- 
.,  ble  de  vitriol  ;  au  mo3''en  de  quoi  l'air  fixe 
j,  s*épanche  dans  l'eftomac. 

M.  Henri  a  ajouté  un  Pojî-fcr'iptum ,  conte- 
nant une  réponfe  aux  objedlions  qui  pourroienî 
être  faites  à  la  méthode  de  préferver  l'eau  de 
fe  gâter.  L'affiduité  avec  laquelle  il  s'eft  attaché 
à  fon  fujet,  mérite  beaucoup  de  la  part  du  pu- 
blic ,  !k  nous  fouhaiterions  de  tout  notre  cœur, 
que  des  efforts  fi  louables  pour  la  confervation 
de  la  fanté  des  gens  de  mer ,  fuffent  fécondés  par 
ceux  qui  font  chargés  de  ce  département. 
(  Monthly  Revîew,  ) 

Account  of  an  ^slaftic  trochar,  conflru6led  on 
a  new  principle  of  tapping  the  hydrocle.  Ex- 
plication d'une  fonde  éUflique ,  conflruite  fur  un 
nouveau  principe  de  fonder  les  hydropiques  ; 
par  Jean  Andrée.  In-Svo,  Londres,  chez 
Davis. 

Cet  inftrument  confifte  en  deux  parties ,  le  fil- 
let  ou  perforateur  &  une  canule.  Le  corps  du 
ftilet  ,  excepté  fa  pointe  ,  eft  contenu  dans  la 
canule  qui  eft  un  tube  plat,  mais  un  peu  cou- 
vert fur  chacune  de  fes  furfacesj  6c  a  deux  tran- 
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chansfort  affilés.  La  canule  eft  fermée  de  deux 
pièces  d'acier  élaftique,  proprement  ajuftées  en- 
lemble  à  leurs  tranchans.  Lorfque  rinftrument 
ell  introduit  dans  le  corps  ,  pour  tirer  le  ftiiet 
avec  le  moindre  degré  de  force  poflible  ,  la  ca- 
nule offre  afTez  d'efpace  pour  le  laifTer  fortir  , 
Ôc  fe  referme  immédiatement  après  par  fa  pro- 
pre élafticité.  Pour  prouver  l'excellence  de  cette 
invention  ,  M.  Andrée  fait  voir  les  inconvéniens 
qui  réfultoient  de  l'indrument  mis  en  ufage  ju(- 
qua  prélent  ,  pour  cette  opération,  Si  montre 
la  fupériorité  du  fien  ,  par  deux  raifons  :  la  pre- 
mière ,  qu'il  donne  moins  de  peine  dans  l'opéra- 
tion ;  la  féconde,  qu'on  peut  s'en  fervir  ,  Tans 
avoir  rien  à  craindre  dans  l'enflure  &  le  gonfle- 
ment les  plus  confidérables.  Cet  inftrument  pa- 
roît  avoir  une  grande  fupériorité  fur  les  anciens, 
&  fera  fans  doute  généralement  adopté  dans  la 
pratique. 

(  Montkly  Revicw,  ) 

An  addreff  to  the  nobility  and  gentry  of  both 
fexes  ,  on  the  great  and  good  effdcls  of  ihe 
univerfal  medicine  of  the  ancient  Magi  ; 
being  tlie  grand  and  inviolable  fecret  of  Ma- 
fonry.  By  S.  Freeman.  In-Svo.  Admfje  à  la 
nobîejfe  &  pcrfonnes  de  cjualité  des  deux  fexes , 
fur  les  grands  &  merveilleux  effets  de  la  mé^ 
dccine  univerfelle  des  anciens  Mages  ,   &c^ 

Nous  croyons  que  le  titre  feul  de  cette  bro- 
chure ,  fuffit  pour  donner  à  nos  le6leups  une 
idée  de  fa  futilité.  C'eft  une  rapfodie  imaginée 
pour  en  impofer  aux  ignorans,  fous  le  voile  de 
termes  fcientifiques  ôc  ab^raits;  &  qui  deflitués 
véritablement  de  fcience  ôd  de  vérité  ,  n'ont  de 
myftérieux  que  leur  propre  abfurdité. 

(  Monthly  Revicw.  ) 
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PRINCIPLES  of  law  and  government ,  with  an 
jnquiry  into  the  juflice  and  policy  of  the  pre- 
fent  war,  and  moil:  efïedual  means  of  ob- 
taining  an  honourable  ,  permanent  and  advan- 
tageous  peace.  Principes  de  U  loi  &  du  gou- 
virnement ,  avec  une  recherche  fur  la  juflice  6» 
la  police  de  la  guerre  préfenie  ,  6*  les  moyens 
les  plus  efficaces  d'obtenir  une  paix  honnorable  , 
durable  6*  avanta^euje,  In-^to.  Londres ,  chez 
Murray. 

Depuis  le  commenceinent  des  troubles  avec 
les  Américains,  les  partifans  des  Colonies  ont 
eu  recours  à  des  principes  abftraits  pour  jufti- 
fier  leur  révolte.  A  cet  effet ,  ils  ont  inventé  des 
fyftêmes  de  gouvernement ,  auïïî  imaginaires 
que  peu  conformes  aux  règles  d'une  bonne  ad- 
miniitration  politique.  Ce  traité  que/ious  avons 
fous  les  yeux ,  paroît  avoir  été  écrit  dans  la 
même  vue.  U  eft  divifé  en  deux  parties.  Dans 
la  première  l'auteur  traite  de  l'origine  de  la  loi 
&  du  gouvernement  ;  des  différentes  formes  de 
gouvernement  ;  &  de  la  diiTolution  de  la  loi  & 
du  gouvernement.  La  féconde  partie  confifle 
dans  la  recherche  de  la  juflice  &  de  la  police 
de  la  guerre  a£luelle,  &  des  moyens  efficaces 
d'obtenir  une  paix  honorable,  durable  &  avan- 
tageufe.  11  feroit  inutile  d'entrer  dans  le  décail 
d'une  recherche,  qui  a  fi  fouvent  fait  l'objet  des 
écrits  &  des  débats  du  public.  Nous  obferverons 
feulement  que  cet  écrivain  ,  quoiqu'ayant  une 
théorie  fyltématique  ,  ne  s'écarte  pas  des  no- 
tions^ reçues  de  la  loi  &  du  gouverne.nent  , 
rnais  qu'il  tâche  de  les  étendre  aux  privilèges 
Américains,  qui,  dans  l'érat  préfent  de  la  di(- 
pute  ,  ne  peuvent  pas  être  admis  par  la  Gran* 
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de-Bretagne  ,  &z  devenir  un  objet  de  délibéra- 
tion. L'auteur  a  ajouté  à  (on  ouvrage  un  ap- 
pendix  qui  contient  quelques  extraits  fur  la  juf- 
tice  criminelle  <k  les  loix  de  l'en^prifonnement 
tirés  de  l'ouvrage  de  M.  de  Lolme ,  fur  le  gou- 
vernement Anglois. 

(  Monthly  Review.  ) 

ALLEMAGNE. 

Tscù'TfoviKti  :  geoponicorum  five  de  re  rufticâ  ïi- 
bri  XX  CalTiano  Bailo  fcholaftico  colleftore 
&c.  Les  XX  livres  d'agricultute  recueillis  par 
CaJJianus  BcJJus  ,  attribués  autrefois  à  Conf" 
tantin  Porphyrogennete  ,  publiés  de  nouveau  en 
grec  &  en  latin  ,  revus  d'aprcs  l'édition  de  Nced- 
hatn,  6*  enrichis  de  notes  par  M.  Nicolas,  rec" 
teur  de  V école  de  St,  Michel  de  Lunebourg, 
A  Leipzig  ,  chez  Fritsch,  1781  ,  4  volumes 
grand  In-Svo» 

On  eft  d'accord  aujourd'hui  fur  Tauteur  qui 
étoit  de  Bithynie  ,  a  vécu  à  Conflantinople  6c 
dédié  fa  compilation  entre  les  années  780  ÔC 
796  ,  à  l'empereur  Conflantin  VU  Porphyro- 
gennete,  par  l'ordre  duquel  il  l'avoit  entreprife. 
Il  n'y  en  avoit  encore  eu  que  deux  éditions  ,  une 
de  1539,  &  celle  donnée  par  Needham  en  1704  , 
que  M.  Nicolas  a  prife  pour  bafe  de  la  fienne; 
il  a  laifîé  Tubfifter  la  verfion  latine  de  Cornaro 
en  la  retouchant  par  intervalles.  Les  notes  de 
M.  Nicolas ,  en  beau  latin  ,  font  quelquefois  des 
corredions ,  ou  des  variantes  ,  ou  fouvent  dans  le 
rapprochement  de  lieux  femblables  qui  marquent 
une  grande  le61:ure  des  auteurs  qui  ont  traité 
anciennement  de  l'hifloire- naturelle. 
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Sele£larum  Stiplum  Americanum  Hifîoria.  Hif-^ 
toire  des  plantes  choijles  de  l'Amérique;  par  M, 
Jacquin.  A  Vienne  ,  lans  nom  d'année  6c  d'im- 
primeur. 

C'eft  un  fuperbe  in-folio  de  deux  volumes 
en  grand  format  avec  des  figures  enluminées. 
Sa  cherté  le  doit  rendre  rare.  Le  ler.  volume 
confifte  en  137  pag.  de  defcriptions  &.  150  de 
titre  ,  de  dédicace  ,  de  préface  ,  d'explications  , 
de  figures  &c.  le  fécond  volume  en  figures  de 
35^  plantes,  &Ca 

Ueber  die  burgerliche  verbefferung  der  JudenJ 
De  V amélioration  civile  des  Juifs  ;  par  M, 
Dohm.  A  Berlin  ,  chezNicolai.  1781.  ln-8vo, 
de  13  feuilles. 

Les  loix  de  prefque  tous  les  états  de  l'Europe 
tendent  à  diminuer  le  nombre  de  cette  nation. 
Il  leur  faut,  où  on  les  fouffte,  payer  cher  cette 
tolérance  :  cî  qui  \qs  dépouille  &  les  réduit  à 
ne  pouvoir  faire  que  de-  petits  commerces.  Ils 
ont  les  mœurs  plus  dépravées  que  les  autres , 
mais  ce  peut  être  l'effet  de  leur  opprellîon.  S'ils 
nous  haïiTent  &  nous  trompent ,  c'eft  peut-être 
que  nous  nous  rendons  odieux.  Le  mépris  qu'on 
fait  d'eux  eft  ancien  :  témoins  les  farcafmes  des 
poètes.  A  Francfort  on  les  enferme  la  nuit  dans 
leur  quartier.  Un  traitement  plus  doi-x  pour- 
roit  les  gagner.  Ils  ont  peu  d'éducation  &  de 
fentimens  d'honneur ,  parce  que  leur  gain  jour- 
nalier les  fait  feul  fubfiilar.  lis  ne  penfent  qu'au 
gain.  Rien  n'eft  plus  jufle  que  de  les  obliger 
de  tenir  leurs  livres  de  commerce  en  langue 
vulgaire ,  &c. 


4o6  UESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

SvECULi  XVIII  biblictheca  ecclefiaftica  au£lo- 
rumque  notifia  bibliographica.  Bibliothèque 
des  écrivains  eccléfïajliques  du  iSrne.  fiecle  ;  par 
M.  Agricoîa  ,  pajleur  cathalique  à  Hanovre, 
A  Hanovre,  chez  Pockv/itz.  T.  II.  1780. 
In-Svo.  de  264  pag.   T.  III.   1781,  de  268. 

Ces  deux  vol.  renferment  la  notice  des  au- 
teurs 6:  des  ouvrages  depuis  1709,  julqu'en 
1718.  On  n'y  oublie  pas  les  articles  Pouget  , 
Tournon  ,  FrafTen,  Zacagni  ,  Tommafi ,  Ma(- 
fuet ,  délia  Torre ,  &c.  La  partialité  s'y  tait 
quelquefois  remarquer ,  &  dans  les  omiffions  Se 
dans  les  relations  :  par  exemple  le  petit  recueil 
des  ABa  publicationum  eft  célébré,  tandis  qu'on 
ne  dit  pas  un  mot  des  proteflations  en  4  vol, 
in-foî.  ,  auxquelles  on  pourroit  encore  ajouter 
1  édit  de  fiience  de  I-'empereur, 

D.  Martin  Luthers  bisher  ungedruéle  briefe. 
Lettres  de  Luther  ,  qui  navoient  point  encore 
été  imprimées  ,  tirées  des  Mf,  de  la  bibliothe» 
que  publique  de  la  ville  de  Hambourg ,  &  pu* 
h  lié  es  par  M.  Schutze  ,  profejfeur  &  premier 
bibliothécaire.  ler.  vol.  A  Leipzig,  chez  Wei- 
gand.   1781  ,  grand  în-Svo.  de  408  pag. 

M.  Schutze  commence  par  les  lettres  que  Lu- 
ther a  écrites  pendant  fa  jeunefle  ,  parce  que 
c'eft  de  ce  tems  qu'on  en  a  le  moins  d'impri- 
mées. Ce  ler.  vol.  contient  celles  depuis  1541 
jufqu'en  1546,  la  plupart  latines,  n'y  en  ayant 
que  20  en  allemand.  Beaucoup  intéreffent  la 
curiofité  ,  entr'autres  les  6,  11,  12,  16,  de 
1541,  Ôc  7  de  1544,  fur  la  mort  de  Carlof- 
tadt,    qui  méritent  d'être  comparées   avec  les 
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hiftoires  ;  les  23  de  1543  ,  ÔC  3  de  1544,  fur 
la  réformation  de  Cologne  ;  la  8me.  allemande 
au  Landgrave  Philippe ,  fur  la  réunion  avec  les 
Réformés.  Les  latines  n'avoient  point  été  im- 
primées en  original  ,  mais  on  avoit  la  verfioa 
allemande  de  plufieurs.  Il  s'en  eft  gliffé  quel- 
ques-unes qui  ne  font  point  neuves.  On  en  peut 
voirie  détail  dans  la  iime.  demi-feuille  des  An- 
nonces de  Goettingen  de  1781.  Les  lettres  font 
précédées  d'une  efpece  d'apologie  de  Luther  en 
trois  ferions. 

Rede  des  Oberlandrabblners  J***.  Difcours  du 
Rabbin  J***  ,  prononcé  dans  la  fynagogue  dt 
***  &  traduit  en  allemand  avec  des  remarques  ; 
par  M.  Meyer.  A  Goettingen  ,  chez  la  veuve 
Vandenhoeck.   1781.  In-Svo,  de   4  feuilles. 

Ce  difcours  eft  d'un  bon  Ifraélite  ,  qui  con- 
noît  la  religion  de  fes  pères,  &  e{\  zélé  pour  fa 
pratique.  Les  notes  du  tradu^leur  expliquent 
certains  ufages  religieux  des  Juifs,  réfutent  le 
préjugé  populaire  que  les  Juifs  tuent  des  en- 
fans  Chrétiens  pour  en  boire  le  fang  ,  &  re- 
jettent également  le  judaïfme  démafqué  d'Ei- 
fenmenger. 

Antonii  de  Haen  praeleéliones  in  Hermanni 
Boerhaave  inftitutiones  pathologicas  ,  &c.  Les 
leçons  d'Antoine,  de  Haen,  fur  les  inflitutions 
patholopques  de  Boerhaave ,  recueillies,  corri- 
gées ,  augmentées  ,  &  publiées  ;  par  M.  de  Waf- 
ferberg  ,  avec  un  traité  de  P'ermibus ,  &  un 
autre  de  IHero.  A  Vienne,  chez  Graeffer. 
1781.  Grand  In- 8vo,  Toxn.  ï,  de  <67  pag. 
Tom.  II ,  de  308.  w  t^  5  , 

M.  de  Wafferberg,  difciple  aflidu  de  M.  de 
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Haen,  médecin  de  leurs  majeilés  impériales  & 
royales ,  nous  donne  en  ceci  les  leçons  de  fon 
favant  profefTeur ,  dont  il  a  retranché  les  lon- 
gueurs ,  en  le  permettant  des  additions  neceflai- 
res  à  l'égard  des  maladies  oubliées  tant  dans 
les  afphorifmes  que  dans  le  comm.entaire  de  van 
Swieten,  comme  dans  les  maux  de  dents,  &  la 
fent"^  de  l'épine  du  dos  parmi  les  maladies  des 
os ,  Sec, 

yERZEiCHNiss  der  oefterreichrcen  baume  ,  &c. 
Ciitalogue  des  arbres  &  arbrijfeaux  d' Autriche  , 
avec  de  courtes  olfcrvatlons  tirées  de  leur 
hïjîoire-Tiatureilc  &  écoiicmique  ;  par  M.  Mar- 
ier. A  Vienne,  chez  Gerold.  178 1.  Jn-^vo, 
de  212  pag. 

C'eft  l'échantillon  d'un  ouvrage  plus  confi- 
dérable  qui  embraffera  toutes  les  plantes  du 
même  pays  avec  leur  hiuoire  -  naturelle  ,  & 
les  plus  importantes  obfervations  fur  leur 
ufage  &L  leur  utilité,  il  compte  109  efpeces  d'ar- 
bres ou  arbrîlTeaux.  Il  met  k^urs  noms  alle- 
mands quelquefois  nombreux  hors  de  doute  ,  en 
citant  pour  gsrans  les  meilleurs  auteurs  moder- 
nes ,  tels  que  Linné ,  Haller ,  Scopoli  &  Jac- 
quin ,  &  entre  les  anciens  Bauhin  6i  Clufius. 
11  décrit  la  f.gure  extérieure  de  leurs  principales 
parties ,  &  particulièrement  des  fieurs  &  des 
fruits,  le  terrein  qu'ils  affcdbnt,  la  manière  de 
les  élever  6c  de  les  cultiver  ;  il  ne  fait  point 
d'excurfion  au-delà  des  environs  de  Vienne; 
pour  l'ordre  il  fuit  moins  aucun  fyftéme  que  la 
refTemblance  de  leurs  jufages.  Ainfi  fa  divifion  efl 
plutô:  économique  que  botanique. 

Neu  -  IKVENTIRTER    backofen  ,   &c.    Invention 

d'un 
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a  un  four  propre  à  cuire  le  pain  avec  du  ckar^ 
bon  de  terre  ;  par  M.  Holsche  ,  confeillct  des 
mines  &  des  bJtimens.  A  Berlin  ,  chez  Pauli, 
1781.  In-^to.  de  3  feuiil.  avec  fîg. 

Cette  nouvelle  invention  fe  diftingue  des  au- 
tres du  même  genre  ,  parce  que  le  feu  n'eft  pas 
immédiatement  appliqué  à  i'âtre  fur  lequel  on 
pôle  le  pain  ,  mais  le  four  proprement  dit  eil 
conftruit  au  defTus  de  cet  âtre.  i)e  cette  maniè- 
re le  pain  a  l'avantage  d'être  toujours  net,  & 
le  four  îî'a  point  befoin  d'être  nettoyé.  Il  y  a  à 
gagner  pour  le  feu,  la  commodité  &  la  célérité. 
Par  ordre  du  roi  il  a  déjà  été  établi  de  ces  fours 
dans  plulleurs  fortereffes  &  pour  les  boulange- 
ries de  campagrie. 

KuRZGEFASSTEJebens-undregierungsges-fchichte; 
der  verftobenen  kaiferin  iVJarie-Therefîe  ,  &c, 
j4brégé  de  la  vie  &  de  Chlflcire  du  gouverne^ 
ment  de  V impératrice  Marie-Théreîe  ,  reine  de 
Honorie  &  de  Eohême.  A  Leipzig  ,  chez 
Kummer.  1781.  In-8vo.  d'un  alphabet  2  feuil. 
(16  gr.) 

C'eft  ,  fuivant  la  préface ,  l'extrait  d'un  ou- 
vrage plus  étendu  fur  les  médailles  de  cette  hé- 
roïne ,  que  l'anonyme  promet  de  mettre  au  jour , 
quand  il  aura  recouvré  encore  quelques  médail- 
les qui  lui  rhanquent.  Il  a  choifi  la  t'orme  d'an- 
îiaiei  ^  écrit  fans  art  &  fans  partialité  ,  féparant 
le5  exploits  militaires  des  affaires  civiles  &.  inté- 
rieures. Quoiqu'il  cite  rarement  (es  auteurs» 
il  ell  maniîcfte  qu  il  eft  pourvu  d'une  ample  bi- 
bUotheque,  qu'il  a  fait  ufage  d'écrits  qui  n?  font 
pa?  communs,  &  qii'll  n'a  pas  attendu  la  mort 
é'y  Taug'Ute  princeffe  pour  ramûd^r  fes  maté-; 

Tome  /.  S 
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TÎaux.  Quoiqu'on  ne  doive  pas  s'attendre  à 
trouver  bien  du  nouveau  dans  le  récit  d'adVions 
auili  éclatantes  6c  aulli  célébrées ,  il  y  a  néan- 
r  oins  de>  circonilances  qu'on  ne  fe  fouvient  pas 
d'avoir  lues  ailleurs.  On  y  a  joint  pour  éclair- 
ciffement  une  table  généalogique  des  quatre 
aïeux  de  l'impératrice-reine  &  de  leur  poftérité. 
Les  notes  placées  fous  le  texte  contiennent  des 
defcriptions  de  médailles ,  des  titres  de  mé- 
moires politiques  ,  des  notices  des  perfonnages 
nommés  dans  l'hidoire,  &  des  anecdotes  tirées 
d'une  correfpondance  épiftolaire.  Elles  font 
courtes  ,  parce  que  l'auteur  doit  faire  imprimer 
un  fécond  ouvrage  étendu ,  confacré  à  la  gloire 
des  hommes  illuftres  qui  ont  vécu  fous  le  règne 
de  Marie -Thérefe. 

OfSTERREiCHE    gefchichtc.     Hifioîre     i'AutrU 
che.   A  Vienne.   1780.  2  vol.  in-Svo, 

Jufqu'à  préfent  ce  n'eft  qu'une  répétition  pro- 
lixe de  ce  qu'ont  écrit  les  précédens  hiftoriens. 

Jacob  Regenboogs  kurze  gefchichte  der  remonf- 
tranten.  V abrégé  de  l'hijloire  des  Remontrans , 
compofé  en  hollandois  par  Regenboog  ,  &  tra- 
duit en  allemand  par  M.  Cramer  ,  pajîeur  à 
Quedlimbourg.  1ère,  partie,  allant  jufqu'en 
1618.    A  Lemgo  ,  chez  Meyer,  1781.   Grand 

^i/z-8v(?.  de  334  pag.  (  16  gr.  ) 

L*hiftoire  des  remontrans  qui  ont  tant  com- 
battu en  faveur  de  la  tolérance ,  eft  un  des  plus 
curieux  morceaux  de  l'hiftoire  eccléfiaftique.  On 
la  doit  à  un  prédicateur  remontrant  d'Amfter- 
dam  qui  vient  de  mourir.  Il  l'a  rendue  concife 
&  agréable  à  lire.   Vitenbogaerdt  &  Brand  qui 
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revoient  aufîl  précédemment  écrite  en  hollan- 
dois,  y  avoient  enveloppé  l'hidoire  des  églifes 
des  Pays-Bas.  La  langue,  la  prolixité  &  la  ra- 
reté de  leurs  ouvrages ,  font  caufe  qu'un  extrait 
qu'on. en  feroit  aujourd'hui  dans  un  idiome  plus 
commun  auroit  Ton  mérite.  Mais  l'auteur  a  fait 
plus.  Il  eft  lui-même  remonté  aux  fources ,  ôc 
quoiqu'il  foit  favorable  aux  remontrans,  fa  mo- 
dération doit  l'excufer  de  partialité.  La  mort 
paroît  l'avoir  empêché  de  continuer  au-delà  de 
1623.  On  croit  cependant  qu'il  Ta  conduite 
jufqu'en  1700.  M.  Cramer  en  fera  vraifembîa- 
blement  la  recherche  ,  ou  il  y  fuppléera.  C'eft 
un  travail  neuf  que  perfonne  n'a  donné. 

Pragmatiscke  gsfchichte  der  vornemhften  ca- 
tholifchen  und  proteftantifchen  gymnafien  und 
fchulen  in  deutfchland.  Hijloire  authentique  des 
collèges  &  des  écoles  d'Allemagne  les  plus  ce" 
lebresyfoit  catholiques^  fait  protejlantcs ,  tirée  des 
a^es  originaux.  A  Leipzig  ,  chez  V/eygand, 
1780.  ler.  vol.  Jn-8vo.  de   658  pag. 

L'auteur  fe  fait  connoître  dans  la  dédicace 
qu'il  foufcrit  Ulrich  ,  prédicateur  réformé  de 
la  charité  &  des  invalides  de  Berlin.  Ce  vo- 
lume renferme  l'hiftoire  de  l'inftitut  philantropi- 
que  de  DefTau  ,  du  gymnafe  académique  de 
Zerbft,  des  collèges  &  écoles  de  la  Saxe  élec- 
torale ,  d'Autriche  &  de  Bavière.  L'ouvrage 
en  forme  de  lettres  eft  femé  d'anecdotes  qui 
n'ont  point  été  imprimées  ailleurs.  On  ne  peut 
croire  les  empêchemens  apportés  ouvertement 
&  lecrétement  en  plufieurs  lieux  aux  nouveaux 
maures  par  les  anciens  qui  les  ont  accufés  juf- 
qu'en chaire  d'être  des  efprits  forts  &  des  cor- 
rupteurs de  la  jeuneffe. 
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Geschîchte  der  entflehung  ,    der  veranderun- 

gen  und  der  bildung  uniers  proteflantilchen 
Jehrbegnffs  ,  &c.  Hïfloire  de  rori^ine  ,  des 
variations  &•  de  la  formation  de  la  doôlrins 
des  protejlans  depuis  le  commencement  de  la 
réforme  juj'quà  l' établi (fe ment  de  la  formule  de 
concorde,  ter,  vol,  ALeipzig.  1781.  Grand 
in-Svo,  d'une -alph.  2   feuill. 

Les  luthériens  vantent  l'ordonnance  de  cet 
ouvrage  ,  l'exécution  de  fes  différentes  parties 
&  la  bonté  du  ûy^e  qui  le  t'ont  aller  de  pair 
avec  les  meilleures  hiftoires  écrites  en  allemand. 
Le  titre  en  indique  le  plan  ,  une  certaine  pro- 
lixité étoit  nécelTaire  dans  cette  première  par- 
tie pour  expliquer  le  fujet ,  c'eiï  pourquoi  elle 
ne  va  que  iufqu'à  la  diète  de  Worms  en  1521; 
La  peinture  de  l'état  des  fciences  &  de  la  théo- 
logie au  commencement  du  i6e.  fiecle  eft  ac- 
compagnée de  remarques  curieuies.  On  balance 
les  avantages  Si  les  inconvéniens  des  cloîtres. 
On  obîerve  par  quels  degrés  l'autorité  du  pape 
eft  déchue.  Erafme  n'eft  point  blâmé  d'avoir 
eu  d'autres  idées  de  réforme  que  Luther  &  fes 
dilciples;  mais  Erafme  avec  fa  modération  n'eût 
pas  produit  une  révolution.  Les  foibieiTes  des 
réformateurs  ne  font  point  diffimtilées.  Il  eft 
connu  que  M.  leprofefTeur  Planjt ,  un  des  maî- 
tres de  récole  militaire  de  Sfuttgard  ,  eft  au- 
teur de  cette  hiftoire. 

Reisen  durch  oefterrelch  ,  &c.  /^oyages  à  tra- 
vers  r Autriche ,  la  Styrie  ,  la  Carynthie  ,  la, 
Carniole  ,  l'Italie  ,  le  Tyrol  i  ^archevêché  de 
Sal{bourg&la  Bavière,  écrits  en  forme  de  lettre  f. 
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en   ij8o.    ler.    vol.  de    186  pag.    A  Vienne  , 
chez  Wappler.    1781. 

L'auteur  convient  avoir  emprunté  de  Born, 
de  Ferber  ,  Poda  ,  Stitz,  Buching  ÔC  Kinder- 
mann.  On  peut  juger  de  la  population  de  Vienne 
parce  qu'on  y  tue  tous  les  ans  36  à  40  mille 
bœufs  ;  il  femble  s'attacher  particulièrement  aux 
mines.  Nous  en  apprenons  que  VO/ySîographia 
Carniûl.  eft  de  M.  jacquet,  &l  que  M.  Heibling 
prépare  une  hiiloire-  naturelle  des  poifïons  d'Au- 
triche. 

BRiEFEueber  den  naturlichen  ,  burgerlichen  und 
politifchen  zuftand  der  Schweirz  ,  &c.  Lettres 
[arrêtât  naturel^  civil  &  politique  de  la  Suijfe , 
écrites  en  anglais  par  M.  Coke  à  M.  Wel- 
moth  ,  &  traduites  de  V anglais  en  allemand, 
avec  des  correcllons.  A  Zurich.  1781.  I  alph. 
1  feuill.  (  i3  gr.  ) 

M.  Coke ,  qui  vient  de  donner  en  anglois ,  de- 
puis peu  ,  une  re'ation  des  découvertes  des  Ruf- 
leSj  entre  l'Afie  &  l'Amérique,  Londres  ,  1780, 
in-4to.  ,  a  précédemment  décrit ,  dans  ces  43 
lettres  ,  ce  qu'il  a  lu  &  oblervé  de  plus  curieux 
de  la  Suide  ,  les  glacières  ,  les  cafcades  ,  les 
payfages  romanefques  &  cent  merveilles  de  la 
nature.  Toutes  ces  lettres  font  darées  du  ai  juin 
au  13  novembre  1776.  11  a  vu  la  fource  du  Da- 
nube dans  la  cour  du  prince  de  Furftenberg  à 
Donefchingen.  Confiance  ,  jadis  11  floriffant  , 
contient  maintenant  à  peine  3000  habitans  ,  &. 
l'herbe  y  croie  dans  les  principales  rues.  Il  a 
rencontré  à  St.  Gai,  d.ins  la  bibliothèque,  I3 
vol.  in-folio  de  lettres  écrites  de  la  propre  main 
dts  principaux  réformateurs.    Le  canton  de  Zu- 
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rich  n'a  que  150000  habltans.  La  ville  de  Zu- 
rich n'a  point  reçu  de  nouveaux  bourgeois  de- 
puis 150  ans.  De  12000  hommes  qu'elle  ren- 
ferme dans  ion  enceinte,  2000  feulement  font 
bourgeois  &  gouvernent  exclufivement.  Les 
cantons  d'Uri ,  de  Schwiîz  &  Unterwalde  ,  ont 
à  peine  la  moindre  idée  du  luxe  ,  quoiqu'ils 
aient  800C00  habitans.  Neuchâtel  n'a  pas  plus 
de  50000  florins  de  revenus  publics  ;  on  en 
vante  beaucoup  la  liberté  perlonnelle.  Non- 
feulement  l'état  de  Berne  n'a  point  de  dettes, 
mais  il  a  des  épargnes  &  des  fommes  confidé- 
rables  dans  les  fonds  publics  d'An2;leterre.  Le 
droit  criminel  y  eft  trop  arbitraire  (  témoin  le 
fort  de  Wafef  )  &•    la  queftion  y  fubfifie. 

Nachrichten  von  den  im  jahr  1778,  1779, 
1780  ,  und  1781  in  dem  flrudel  der  donau  zur 
ficherheit  der  (chiffart  vorgenommen  arbeiten. 
Mémoire  touchant  les  travaux  entrepris  dans 
les  années  lyjS  ,  lyjç)  ,  t'y 80  &  i/Si  fur  le 
Danube  pour  la  fureté  de  lu  navigation  des  paf- 
fages  dangereux.  A  Vienne  ,  chez  Kurzboek  , 
1781,  grand  in-folio  de  14  feuilles. 

L'iile  Woerthe  partage  leDanube  en  deux  bras 
au  lieu  où  il  fert  de  limites  entre  la  BafTe-Au- 
triche  &  le  pays  arrofé  par  l'Ens.  Le  bras  ref- 
ferré  par  Tifle  Woerthe  Se  la  Baile-Autriche  eft 
rétréci  par  un  banc  de  fable  &  n'eft  navigable  que 
dars  les  hautes  eaux,  encore  eft-ce  avec  danger. 
L'autre  eft  partagé  par  des  rochers  en  trois  lits 
dont  un  feul  eft  navigable  avec  un  grand  dan- 
ger à  caufe  des  récifs.  Un  tournant  d'eau  rend 
]a  navigation  encore  plus  dangereufe  à  quelque 
diftance  près  de  St.  Nicolas.  Le  commerce  en 
fouffrant   beaucoup ,    on    avoit    effayé  plufieurâ. 
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*ois  de  lever  ces  obftacles.  Le  fuccès  étoit  ré- 
iervé  à  l'empereur  Jofeph  IL  A^"  fl"^  ^^  P"^' 
térité  reconnolfTe  à  jamais  un  fi  grand  bienfait 
dont  elle  fe  feroit  difficilement  une  idée  ,  fi  un 
tableau  permanent  de  Tétat  ancien  des  chofes 
ne  lui  en  rappelioit  pas  le  Touvenir ,  on  l'a  tracé 
dans  cet  ouvrage,  où  Ton  décrit  les  principes 
Ôt  !es  moyens  employés  par  la  direction  de  U 
navigation  fur  le  Danube  ,  pour  percer  &  faire 
fauter  les  rochers  fuivant  la  méthode  de  M. 
Thunberg.  On  a  ainfi  ôté  de  l'eau  après  les  avoir 
fait  fauter  3024O  pieds  cubes  de  pierres  ,  ÔC 
la  navigation  a  été  facilitée.  Mais  il  en  refte 
encore  à  faire  fauter  6c  à  ôter  ,  pour  l'exempter 
de  tout  danger  :  on  y  travaille.  Avant  de  met- 
tre la  main  à  l'ouvrage  on  s'étolt  affuré  de  l'é- 
tendue &  de  la  qualité  des  rochers  &  des  di- 
verfes  veines  de  pierre ,  dont  ils  pouvoient 
être  compofés.  Mais  par  quels  moyens  eft-on 
parvenu  fous  l'eau  à  cette  connoilTance  ,  c'eft 
de  quoi  l'on  defire  un  détail  circoniiancié  qui 
fera  peut-être  publié  quand  tout  le  travail  fera 
achevé.  Autrement,  on  pourroit  croire  que  le 
hafard  a  eu  autant   de  part  au  fuccès  que  l'art. 

Deux  di^ertations  lues  dans  les  fcdnces  publi" 
ques  de  l^acaâémie  royale  des  fciences  &  bel- 
ies-lettrfs  de  Berlin  ,  le  27  janvier  ij8o  ,  & 
le  24  janvier  lySi  ;  par  M.  de  Hertzberg  , 
minijlre  d'état  &  membre  de  V académie.  A  Ber- 
lin ,    i/Si,  47  pag.  grand  In-^to.    , 

Dans  une  des  converfatîons  libres  &  intimes 
qu«  le  roi  de  PrufTe  ne  dédaignoit  pas  d'en- 
tretenir avec  fon  miniflire  pendant  la  négocia- 
tions de  la  paix  de  Tefchen  ,  S.  M.  avança 
qu'on  ne  pouyoit  pas  traduire  Tacite  auili  exac- 
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tement  en  allemand  qu'en  françois  ,  que  les 
anciens  Goths  étoient  venus  de  Suéde,  &  que 
fous  les  Arfacides  les  Parthes  avoient  foutenu 
lin  plus  grand  rôle  que  les  anciens  Germains. 
Le  miniftre  ofa  être  d'un  avis  différent  fur  tous 
ces  points,  &  pour  y  attirer  Ton  augufte  maî- 
tre ,  il  lui  envoya  les  traduftlons  allemande 
ÔL  françoile  d'un  endroit  de  Tacite  qui  ^onne 
la  préférence  aux  Allemands  delTus  les  Parthes  & 
les  Arfacides,  &  qui  femble  prouver  que  les  peu- 
ples qui  ont  attaqué  l'empire  Romain  n'étoient 
autres  que  les  Allemands.  M.  de  Henzberg 
trouvant  auffi  que  dans  le  traité  de  la  littéra' 
turc  allemande  ,  le  roi  en  avoit  jugé  trop  dure- 
ment ,  lui  envoya  encore  en  allemand  la  tra- 
duction d'un  autre  morceau  de  Tacite  :  ce  qui 
lui  attira  de  la  part  du  monarque  ce  gracieux 
compliment..:  Foilâ  du  bon  allemand  6»  un  des 
meilleurs  morceaux  que  j'aie  vus  jufquici  ;  mais 
pardonne:^  à  ma  critique  peut-être  un  peu  trop 
févere  :  il  ejî  fur  que  fi  des  gens  de  votre  capa^ 
citi  &  de  votre  [avoir  fe  mêlaient  dé  former  la 
langue  allemande  ,  ils  y  réujfiroient  indubitahU-^ 
ment.  Le  miniftre  a  étendu  fon  fentiment  fur 
les  anciens  peuples  qui  ont  fait  irruption  dans 
l'empire  Romain,  &  qui  ont  fondé  un  nouvel 
empire  qui  fubfifte  depuis  plus  de  treize  cens 
ans,  &  il  démontre  que  c'étoient  des  Allemands 
Septentrionaux  du  pays  nommé  maintenant  Bran- 
debourg &  PrufTe.  M.  de  Hertzberg  eft  né 
en  Pom.éranie  ,  &  allie  parfaitement  la  connoif- 
fance  des  anciens  auteurs  ,  la  philofophie  ,  la 
culture  des  beaux-arts  &  un  noble  patriotifme 
avec  la  fcience  du  gouvernement.  La  féconde 
differtation  renfeime  plufieurs  traits  inconnus 
qui  carp61érifent  le  grand  éle6leur  Frédéric-Guil- 
laume.  Puffç?iidorf  ayant  négligé  de    détailler  es 
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qu'il  a  fait  pour  la  marine  ,  M.  de  Hertzberg  y 
a  hippléé  dans  fa  jeunefTe  en  ce  mpofant  une 
hijloire  fuccin6ie  de  la  manne  de  Brandenhurg  , 
&  de  la  coinpaç,nie  Africaine  ,  dont  il  y  a  chez 
Pauîi  une  tradudlion  allemande  imparfaite,  l'au. 
teurd'ai'leurs  n'ayant  pas  encore  eu  le  tems  de 
mcîtrc  la  dernière  main  à  fon  ouvrage. 

MlT  knpfern  und  vielen  urkunden  verfehene 
hiiliorifche ,  genpalogifche  und  critifche  bef- 
chreibung  des  edlen  ,  freyher  und  gra^flichen 
gefcHL^chts  von  Bulow  ,  S(c.  Defcnption  hif" 
torique  ,  généalogique  &  critique  de  la  noble 
famille  des  tarons  &  comtes  de  Bulow  ,  par 
Jacob- Frédéric -Joachim  de  Bulow,  con^ 
j ciller  intime  des  finances  du  duc  de  Mecklen" 
bourg. Strelit^.  A  Noubrandebourg  ,  chezKorb, 
1780.   In-fûl.    de    107   pag. 

La  maifon  de  Bulow  ,  alliée  aux  plus  an- 
ciennes &  aux  plus  iliuflres  familles  fur-tout 
en  Baffe-Saxe  ,  &  qui  s'étend  en  Allemagne  , 
en  Danemarvk  ,  en  Suéde  ,  en  Siléfie  ,  en  Cour- 
lande  &  ailleurs,  méritoit  d'avoir  une  hiftoire 
généalogique  qui  fe  fît  lire.  Ce  que  Behr ,  Weft- 
phalen,  Latomus  ,  PiVf^inger  ,  Gauhes,  Frank  ,. 
Kluver,  Hederich  &  Pritzbuer  en  ont  écrit  étoit 
fort  peu  de  chofe.  Maintenant  elle  peut  fe  glo- 
rifier d'une  hiftoire  plus  com.plette  qu'aucune 
du  Mecklenbourg  ,  Ci  l'on  excepte  celle  de  la 
inaifon  deWarbourg,  compofée  par  feu  M.  Pif- 
torius.  Fondée  fur  les  diplômes,  les  monumens, 
&  des  papiers  de  famille  authentiques  ,  el!e  ré- 
pand du  jour  fur  les  origines  d'autres  familles 
antiques.  Ceux  des  diplômes  qui  n'y  font  pas 
imprimés  pour  la  première  fois,  y  font  impri- 
més plus  correctement  que  dans  les  recueils  volu- 
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n-iincuY.  Les  (entimens  de  religion  Si  de  vertiî 
qui  régnent  dans  tout  Touvrage  honorent  l'au- 
teur ,  fur-tout  dans  la  préface  dédiée  aux  jeu- 
nes gens  de  famille.  L'épître  dédicatoire  au 
duc  de    Wirtemberg  eft  touchante. 

RefertorîuM  îuris  Mecklenburgici.  Répertoire 
du  droit  du  Mecklenbourg  ;  par  M.  Spalding, 
fyncic  &  avocat.  A  Roftock  ,  1781,  In'4to. 
de  4  alph.    19  feuill.  (5  rthr.  ) 

Ce  livre  d'ufage  peut  le  devenir  moins  par 
la  réforme  de.5  orronnances  du  Mecklenbourg 
de  laquelle  le  gouvernement  s'occupe.  Ce  qui 
touche  la  forme  de  procédure  eft  prel'que  achevé. 

Certains  papiers  publics  ont  donné  des  rela- 
tions d  une  correfpondance  du  roi  de  Suéde  avec 
le  pape,  qui  ont  befoin  d'être  reélifiées.  Infor- 
mé que  les  catholiques  avoient  obtenu  en  T779 
la  liberté  de  leur  religion  en  Suéde,  le  pape  Pis  VI 
écrivit  au  roi  une  lettre  en  latin  ,  datée  de  Rome 
le  24  mars  17S0,  fub  annullo  pifcatoris ^  par  la- 
quelle il  témoigne  à  fa  majeil:é  fa  recohnoiiTance, 
les  recommande  à  la  continuation,  defaprvotec- 
tion,  &  lui  promet  en  leur  nom  une  fidélité  ôc 
une  obéifTance  parfaite  à  fa  perfonne  &  à  fes 
ordres  :  enfuite  il  félicite  le  roi  de  fa  glorieufe 
renommée  qu'il  s'eft  acqulfe  dans  tout  l'univers , 
autant  par  fa  manière  de  penfer  fublime  &  fes 
grandes  vues  politiques  ,  que  par  l'heureux  fuc- 
cès  de  fes  deffeins  &  par  fes  brillans  exploits 
parvenus  à  la  connoiffance  de  tous  les  peup'es. 
Enfin,  il  rappelle  la  réception  honorable  qu'il 
a  eu  occafion  de  faire  à  Rome  au  duc  d'Ofiro- 
gothie  ,  &  il  termine  fa  lettre  par  des  vœux 
pour  le  roi  6c  fon  augufte  famille.  Cette  lettre 
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tut  envoyée   à  M.  Bellironi,  nonce  du  pape  à 
Cologne  ,  qui  la  ht  parvenir  au  prince  de  Hel- 
fenflein  alors    à  Aix-la-Chapelle  pour    la  pré- 
fenter  au  i-oi  qui  y  étcit  attendu.  Comme  elle 
étoit  en  la  forme   ulitée  par  la  cour  de  Rome  à 
l'égard  du  roi  de  France  ,  &.  qu'elle  étoit  adrefTée 
SereniJJîmo  ac  Pottntïjfimù  GuiTAVO  Suecuc  Rgl 
illulîri ,  elle  fut  acceptée ,  &.  famajeftéy  répon- 
dit d'Aix  auiîi  en  latin  en  forme  de   lettre-pa- 
tente ,    avec  cette   foufcriprion  ,   Aqnif^rani   die 
21  juin  ij8o  GusTAVUS  ;  &  pour  adreiTe  :  Pon- 
tifici  Romj.no  Pio  VL  .  Le  roi  qui   n'y  qualifie 
point  le  pape  de  Sanâltas  vâjlra,  &  fe  fert  tou- 
jours de  tuus  ,  tua  ,  tua ,  lui  témoigne  fa  fatis- 
fa6lion  d'avoir  appris  de  lui-même  combien  il 
prife  la  liberté  de   religion   accordée  en   Suéde 
aux  catholiques  ,  &    que  la  tolérance     de  reli- 
gion  qui  ,    à    l'honneur  d'un  fiecle   éclairé  ,    a 
été  introduite  en   Suéde ,   foit    approuvée    d'ua 
prince  ,  qui,  par  fes  fentlmens  &.  Ton  zeîe  pour 
la  profpérité  de  fes  états,  occupe  une  place  aufïi 
diftlnguée  parmi  les  conducteurs  des  peuples.  S. 
M.   ajoute    que  les    catholiques   qui    demeurent 
en  Suéde,  feront  toujours  afTurés  de  fa  protec- 
tion royale  tant  qu'ils  s'y  comporteront  en  bons 
citoyens.    Enfin,   elle   remercie  le   pape  de  fes 
politeffes  envers  le  prince  fon  frère  ,  t<  lui  fou- 
haite  toute  forte  de  bonheurs.    Cetti   lettre  fut 
envoyée  à  Cologne  au  nonce  du  pape  ,  &  re- 
mife  au  pape  par  le   cardinal  Herzan  ,    miniftre 
de  l'empereur  à  Rome  ,  &  proteéèeur  de  la  na- 
tion   allemande.    Elle   ne   demandoit   point    de 
rcponfe  ,  &  il  n'y  en  a  point  eu.    Il   n'étoit  fait 
mention  dans    aucune  des  deux  lettres   de  loix 
fuédoifes  du  8e.  fiecle  ,  qui   fuiTent  defirées  ou 
reçues.  C'eft  autre  chofe. 

i-e  même  nonce  du  pape  à  Cologne  étant  à 
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Spa  pendant  le  feiour  que  le  roi  y  a  fait,  S.  M> 
lui  parla  par  hafard  d'un  manufcrir  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  contenant  différentes  cor.fti- 
tuilons  iuédoifes  anciennes  &  nouvelles  qui  de- 
voit  avoir  appartenu  à  la  reine  Ci^iriftine,  du- 
quel S.  M.  fe  fouvenoit  d'avoir  lu  quelque  chofe 
dans  les  voyages  de  Bjoernftaohl.  Cette  con- 
verfation  donna  au  nonce  fujet  de  s'imaginer 
qu'il  Teroit  agréable  au  roi  d'en  recevoir  une  co- 
pie. Le  nonce  en  écrivit  de  lui  mênrie  au  pape, 
qui  ht  exa6^ement  copier  le  mf.  fur  du  papier 
in'4to. ,  le  fit  relier  en  maroquin  rouge  avec 
Jes  armes  du  roi  d'un  côté  ,  &  celles  du  pape 
i^e  l'autre  ,  &  l'envoya  en  cet  état  à  Ton  nonce 
de  Cologne.  Le  nonce  le  mit  à  la  pofte  au  mois 
de  février  de  cette  année  ,  &  l'adreda  à  Stock- 
holm pour  le  roi,  qui  le  conferve  dans  fa  bi- 
bliothèque particulière.  Ainfi  l'hiftoire  de  ce  mf. 
n'a  aucun  rapport  ni  avec  la  liberté  de  religion 
accordée  aux  catholiques  de  Suéde,  ni  avec  le 
féjour  du  duc  d  Oftrogoîhie  à  Rome.  Le  m(. 
qui  eft  coté  769  parmi  ceux  de  Chriillne  ,  ren- 
ferme une  collediion  de  loix  fondamentales  &. 
d'ordonnances  fuédoifes  dont  la  plus  ancienne 
eft  du  tems  du  roi  Eàcli  de  Poméranie.  Ai.ifi 
tombe  la  fuppofition  que  c'efr  un  code  de  loix 
du  8e.  fiecle  :  époque  à  laquelle  on  n'eil:  pas 
d'accord  qu'il  y  eût  encore  d'écriture  en  Suéde, 
tous  les  h.rtoriens  convenant  qu'il  n'y  refîe  pas 
lin  feul  diplôme  d'un  âge  auiTi  reculé.  C'efl:  donc 
fans  connoiilance  que  des  papiers  publics  ont 
attribué  au  mf.  une  aufli  haute  antiquité. 

Cet  article  &i  plufieurs  des  précédens  (o':\t 
tirés  du  22e.  N^.  des  Neuefte  crlt'ifchc  nac'vichten 
de  1781  ,  feuille  périodique  de  M.  Moeller  ,  fa- 
vant  profeffeur  d'hiftoire  à  Greifswald  en  Po-. 
méranie.    M.    Moeller   travaille    maintçasnt   à 
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un  dii^'onnaire  fuédois- allemand  &c  allemand- 
fuédois  qui  manquoit  encore  dans  la  iittérature. 
Nous  avons  en:re  les  mains  des  garans  de  (on 
éloquence  &  de  Tes  connoilTances  hidoriques  dans 
ledifccurs  académique  qu'il  a  prononcé  en  alle- 
mand à  Grelfswald  à  l'octalion  du  couronne- 
ment du  roi  de  Suéde  ,  6c  une  dillertation  latine 
Z>e  jure  indigenatus  prxcipuè  Suecos  inter  ac  Po- 
meranos  reciproco. 

Il  a  pris  pour  fajet  du  difcours  ,  dédié  au 
roi  :  les  mérites  des  trois  rois  de  Suéde  du 
nom  de  Guflave,  de  la  race  de  Vafa ,  envers 
les  fciences  &  les  arts.  Quoique  l'univerfîté 
d'Upfal  eût  été  déjà  fondée  au  J5me.  fiecle 
avec  l'agrément  du  pape  ,  par  Sten  Sture, 
îe  royaume  étoit  encore  enveloppé  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  &  de  la  (upeiftition.  Il 
failo.it  un  bras  d'airain  pour  forcer  la  barrière 
qui  fennoit  l'entrée  des  fciences  en  Suéde.  Guidé 
par  01aus&:  Laurentius  Pétri ,  Guftave  Vafa  en- 
treprit d'être  en  même  tems  le  libérateur  ,  le  père 
&  le  précepteur  de  fon  peuple.  Les  femmes  p'eu- 
rerent  ,  les  moines  murmurèrent,  les  évêques 
menacèrent ,  il  demeura  inébranlable  comme  un 
rocher  battu  des  flots  ,  Sunnanu^ader  Si  Krut, 
furent  obligés  de  quitter  leurs  évêchés ,  &  il 
fît  tomber  le  glaive  de  l'inquifition  des  mains 
des  frères  noirs.  Il  n'avoit  d'autre  but  que  de 
rendre  fes  fujets  plus  heureux  &  plus  éclairés. 
N'ayant  pas  trouvé  dans  fa  chancellerie  un  hom- 
me qui  entendît  le  latin,  ni  un  feul  dsns  fa 
chambre  des  finances  qui  fût  régler  un  comp- 
te ;  ma'iv^jé  fa  jufte  prédiledlion  pour  fes  com- 
patriotes ,  il  fe  crut  obligé  de  confier  les  em- 
plois qui  demandent  des  connoilTances ,  plutôt 
à  des  étrangers  favans  &  vertueux,  qu'à  fes  fu- 
jets  ignorans.  Peutinger  fut  fon  chancelier  ,   fîc 
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George  Normarn  inflruifit  Ton  fils.  Il  agifToIr 
en  maître  vis-à-vis  même  des  luthériens  dont 
il  favorifoit  Ja  clotTtrine  ,  quand  ils  (c  lailToient 
gouverner  par  refprit  d'avarice  ou  d'ambition, 
&  qu'au  lieu  des  armes  de  la  raifon  &  de  la 
perAiafion  ,  ils  employoient  les  outrages  &  la 
violence.  Il  leur  défendit  de  réformer  fans  lui, 
&  de  faire  imprimer  aucun  écrit  fans  fes  or- 
dres. Non-content  d'attirer  des  favans  étrangers 
dans  fes  états,  comme  Hubert  Languet ,  qu'il 
obtint  du  landgrave  de  HefTe  ;  pour  en  former 
de  fes  propres  fujets  ,  il  envoya  de  jeunes  gens 
étudier  dans  les  pays  étrangers.  Amflerdam  lui 
fournit  des  ingénieurs  ,  des  architeftes  &  des  pein- 
tres ,  Utrecht  des  fculpteurs  &  des  tapiiîiers  , 
l'Allemagne  des  mineurs  ,  des  graveurs  &  des 
fondeurs  ,  Danzig  des  muficiens.  11  dota  l'uni- 
verfité  d'Upfal.  Il  fit  de  nouveau  fortifier  Stock- 
holm, Wadftena  &.  Gripsholm  ,  &  conftruire 
des  moles.  Il  confia  à  Jean  Berndes  l'éducation 
de  fes  deux  princes,  &  éleva  George  Helgerfon 
Gère  aux  premières  dignités,  à  caufe  de  fcn 
grand   favoir. 

Guftave  Adolphe  ou  le  fécond  Guftave,  l'ar- 
bitre de  l'Europe,  parîoit  facilement  &  éioquem- 
ment  les  langues  favantes  :  il  confultoit  Thif- 
toire  ancienne ,  &  favoit  réduire  fes  le6lures  en 
pratique  dans  la  guerre  dont  l'art  lui  doit  une 
partie  de  fa  perfection.  Il  confirma  la  fondation 
par  Skytte  ,  d'une  riche  chaire  d'éloquence  à 
Upfal  ,  y  fournit  lejfonds  néceffaire  pour  l'en- 
tretien de  15c  étudians  ,  érigea  l'école  d'Abo 
en  gymnafe ,  envoya  des  favans  pour  inftruire 
jufques  dans  la  Nouvelle- Jerfey,  &  fonda  fur  la 
fin  de  fa  vie  l'univerfité  de  Doerpt  en  Livonie, 
Après  fa  viéloire  de  Leipzig  ,  il  accorda  à  l'u- 
niverfité d'Erfurt  l'exemption  de  loger  fes  geo* 
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5c  de  toute  contribution  à  la  guerre.  Après  la 
prife  de  Braunsberg  ,  il  en  fit  tranfplanter  la 
bibliothèque  à  Upfal.  Plufieurs  favans  d'Altderf , 
ayant  été  maltraités  par  des  troupes  légères  ,  il 
uia  de  repréfailles  jufqu'à  ce  que  le  dommage 
qu'ils  avoient  fouffert  tût  réparé.  Par-tout  il  ie 
montra  le   dieu  tutéiaire  des  iciences. 

Le  nie.  Guiîave,  le  roi  régnant,  a  laiflTé  dès 
Tes  jeunes  années  goûter  les  fruits  des  inllruc- 
tions  qu'il  a  reçues  de  maîtres  tels  que  Tefîîn  , 
Scheffer  ,  Bielke  ,  Dalin  &  KlingenÛierna.  Avec 
quelle  facisfaciion  ne  lit-on  pas  TexpreiTion  de 
fes  (entimens  fublimes  dans  la  Correfpondance 
entre  fon  alteffd  royaU  U  prince  Gujlave  de  Si'cde 
&fon  exe.  h'fénateur  comte  de  Schefer  ,  Greifswald 
1772  ,  qui  a  été  traduite  en  allemand  &  impri- 
mée aufTi  conjointement  à  Leipzig  ,  chez  Breit- 
kopf.  Le  maufolée  érigé  à  fes  frais  au  phiîofo- 
phe  Descartes  dans  la  nouvelle  églife  de  S. 
Olof ,  attefte  le  cas  qu'il  fait  du  mérite  ,  &  du 
mérite  même  étranger  &  ancien.  Les  larmes  &. 
les  fleurs  qu'il  a  répandues  avec  fon  époule  fur 
le  tombeau  de  Dalin  &  de  Klingerftierna,  cou- 
vrent également  d'une  gloire  immortelle  le  pfince 
qui  a  honoré  les  favans  d'une  manière  fi  écla- 
tante. Avec  quelle  affabilité  n'a-t-il  pas  reçu  les 
favans  dans  le  cours  de  fss  voyages ,  foit  dans 
les  pays  étrangers  ,  foit  à  Upfal ,  comme  chance- 
lier de  l'univerfité  ,  ou  à  Greifswald  même  dont 
il  a  honoré  de  fa  préfence  les  affemblées  aca- 
démiques ,  ôic. 

Ce  difcours  décharné  dans  cette  légère  noti- 
ce ,  eft  plein  de  chaleur  &  de  vie  dans  fon  in- 
tégrité. Il  eft  un  modèle  du  vrai  ton  de  pané- 
gyrille.  La  reine  y  reçoit  auiTi  un  juûe  tribut 
d'éloges  que  nous  omettons  pour  ce  moment, 
parce  que  le  difcours  cil  ancien  ,  &  que  nous 
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aurons  occafion  bientôt  de  revenir  fur  ce  fujet; 
en  rendant  compte  d'autres   ouvrages. 

Le  difcours  efl  fuivi  d'un  mémoire  hiftorique,' 
fur  les  cérémonies  &  les  ufages  obfervés  an- 
ciennement à  l'avéncmsnt  des  rois  de  Suéde  au 
trône  ;  &  de  la  dcfciiption  des  principaux  or- 
iKtnens  du  couronnement  des  rois  de  Suéde.  Les 
cérémonies  n'ont  pas  été  les  mêmes  en  tous  les 
tems.  Aujourd'hui  les  principaux  ornemens  ou 
m-irques  de  la  dignité  royale  de  Suéde  font 
la  couronne  ,  le  globe  ,  le  fceptre  ,  l'épée  & 
la  clef. 

HOLLANDE. 

Scb.  Tuft.  Brugm.ans  llthologia  Groningana.  La, 
litliolooïe  da  Groninpie  par  M.  Brugman.  A 
Groningue ,  chez  Dokema  6i  MuUer,  178 1.  In- 
8v9,  de  120  pages. 

M.  Brugman  s'eft  borné  aux  pierres  fans  y 
comprendre  les  terres.  Son  travail  plaira  d'au- 
tant plus  aux  naturalises  qu  ils  n'ont  aucune  hif- 
toire  naturelle  particulière  de  cette  province. 

Godofr.  Ploucquet...  Commentationes  philofo- 
phicas  ,  &c.  Les  commentaires  philofophiques 
choifis  de  M  Ploucquet,  picfejfeur  de  philofo- 
phie  à  Tubinoen^  imprimîs  féparément  revus  & 
recueillis  par  fauteur.  AUtrecht,  chez  Wild  , 
1781.  Grand  in-z^to.  de  59^  pag. 

Ce  recueil  renferme  26  pièces  toutes  latines  : 
nous  en  indiquerons  la  5e.  ou  critiqua  des  prin- 
cipes de  la  rature  de  l'ame  humaine  enfeignés 
daijs  le  livre  de  l'Efprit  d'Helvetius  :  la  10e.  ou 
exam-in  du  paradoxe  àt  Robinet  touchant  Té- 
guilibre  du  bien   &  du  mal   ;  11.  examen   des 
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propofitions  de  Robinet  fur  rincompréhenfibl'.ite 
de  dieu  :  12.  examen  de  la  théorie  des  el'pritS 
de  Robinet  :  15.  examen  des  psnfées  de  Robi' 
net  touchant  l'origine  de  la  nature.  Le  ftyle 
eu  négligé  ;  l'auteur  n'a  pas  toujours  approfon- 
di fa  matière;  &  il  eft  lujet  à  faillir.  Piiifqu'on 
a  revu,  il  ne  falîolt  pas  dire  que  le  traité  de 
Robinet  de  la  nature  efl  compofé  de  deux  vo- 
lumes :  c'étoit  vrai  feulement  en  17^)5;  il  en  a 
maintenant   quatre. 

AVIS     DU     LIBRAIRE. 

Souscription  four  la  Réimprejfion  de  l'Esprit 
r>ES  Journaux  ,  depuis  [on  ionmencment 
en  Ju'ilUî    1772,  jufques  &   compris    178 1. 

QUOIQUE  l'on  eiir  tiré  un  nombre  confidéiable 
d'exeniplaircs  de  ce  Journal  ,  au-delà  du  nombre 
des  perionnes  à  qui  on  devoit  d'abord  le  fournir  ,  le 
Libraire  fe  trouva  bientôt  dans  la  ncceiTué  d'en  refufer 
«ics  colleclions  aux  nouveaux  Soufcripceurs.  Il  n'y  avoit 
<5u'un  moyen  pour  les  fatisfaire  ,  c'ctoit  de  rciniprimer 
les  années  précédentes  ,  qui  manquoient  abfoiurnent.  Mais 
ce  moyen  dcvenoit  très-onéreux  pour  le  Libraire  :  auflî 
ne  jjgea-t-il  pas  à  propos  de  l'employer.  Cependant  beau- 
coup de  perfonnes  font  des  demandes  rép  tées  de  routes 
les  années  précédentes,  afin  de  fe  procurer  fans  lacunes  , 
un  Ouvrage  dont  rétabîiilefMent  ell:  fixé,  un  Ouvrage  qui 
a  pris  rang  parmi  les  J ournaux  \tî  ^\ns  répandus  en  Eu- 
rope. Le  Libraire  ne  peut  donner  une  preuve  plus  fcnfi- 
Me  du  deiîr  qu'il  a  de  fatisfaire  les  Amateurs,  qu'en  offrant 
de  réimprimer  enfin  tous  les  vo'uTses  qui  ont  paru  depuis 
Î772  jufqu'àce  jour,  s'il  fe  préfente  feulement  400  Souf- 
cripteurs.  Pour  peu  que  l'on  ait  de  connoiflance  en  Li- 
brairie ,  on  verra  que  c'eft  moins  pour  fe  procurer  um 
avantage  que  le  Libraire  fait  cette  propofition  ,  que  pour 
faciliter  au  Public  l'acquihtion  d'un  Ouvrage  qui  paroît 
lui  plaire.  Imprimer  une  col!eâ;ion  auflTi  volumineufe  à 
4CC  exemplaires,  n'a  jamais  paflc  pour  une  affaire  avao- 
(ageufe  daas  le  cQiuaerce  de  Livres. 
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VEfprit  des  Journaux  a  commence  au  mois  de  Juillet 
1772  ,  &:  s'eft  continué  iufqu'à  la  fin  de  Décembre  1774* 
par  cahiers  «juc  Ton  diftribuoic  pendant  un  certain  tenas 
iiewx  fois  par  mois.  Ce  n'a  écé  qu'en  Janvier  177s  qu'il 
a  paru  avec  des  augmentations  confîdérables,  &:  fous  la 
forme  qu'il  a  confervêe  depuis  cette  époque. 

En  raflcmblant  les  cahiers  qui  ont  paru  depuis  1771 
jufqu'àla  fin  de  1774,  on  formera  15  volumes  des  mênocj 
e«raâ:ere  &  format  que  ceux  que  l'on  publie  aujourd'hui. 

Ces  volumes  ajoutés  à  ceux  donnés  de  1775  à  1781, 
formeront  une  colledlion  de  99  volumes.  On  en  diflri- 
buera  deux  chaque  mois,  à  commencer  au  mois  de  Mar« 
1782. 

Dans  les  Tables  générales  de  VEfprit  des  Journaux  que 
J'on  s'eft  engagé  de  publier  ,  d'après  les  conditions  pro- 
pofées,  on  reprendra  les  matières  inférées  dans  les  cahiers 
antérieurs  à  l'année  1775,  ce  qui  n'enrroit  pas  dans  Iç 
plan  fur  lequel  ces  Tables  avoient  d'abord  été  annoncées. 

On  ne  demande  aux  perfonnes  qui  foufcriront  pour 
la  rcimprefTîon  Açs  volumes,  qu'une  promelTe  par  laquelle 
elles  s'engageront  à  retirer  chaque  volume  en  payant  45; 
fols  pris  à  Parisu  &:  2  livres  15  f.  pourla  Province  ,  rendu 
franc  de  porc  par-tout  le  royaume. 

Le  Libraire  ne  s'engage  ,  de  fon  côté ,  à  remplir  fcs 
conditions  ,  que  dans  le  cas  où  il  aura  les  400  Soufcrip- 
teurs.  Si  ce  nombr-r  efl  complet  au  mois  de  Mars  dc 
Tannée  prochaine  ,  le  Public  en  fera  informé  par  un  avii 
imprime  dans  le  Journal.  Au  cas  contraire  ,  l'entreprife 
n'aura  pas  lieu;  mais  on  aura  du  moins  prouvé  aux 
Amateurs  que  ce  n'eft  pas  le  Libraire  qui  fc  refufc  à  ce 
qu'elle  foit  exécucte. 

C'eft  encore  pour  faciliter  les  Amateurs,  qu'on  les  pré- 
vient qu'ils  feront  maîtres  de  foufcrire  pour  telle  ou  telle 
année  qu'ils  jugeront  à  propos  ;  on  pourra  ,  par  exemple, 
s'engager  à  prendre  faulemcnt  les  cahiers  publiés  avanc 
1775;  ôl  depuis  cette  année  jufiqu'en  1781  ,  celles  de  ces 
années  qu'ils  n'ont  pu  fe  procurer.  Mais  on  ne  fournira 
aucun  volume  détache  d'une  année  complette.  Pour  cet 
objet,  ainli  que  pour  tous  les  autres  relatifs  au  Journal, 
on  s'adreflera  chez  les  Libraires  oc  dansltous  les  Bureaux 
de  Portes  ou  l'on  fe  procure  VEfprit  dss  Journaux , 
tant   en  FraïKÇ  que  dans  les  Pays  étcangers. 
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